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PRÉFACE. 


J  'ai  lu  tous  les  écrits  qui  ont  paru  sur  la  Ven- 
dée et  la  chouannerie;  je  les  ai  analysés,  compa- 
rés entre  eux  ,  dans  Fespoir  d'y  trouver  la  vé- 
rité des  faits.  J'avais  5  pour  en  juger  ,  le  triste 
avantage  d'avoir  été  nioi-niénie  témoin  et  vic- 
time des  déplorables  événemens  qui  ont  si 
long-temps  désolé  les  départemens  de  l'ouest. 
J'ai  été  trompé  dans  mon  attente  ;  le  résultat 
de  mes  recherches  m'a  présenté ,  au  lieu  de  la 
vérité,  des  faits  altérés  ou  dénaturés ,  répétés 
parles  écrivains  qui  se  sont  succédés ,  des 
jugcinens  dictés  par  une  aveugle  prévention  ; 
enlin,  une  foule  d'erreurs  qui  n'échapperont 
pas  a  rinq)artialité  de  l'histoire. 

Je  garderai  le  silence  sur  l'esprit  d'imitation 
ou  de  parti  qui  règne  dans  la  phipart  de  ces 
écrits  ,  et  ([ui  a  passé  tout  entier  dans  les  his- 
toires de  la  Amendée.  Toute  discussion  à  ce 
sujet  entraînerait  trop  de  détails  et  serait 
siij)erfhie.  Je  me  hoinerai ,  pour  1(»  momeni , 
à  dire  un  mot  sur  Ihistoire  de  IVl .   de  Heau- 
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clianip  (îl  sur  celle  de  M.  Rerlhre  de  Bouriii- 
seaux. 

La  première  est  parvenue  rapidement  à  sa 
quatrième  édition  ,  a[)rès  avoir  subi  une 
critique  amère  de  la  part  de  deux  écrivains  , 
MM.  de  Puisa} e  et  Lebouvier  Desmortiers. 

La  seconde  attend  une  nouvelle  édition  qui , 
au  jugement  de  Fauteur  (i),  aura  le  mérite 
d'être  l'histoire  la  plus  complète  de  toutes 
celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour. 

M.  de  Beaucliamp  ,  étranger  au  pays 
comme  aux  événemens  qui  s'y  sont  passés,  a 
cherché  les  élémens  de  son  histoire  dans  les 
mémoires  publiés  alors ,  ainsi  que  dans  le 
Moniteur,  et  croyant  sans  doute  tenir  la  vérité 
toute  entière  ,  il  s'est  écrié  y  conwiele  Tasse  ^ 
voila  mon  potDie  /...  (2) 

L'historien  ,  il  est  vrai ,  venait  d'annoncer 
qu'il  aiMxit  fouillé  dans  tous  les  dépôts  ^  et 
qu'il  était  devenu  possesseur  de  itiaté/iaux 
immenses.  Cependant  je  ne  retrouve  dans  son 
histoire  d'autres  matériaux,  pour  la  Vendée  ^ 
que  ceux  de  madame  de  la  Rochejaquelein,  de 


(i)  Prélace,  page  xiv. 

{p.)  Prtfatc,  page  xi  ,  quatrième  édition,  la  seule  dont 
il  sera  fait  mention. 
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MM.  Benaben,  Vial ,  Desinortiers  ,  Weslei- 
inann  ,  Turreau  ;  et  pour  la  chouannerie,  du 
comte  de  Puisaye  et  du  général  Hoche.  Avec 
ces  élémens,  avec  le  Moniteur  et  l'esprit  de 
Fauteur  ,  on  pourra  toujours  recomposer  son 
histoire.  Pour  juger  de  son  esprit,  il  suffît  de 
1  re  la  première  page  de  sa  préface. 

L'autre  historien,  M.  de  Bourniseaux,  éga- 
lement étranger  aux  opérations  de  la  guerre 
de  la  Vendée,  n'a  voulu  prendre  pour  guides 
que  Madame  de  la  Rochejaquelein,  M.  Lequi- 
nio,  le  Moniteur,  des  traditions  du  pays  et  les 
rêves  de  son  imagination.  Pour  se  faire  une 
idée  du  système  de  l'auteur ,  on  ])eut  lire  sa 
dissertation  sur  les  bigots  et  les  f^dlineaî/xÇi)^ 
ses  réflexions  sur  les  sciences  exactes  et  la  phi- 
losophie du  dix-huitième  siècle  (2),  etc. ,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  n'aperçois  dans  ces 
histoires  aucune  trace  de  l  action  directe  du 
gouvernement ,  de  la  correspondance  et  des 
ordres  particuliers  du  comité  de  salut  puhlic, 
des  rapports  des  représentans  en  mission  ,  de 
ceux  des  généraux,  de  leurs  journaux  et  mé- 
moires particuliers;  enfin,  de  la  correspon- 


(i)  Tome  I ,  pages  167  et  i68. 
[1)   LL  ,  [)Hges  xSS  el  16/^. 


4  l'UKFAcr:. 

(lance  des  autoritcs  coustituoes  cl  des  ageos 
du  gouvenienient.  Voila  les  iiiateriaiix  que 
j'emploie  dans  fouvrage  (jue  j'annonce  ;  je  les 
considère  comme  les  premiers  élemens  de 
riiistoire,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  guerre 
civile  où  tous  les  liens  de  société^  de  famille  , 
d'amitié,  sont  brises.  Monstrueuse  ^uerre^ 
dit  Montaigne ,  les  autres  agissent  en  dehors  y 
cetie-ci  encore  contre  soi ,  se  ronge  et  se  dé- 
fait  par  son  propre  i^enin.  Elle  est  de  nature 
si  maligne  et  si  ruineuse ,  rjiielle  se  ruine 
quant  et  quant  le  reste  ^  et  se  déchire  et  se 
des  pèche  de  rage. 

On  trouvera  facilement  dans  cet  ouvrage 
les  règlemens  ,  bulletins,  proclamations,  etc., 
du  conseil  supérieur  et  des  chefs  des  Vendéens 
et  des  chouans. 

Ce  n'est  j)as  toujours  dans  les  rapports  faits 
à  la  tribune  de  la  Convention  nationale  et 
publiés  dans  les  journaux  du  temps  ,  qu'il  faut 
chercher  la  véritc*.  M.  de  Ik'auchamp  l'a  senti 
lui-même,  iorscpiila  dit  :  (i)  Plus  un  rap- 
port et  (lit  officiel  j  moins  il  fallait  j  croire. 

Voici  ce  ([ue  le  général  Rléber  dit  à  ce  sujet, 
au  commencement  de  ses  mémoires  inédits  : 


(i)   Piéfare  ,  pai;*:  ix. 
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((  Les  motifs  qui  m'ont  détermine  à  tenir 
»  un  journal  de  mes  campagnes  ,  ce  sont  les 
»  rapports  boursouflés  et  dégoûtans  de  men- 
»  songes  que  Fon  faisait  sans  cesse  des  diffé- 
»  rentes  actions  de  guerre.  »> 

Barrère  eu  convient  aussi  dans  son  rapport 
du  26  novembre  1793.  «  Nous  avions  pu- 
»  blié,  dit-il  5  que  nos  forces  étaient  immenses. 
»  Ce  bruit  était  nécessaire  à  nos  succès  pour 
»  encourager  Farmée  républicaine  et  effrayer 
«  Farmée  étrangère.  » 

On  trouvera ,  dans  les  rapports  des  repré- 
sentans  en  mission ,  des  exemples  multipliés 
de  cette  exagération  qui  a  créé ,  aux  yeux  des 
historiens  de  la  Vendée,  jusqu'à  huit  armées 
formant  une  masse  do  (juatre  cent  mille  hom- 
mes autour  de  ce  malheureux  pays. 

Ce  n'est  pas  non  plus  dans  les  bulletins  de 
la  Vendée  qu'il  faut  chercher  l'exacte  vérilci 
des  faits.  On  peut,  sous  ce  rap])orl ,  les  cotu- 
parer  aux  bulletins  de  la  Convention  :  c'est 
aussi  Fopinion  de  M.  de  Reauchamp.  «  Le 
»  conseil  supérieur,  dit-il  (t)  ,  avait  soin  de 
»  répandre  dans  toute  la  Vendi'e  un  ])ullctiu 
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»  impriiiK',  dans  lequel,  exagëraiil  les  suc- 
»  ces  des  années  c()ui]>iiiees  contre  la  France 
»  ou  les  avantages  remportés  par  les  royalis- 
»  les  ,  il  dissimulait  les  victoires  des  républi- 
»  cains.  >> 

Cependant  je  remarque  que  ces  bulletins 
sont  la  princi[)aic  source  des  mémoires  de 
madame  de  la  llocliejaquelein,  et  que  M.  de 
Beaucbamp  les  a  employés  comme  pièces 
justificatives  de  ses  récits. 

Je  ne  me  présente  point  ici  comme  liisto- 
rien ,  MM.  de  Beauchamp  et  Bourniseaux  ont 
rendu  cette  tache  difficile  à  remplir  :  chaque 
page  de  leurs  histoires  pourrait  donner  lieu  à 
quelque  commentaire.  Je  laisserai  parler , 
agir  5  les  acteurs  de  cet  épouvantable  drame  , 
chacun  selon  ses  formes  et  son  langage.  La 
vérité  s'y  fera  mieux  sentir  à  travers  les  diffé- 
rentes phases  de  la  révolution  :  je  me  per- 
mettrai seulement  (|uel([ues  réflexions,  quel- 
ques observations  relatives  aux  événemens , 
et  le  lecteur  jugera. 

Je  suivrai ,  aulant  (ju'il  sera  possible  ,  l'or- 
dre et  la  marche  des  événemens  dans  les  dif- 
férentes ])arlies  de  la  Vendée  et  de  la  chouan- 
nerie :  (^haque  mois  formera  un  chapitre 
divisé  en  paragrapbcvs. 
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Qu'il  me  soit  permis  ,  en  finissant ,  de  rap- 
peler une  lettre  que  le  bon  et  respectable  gé- 
néral Canclaux  m'écrivait  le  6  juillet  1802  , 
en  m'adressant  un  prospectus  de  M.  de  Beau- 
champ  5  la  voici  : 

«  L'auteur  est  venu  me  demander  les  ma- 
»  tériaux  que  je  pouvais  avoir.  Je  lui  ai  ré- 
»  pondu  que  je  les  destinais  à  l'un  de  mes 
»  amis  qui  voulait  entreprendre  ce  même 
»  travail ,  et  qui  y  avait  tous  les  droits. 

»  Le  citoyen  Beauchamp  m'a  dit  avoir  de 
»  grandes  données  ctdocumens  ,  surtout  pour 
»  la  politique ,  ayant  été  employé  dans  les 
>)  bureaux  du  comité  de  salut  public  et  de  la 
»  police  générale.  » 

C'est  sans  doute  ce  motif  ([ui  faisait  dire  à 
l'auteur  du  prospectus  que  des  circonstances 
heureuses  l'avaient  mis  à  portée  de  puiser 
dans  des  sources  authentiques. 

Le  général  m'a  dit  depuis  qu'il  avait  con- 
senti é\  ouvrir  ses  carions  à  M.  de  Beaucbamp; 
s'il  ne  me  l'eût  dit  lui-même,  j'aurais  peine 
à  le  croire  aujourd'hui ,  en  comparant  les  ré- 
cits de  l'historien  avec  les  |)ièces. 

L'époque  me  sembLiil  trop  rapprochée  des 
<;\(M)emens  ^  je  pensais  (jue  Ton  ne  devait  par- 
ler de  la  Vendée  <pi(î  (huis   le  rnlnic  des  pns- 
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sions.  Je  lis  part  tlo  mes  rcMlcîxions  au  gêne- 
rai ,  et  je  liiiis  par  lui  dire  que  j'étais  décidé 
à  garder  le  silence  tout  le  temps  que  la  pru- 
dence lexigerait  :  les  motifs  qui  m'arrêtaient 
n'existent  plus ,  et  le  moment  est  venu  de 
faire  connaître  la  vérité. 


GUERRES 


DES 


VENDÉENS  ET  DES  CHOUANS. 
INTRODUCTION. 

§  1".  De  la  Vendée  sous  le  rapport  militaire.  —  §  II.  Du  Ven- 
déen sous  le  rapport  militaire.  —  §  III.  Mœurs  religieuses  du 
peuple  vendéen.  —  §  IV.  De  la  noblesse  vendéenne.  — 
§  V.  Situation  politique  et  religieuse  de  la  Vendée  en  1791 
et  1792.  —  §  VI.  Insurrection  d(jns  les  environs  de  Chàtil- 
lon  et  Bressuire  au  mois  d'août  1792. 

§  1er.  J)c  la  Vendée  sous  le  rapport  militaire, 

lous  les  écrivains  s  accordent  entre  eux  sur  la 
nature  du  pays,  sur  les  avantas^es  qu  il  offre  pour 
la  deiense  et  les  diiîicultes  qu  il  présente  pour  1  at- 
taque. 

Je  ne  m'étendrai  point  ici  sur  la  statistique  £;e- 
nëralc  de  la  Vendée;  ceu\  qui  seront  curieux  de 
prendre  des  notions  sur  cette  partie,  |)euvenl 
consulter  la  slatisti(|ue  (Uî  l)uj)in,  celle  do  lluet  , 
riiisloire  de  i\l.  de  Rourniseaux  ,  et  la  description 
du  di'jirtenient  de  la  Vendre  pai-  iM.  (a  volcan 

L(;  théâtre  de  la  i^uerie  occnj)e  un  espace  d  en- 
viron huit  cents  lieues  carrées.  Ses  liniiles  j)cu- 
\ent  rire  liMcees  par  une  lii;n(^  liri'e  à  Tes!  ,   dans 
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!a  direction  des  ponts  de  (]e  à  Brissac,  Doue, 
Thouars,  Parllienay  et  Niort  ;  au  sud,  par  la  route 
de  INiort  à  Fontenav  ,  Luron  et  les  Sables  d'O- 
lonne  ;  à  l'ouest,  par  les  côtes  de  la  mer  jusqu'à 
raind)œuf;  et  au  nord,  en  remontant  la  rive 
i^auclie  de  la  Loire  jusqu'aux  ponts  de  Ce. 

Cette  enceinte,  renfermant  au  moins  huit  cent 
mille  Ames,  comprend  la  majeure  partie  du  dé- 
partement de  la  Vendée,  une  portion  de  celui  des 
Deux-Sèvres,  et  tout  ce  qui  appartient  aux  depar- 
temens  de  ]Maine-et-Loire  et  de  la  Loire-Infërieure, 
snr  la  rive  cauclie  de  ce  fleuve. 

On  doit  considérer  la  Loire  comme  une  licrne 
de  séparation  constante  entre  la  Vendée  et  la 
chouannerie.  Ces  deux  guerres,  jusqu'à  la  pacifi- 
cation, n'ont  rien  de  commun  entre  elles  que  le 
fanatisme.  Le  nom  de  chouan  eiit  ete'  à  cette  épo- 
que, et  serait  peut-être  encore  aujourd'hui ,  une 
injure  crave  pour  le  Vendéen. 

On  ne  rencontre  dans  la  Vendée  aucune  cite 
considérable.  La  population  ouvrière  est  répandue 
dans  quelques  petites  villes  et  dans  des  bouri^s  ; 
la  population  ai:;ricolc  est  dispersée  dans  de  petites 
fermes  isolées  et  très-multipliees.  Ainsi,  le  nonj- 
bre  k\{i<.  habitans  des  villes  est  bien  peu  de  chose 
en  comj);iraison  de  la  masse  des  habitans  des  cam- 
])ai::;nes. 

Los  petites  villes  ou  i^i'os  b()uri];s  de  riii.erieur, 
sont  : 

Dans  U;  départ enient  de  Maine-et-Loire,  Biis- 
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sac,  Doué,  Vihiers,  Chemillë,  Chollet,  Beaupreau, 
Jallais,  Saint-Florent  et  Chalonne; 

Dans  le  département  clesDeux-Sè\res,  Thouars, 
Argenton  ,  Chàtillon  et  Bressuirc  ; 

Dans  le  de'partement  de  la  Vende'e,  Montaigu, 
Mortagne ,  les  Herbiers  et  Challans; 

Dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure  , 
Macliecoul,  Clisson  et  Paimbœuf. 

Aucune  de  ces  villes  n'a  pris  part  à  l'insurrec- 
tion ,  et  toutes  en  ont  été  victimes. 

Deux  chaînes  de  collines  assez  élevées,  mais 
non  continues  dans  leur  longueur,  venant  aboutir 
dans  les  environs  de  Cliantonay,  Chambretaud  et 
les  Herbiers,  se  prolongent  de  ce  point,  l'une  de 
l'ouest  au  sud-est,  passant  par  Réaumur,  Pou- 
zauge,  Saint-Pierre-du-Cliemin ,  le  Buignon,  Al- 
lonne  ;  l'autre,  de  l'ouest  au  nord-est,  passant 
par  Mont-Mercure,  Saint-Mars-la-Rcortlie ,  iNIal- 
licvre,  Chàtillon,  Saint-Georges-du-Puits-de-Ia- 
Garde,  la  Salle-de-Viliiers,  jusqu'au  coteau  du 
Layon,  dont  la  direction  passe  par  Martigné , 
Thouarcé  et  Boaidieu. 

L'espace  qui  s'élend  du  Layon  à  la  Loire,  forme 
un  plateau. 

Une  autre  branche  de  coteaux,  partant  du  côté 
de  Mallièvre  près  Ciiàtlllon  ,  borne  le  cours  de  la 
Sevré   nantaise,  en    passant   par  INIortagne,  Tif- 
fauge  et  Clisson. 

Il  est  peu  de  sites  en  France  qui  présentent    un 
tableau  plus  grand,  plus  varie',  (jue  (  (Mi\  <I(^  Pou- 
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Ziiuij;e,  lie  la  Moiilaç;nc -des- Aloiicltes  près  los 
Herbiers,  du  ruits-de-la-Garde  et  de  la  Salle-de- 
Viliiers;  il  n'en  est  point  de  plus  beau,  de  plus 
pittoresque  que  celui  des  environs  de  Clisson.  On 
peut  en  croire  le  célèbre  artiste  Le  Mot  ;  voici  ce 
(|u'il  dit  dans  sa  notice  historique  sur  la  ville  de 
Clisson  : 

((  En  arrivant  à  Clisson,  je  fus  tellement  sur- 
pris et  frappé  du  i^rand  caractère  de  ce  paysage, 
que  je  nie  crus  transporté  en  Italie,  je  ne  pouvais 
assez  contempler  la  richesse  et  la  variété  de  ces 
tableaux  admirables,  où  la  nature  semblait  dé- 
ployer toute  sa  magnificence  pittoresque;  le  bois 
de  la  Garenne  surtout  me  retenait  sans  cesse  par 
la  beauté  de  sa  végétation ,  de  ses  rochers ,  de  ses 
cascades,  Télcndue  de  ses  points  de  vue,  et  la 
nuit  me  surprenait  toujours,  le  crayon  à  la  main, 
dans  ces  promenades  solitaires.  La  position  de  la 
ville  et  ses  sites  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de 
Tivoli.  » 

La  disposition  des  collines  détermine  le  cours 
des  rivières  et  d'une  infinité  de  petits  ruisseaux 
qui  y  prennent  leur  source.  Il  est  même  à  remar- 
quer qu'aucune  rivière,  étrangère  au  pays  par  sa 
source  ,  n'y  verse  ses  eaux  ,  ce  qui  fait  assez 
connaitre  que  le  sol  de  la  ])artie  qu'on  appelle  Jh- 
cage,  est  |)lus  c'devé  que  celui  des  départemens 
environnans. 

Je  me  borneiai  ici  à  désigner  les  principales 
rivières,   sans  les  suivie  dans  leurs  cours.  Celles 
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qui  prennent  leur  source  dans  le  département  de 
Maine-et-Loire,  sont  :  le  Moine,  le  Lajon  et  VEvre. 

Dans  le  de'parte nient  des  Deux-  Sèvres  :  la  Sè^re 
Niortaise ,  FAulise ,  la  Vendée ,  le  Thouet ,  ÏAr- 
genton,  et  la  Sè<^re  nantaise.  Ces  cinq  rivières  ont 
leurs  sources  dans  l'espace  occupe  par  les  com- 
munes de  l'Absie,  du  Buignon  et  de  la  foret  de 
Cliantemerle. 

Dans  le  département  de  la  Vendée,  /e  grand  et 
le  petit  Lajy  dont  la  jonction  s'opère  à  Saint- 
Vincent  du  Lay  ;  lYon,  le  Jaunaiy  la  Vie,  le 
Ligneron  ,  tOgnon,  la  Boidogne ;  enCm  le  Tenu, 
qui,  près  de  Saint-Léger,  débouche  dans  ï Aclie- 
nau,  par  où  les  eaux  du  lac  de  Grand-Lieu  s'écou- 
lent dans  la  Loire. 

Cette  quantité  de  rivières,  le  grand  nombre 
d'étangs  qui  y  versent  leurs  eaux,  les  sources  mul- 
tipliées qui  donnent  naissance  à  une  infinité  de 
ruisseaux,  contribuent  à  la  fertilité  du  sol  ;  mais, 
en  général,  les  rivières  sont  encaissées  entre  des 
coteaux  qui  laissent  peu  d'espace  pour  les  prairies. 

On  trouve  dans  liiitihieur  du  l)ays  beaucoup 
de  souliers  étroits  et  peu  de  grandes  routes. 

En  partant  de  la  Loire,  Saumur  communi([ue 
avec  les  Sables  dOlonne  par  une  grande  route  (jui 
passe  a  Doué ,  Vihiers,  Coron,  Nuaiilé  ,  Cliolict , 
Mortagne,  lesllerbicrs,  lesKssarts,  la  Hoclie  siir- 
\on(Hourbon-Vendéc),  et  la  iMotlie-Achard  ;  mais 
(îlle  restait  encore  inq)arrail(^  sur  j)lusicurs  points. 

De  ClioUet  part  un  embrauchement  (pii  conduit 
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à  Tiirau£;e  cl   à  Torfou,  et  cjui  dev.iit  se  proloii- 
i»er  clcTiil'augcà  Monlait^u  ci  de  Torfou  à  Clisson. 

Deux  routes  partent  des  ponts  de  Ce  et  viennent 
aboutir  à  celle  de  Sauniur  aux  Sables. 

La  première  passe  par  Brissac,  Ainbillou,  et 
conduit  à  Doué.  La  seconde  passe  par  Saint-Lam- 
bert, Clieniillé,  Tremcntine,  et  Nuaillé  près 
Cliollet.  Cette  route  était  encore  imparfaite  de  la 
foret  de  Beaulieu  à  Saint-Lambert. 

riusicurs  routes  partent  de  Nantes,  et  ouvrent 
des  communications  ])lus  ou  moins  étendues  dans 
lintéricurde  la  Vendée. 

La  ])lus  ancienne  et  la  plus  praticable  en  tout 
temps  est  celle  de  Nantes  à  la  Rochelle,  passant  par 
les  Sorinières,  Aigrefeuille  ,  Montaigu,  Saint-Ful- 
gent;  elle  coupe  ensuite  la  route  de  Sauinur  aux 
Sables,  près  Vendrenne ,  et  passe  à  Sainte-Her- 
mine, d'où  part  un  embranchement  qui  conduit 
à  Fontenay. 

Une  seconde  route  conduit  aux  landes  de  la 
Plée ,  oii  elle  se  divise  en  deux  branches  :  Tune, 
passant  par  A  allet  et  Geste,  se  termine  à  Bcau- 
preau  iToii  elle  devait  se  prolonger  jusqu'à  Che- 
millé;  l'antre,  passant  par  le  Ballet,  aboutit  à 
Clisson  d'où  elle  devait  se  prolonger  jusqu'à 
Torfon. 

Des  Sorinières  part  une  autre  route  ([ui  conduit 
aux  Sables  trOlonne  ,  en  [)assant  par  Saint-Jean 
de  Corcoué,  Légé  ,  Palluau,  Aizenay  ,  Ikaulieu  et 
la  Alothe-Achard ,  où  elle  se  réunit  à  celle  de  Sau- 
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mur  aux  Sables.  Cette  route  n'est  pas  toujours 
praticable  dans  toute  son  étendue. 

Une  autre  route  ,  se  dirif;eant  de  lesta  l'ouest, 
a  peu  de  distance  de  la  Loire,  conduit  de  Nantes 
à  Paimbœuf. 

Enfin,  un  embranchement ,  partant  des  landes 
de  Bouaye  et  tournant  le  lac  de  Grand-Lieu, 
conduit  à  Saint-Gilles-sur-Vie  ,  en  passant  par 
Saint-Lëger ,  Port-Saint-Père  ,  Macliecoul ,  La- 
garnaclie  et  Challans. 

Ces  routes  présentent  beaucoup  de  difficultés 
suivant  le  temps  et  les  saisons. 

La  portion  du  pays  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  Gastine  ou  de  Bocage,  et  ([ui  renferme  de  l'est 
à  l'ouest  plus  des  deux  tiers  du  territoire  dans  la 
partie  sud ,  compte  beaucoup  de  bois  et  de  forets. 

La  partie  nord  ,  du  coté  de  la  Loire ,  se  nomme 
la  Plaine,  à  l'ouest  de  laquelle  se  trouve  le  pays 
des  Maures  et  du  Loroux. 

Le  Marais  occupe  le  voisinage  de  la  jner,  et 
notamment  de  Macliecoul  à  Saint-Gilles. 

L'agriculture  n'est  pas  très-variée  dans  la  Ven- 
dée :  on  y  suit  conslamment,  de  père  en  fils,  la 
marclie  tracée  depuis  des  siècles.  Cepeiulant  ce 
pays  peut  se  suffire  à  lui-même  par  la  ferlilité  de 
son  sol  et  pai'  l'absence  de  toute  espèce  de  luxe. 
On  y  cultive  des  grains  au  delà  des  besoins  île  la 
population  ,  (Uîs  vignes  cjui  pioduisent  beaucouji 
devin,  i\  la  vérité  dune  ([ualité  médiocre,  une 
grande  quantité  de  clioux  et  de  navets  dans  la  par- 
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lie  où    1  on    (  np;raissc  les    hcsliaux  ,  beaucoup  de 
chanvre  ,  surtout  clans  les  îles  de  la  Loire. 

On  y  élève  beaucou[)  de  bœufs  et  de  moutons, 
ciui  Tout  la  principale  branche  du  commerce  de 
cette  contrée.  Un  laboureur  peut,  avec  le  produit 
de  ses  élèves,  payer  une  grande  partie  de  sa  ferme  ; 
aussi  voit-on  peu  de  pauvres  dans  les  campa^^nes. 

Le  morcellement  des  propriétés,  l'éducation 
des  bestiaux,  1  isolement  des  fermes  ou  métairies, 
obi  lisent  le  cultivateur  a  enclore  chaque  ])ièce 
de  terre  de  fossés  et  de  haies  vives.  Sur  les  colli- 
nes où  le  roc  se  trouve  presque  a  nu,  on  se  con- 
tente d'élever  autour  des  champs  un  mur  de  pierre, 
sans  aucun  ciment,  de  la  hauteur  de  quatre  à 
cinq  pieds. 

Après  la  récolte,  l'usage  est  de  laisser  reposer 
les  terres  pendant  trois  ou  cinq  ans,  et  quelque- 
fois plus.  Les  genêts  et  les  ajoncs  ont  bientôt  couvert 
le  terrain  en  jachère,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir 
les  genêts  s'élever  à  plus  de  six  pieds  de  terre  :  c'est 
le  refuse  des  bestiaux  dans  les  grandes  chaleurs. 

Le  cultivateur  tire  partie  de  ces  forets  de  genêts  : 
lorsfju  il  veut  ensemencer  la  terre  qui  les  produit, 
il  les  fait  arracher,  en  forme  des  tas,  laboure  son 
champ,  fait  élaguer  la  brindille  qu'il  étend  sur 
la  terre,  réserve  la  lige  j)our  chaulFer  le  four,  et 
lorsque  le  temps  des  semailles  approche ,  on  met 
ie  icn  à  rctle  brindille  sèche  dont  la  cendre  con- 
Iribut;  à  f«"rlHiser  la  I erre  qui  a  reçu  le  dernier 
labour.   On   peut  voir   le  soir,  dans   le  temps  des 
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semailles,  l'horizon  en  feu,  même  dans  le  voisi- 
nage des  forêts. 

-  Pour  éviter  les  accidens  qui  pourraient  arri- 
ver si  la  flamme,  poussée  par  le  vent,  gagnait  les 
grandes  bruyères  qui  avoisinent  les  bois ,  on  a  la 
précaution  d'attendre  que  la  direction  du  vent 
vienne  de  la  forêt;  et,  pour  empêcher  ensuite 
que  la  flamme  n'endommage  les  haies  et  les  arbres 
qui  se  trouvent  à  l'extrémité'  opposée  du  champ , 
lorsque  l'incendie,  venant  du  côté  de  la  forêt,  est 
arrivé  a  une  certaine  distance  de  la  lisière  oppo- 
sée, on  met  le  feu  dans  cette  partie  ,  et  les  deux 
masses  de  flamme  vont  se  réunir  et  s'éteindre  sur 
une  ligne  assez  éloignée  pour  n'avoir  rien  à 
craindre. 

On  ne  connaît  dans  l'intérieur  du  pays  aucun 
établissement  considérable  formé  par  l'industrie. 
Il  se  fait  dans  quelques  villes  de  la  Vendée  et  des 
Deux -Sèvres  des  étoffes  iirrossières  à  l'usai/e  des  ha- 
bitans  des  campagnes  :  la  fabrique  la  plus  impor- 
tante est  celle  des  mouchoirs  de  Chollet,  qui  s'é- 
tend dans  les  communes  environnantes  à  cintr  vt 
six  lieues.  La  plupart  des  femmes  de  la  canq)agne 
lilent  au  fuseau.  Quel([ues  maisons  de  commerce 
de  I\ï()n(p(dli('r  y  liennent  des  dépôts  de  coton  : 
les  mouchoirs  de  cette  rabrif[ue  se  vendent  souvent 
dans  les  magasins  de  l*aiis  pour  des  mouchoirs  des 
Indes,  et  lacheleur  ne  perd  pas  au  change. 

Si  d'un    point  pris  au  centre   du  théâtre   de  la 
guerre  on   pouvait  en   découvrir   foule    lifrudue 

ToMK    1.  2 
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jus(|ii'à  la  circoiii'crence,  on  verrait  le  J)ays  coupe 
par  (le  liantes  collines,  pai'  un  grand  nombre  de 
rivières,  de  ruisseaux  ,  d'elangs,  j)ar  des  niasses 
de  bois  ,  de  genêts,  de  haies,  de  moissons,  de  vi- 
gnes ;  en  un  mot,  on  n'apercevrait  qu'une  vaste 
foret ,  perct'e  de  quelques  routes  souvent  impra- 
(icables.  «  C'est,  dit  le  gênerai  Kleber  dans  ses 
»  mémoires  ,  un  labyrinthe  obscur  et  ])rofond 
»  dans  lequel  on  ne  peut  marcher  qu'à  tâtons  : 
))  c'est  II  travers  ce  système  de  redoutes  et  de  re- 
ji  tranchemens  naturels  qu'il  faut  chercher  lesche- 
»  mins  tortueux,  dès  qu'en  abandonnant  les  gran- 
»  des  routes  on  veut  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
»  terres  ;  et  ce  sont  presque  autant  de  défiles  impra- 
»  ticables  ,  non-seulement  pour  1  artillerie  ,  mais 
»  pour  tout  ce  qui  n'a  pas  la  voie  étroite  des  char- 
»  rettes  du  pays.  Encore  les  grandes  roules  n'ol- 
»  frent-ellcs  d'autres  avantagesqu'une  plus  grande 
»  largeur;  car,  flanquées  par  le  même  système 
»  de  clôture,  les  terrains  oii  l'on  pourrait  ordon- 
»  lier  (juelques  dé])loiemens  sont  extrêmement 
»  l'a r es.  » 

La  portion  du  Marais  offre  des  di()icull('s  d'un 
autre  genre  par  les  canaux  qui  la  coupent  et  (|ui 
présentent  de  tous  les  cotés  des  retranchemens  pour 
la  d('fe ns(% 

Le  lerriloire  de  la  Vendée  militaire  était  di- 
visé en  (i<;u\  parties  par  la  vSèvre  nantaise,  à  rai- 
son des  chefs  vcMidi-cns  (jui  ont  occ  upé  le  ]^ays. 

La  grande  aniiiM;  d'Anjou  et  tlu  llaut-roilou  ,  ou 
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Tarmëe  de  la  Ilaute-Venflëe ,  avait  pour  limite  la 
rive  droite  de  la  Sevré. 

L'année  du  centre  et  celle  de  la  Basse-Vendëe , 
long-temps  soumise  à  des  chefs  indëpeiidans  les  uns 
des  autres,  s'ëtendait  depuis  la  rive  gauche  de  la 
Sèvre  jusqu'à  la  mer. 

Cette  malheureuse  et  intëressante  contrëe  fut  le 
thëâtre  des  guerres  du  fanatisme  et  des  intrigues 
des  grands  du  royaume,  sous  les  règnes  de  Henri  II, 
Charles  IX  et  Henri  III.  L'affreuse  Saint-Barthë- 
lemi  frappa  quelques-unes  de  ses  cites  sur  la 
Loire.  Voici  ce  que  M.  Bodin  rapporte  à  ce  sujet 
dans  ses  recherches  historiques  sur  la  ville  de  Sau- 
mur  (Tom.  II,  page  78  et  suiv.)  : 

«  Le  duc  de  Guise  fit  connaître  à  un  brave  ofïï- 
cier  angevin,  que  sesblessuresavaientobligë  de  quit- 
ter le  service  ,  les  intentions  du  gouvernement  sur 
la  manière  de  célébrer  la  Saint  -  Barthëlemi ,  et 
lui  enjoignit  de  s'y  conformer.  Cet  officier  s'em- 
pressa de  faire  la  réponse  suivante  : 

«  Monseigneur,  je  porte  d'honorables  marques 
de  mon  zèle  et  de  ma  lidëlitë  pour  le  service  de 
mon  roi;  je  chéris  j)las  ces  blessures  que  les  mar- 
ques d'honneur  dont  votre  altesse  me  veut  déco- 
rer, parce  que  je  les  ai  acquises  par  des  actions 
nobles.  Vous  me  dënigrcîriez  dans  votre  cœur, 
monseigneur,  si  je  les  acceptais  en  vous  obéissant 
dans  un  ollice  qui  n(^  convient  qu'aux  ennemis  de 
son  roi  et  de  son  ëtat.  Il  n'y  a  ici  un  seul  homme 
dans  les  citoyens,  ni  dans  hxrajfetuillc,  ([ui  ne  soit 
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nrrl  à  sacrilier  son  bien  et  sa  vie  pour  le  service 
(lu  roi  ;  uuiis  il  n'y  en  a  pas  un  seul  ,  dansées  dif- 
ferens  états,  ({ui  voulût  exercer  un  oilice  aussi 
odieux  et  si  contraire  à  Ihunianité.  Je  suis,  etc. , 
Ce  i'^  août  1572.  )i  .S/^'7Z(' Thomasseau   de  Curzay.» 

On  trouva  bientôt  nn  serviteur  plus  zèle  dans 
le  comte  de  Montsoreau,  auquel  M.  Puy-Gaillard 
adressa  la  lettre  suivante,  conservée  dans  les  ar- 
chives d'Angers  : 

u  Monsieur  mon  compagnon  ,  je  n'ai  voulu  fail- 
lir vous  faire    entendre   comme  dimanche  matin 
le  roi  a  fait  une  bien  grande  exécution  à  l'encontre 
des  huguenots.  La  volonté  de  sa  majesté  est  que 
Ton  fasse  de  même  partout  où  Ion  en  trouvera  ; 
et  pour  ce  ,  si  vous  desirez  jamais  faire  service  (|ui 
soit  agréable  à   sa  majesté  et  a  monsieur  (  Henri 
d  Anjou  )  ,   il   faut  que  vous  alliez    à    Saumur  (i) 
avec  le  plus  de  vos  amis,  et  tout  ce  que  vous  trou- 
verez desdits  huguenots,  des  principaux,  Icsjinre 
moiuii'.  J  ai  écrit  à  iNI.  Dcsnu)ulins  pour  vous  aller 
trouver.  Ayant  fait  cette  exécution  audit  Saumur, 
je  vous  prie  de  vous  en  aller  à  Angers  pour  vous 
aider  avec  le  capitaine  du  cliàteau  (  Delatouche  ) 
pour  en  faire  de  même ,  et  ne  faut  pas  avoir  d'au- 
tre  commandement  du  roi   et  de    monseigneur, 
d'autant  ^pi'ils  se  reposent  sur  ce  que  je  vous  en 


(i)  Le  cbalç.'iu  de  Monti>ore;Hi  vs\  mji   li  iint  dt-  l.i  J.onc  au- 
dessus  de  Saumur. 
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écris  :  il  faut  user  en  celte  affaire  de  diligence  et 
perdre  le  moins  de  temps  possible.  Je  suis  bien 
marri  que  je  ne  puis  pas  être  par  delà  pour  vous 
aider  à  exécuter  cela.  Je  vous  envoie  ma  lettre  de 
créance  que  vous  verrez. 

»De  Paris,  le  26  août  1572. 

»  Votre  affectionné  compagnon,  signé  Ptty -Gaillard.  » 

L'exécution  suivit  de  près  les  ordres  :  on  peut 
en  voir  les  horribles  détails  dans  l'estimable  ou- 
vrage de  M.  Bodin. 

Il  est  curieux  de  lire  dans  les  Annales  d'Aqui- 
taine   les  détails    d'une    insurrection    ou    guerre 
civile,  qui  éclata  en  i548  dans  le  Poitou  et  la 
Saintonge  ,  et  qui   a  beaucoup   de  rapport   avec 
finsurrcction  vende'enne.  Ce  sont  les  mêmes  hom- 
mes, laboureurs  etge?is  rustics,  ayant  leurs  prêtres 
à  leur  tête  ;    les   mêmes  moyens ,    le  tocsin  ;    les 
mêmes  armes,  bâtons  ferrés ,  arhal estes  ,  êpêes  , 
haquebouses  ,  pouçi/iards  et  autres  espèces  cV engins  ,• 
les  mêmes  chefs  ,  un  gentillioniine  choisi  par  les 
conwiunes  pour  leur  t^rand  capitaine  et  couron- 
nal.  Des  rassemblemcns  portes  jusqu'à  cinquante 
mille  pitaux  (paysans),  des  chàleaux  brûles,  des 
maisons    saccagées,    des   êgorgemens ,    des   pilla- 
ges ,  elc. ,  etc. 

La  seule  différence  (jue  piH'scnlenl  ces  (\v\\\ 
gu(*rres  se  trouve  dans  le  motif  et  dans  les  suites. 
Dans  la  j)rcmière ,  les  paysans  se  soulevaient 
contre   l'oppression  de   la  gabelle;  c'était   leur  in- 
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Uint  particulier  ,  leur  liberté  qu'ils  défendaient. 

Dans  la  seconde  ,  c'étaient  les  intérêts  et  les 
passions  de  leurs  prêtres  qu'ils  servaient. 

Quant  aux  suites  de  la  première  ,  l'histoire  dit 
qu'il  y  eut  beaucoup  d'exécutions  militaires  :  les 
chefs  furent  pendus.  L'histoire  dira  aussi  quelle 
fut  Tissue  de  la  dernière. 

Dans  ce  temps-là  ,  on  jouait  sur  les  places  pu- 
bliques de  Poitiers  et  de  Saumur,  tn^ec  d'excel- 
leiites  feintes  y  comme  le  dit  l'auteur  des  Annales, 
les  mystères  de  l'incarnation,  nativité,  passion, 
résurrection  et  ascension  de  Notre -Seigneur  Jé- 
sus-Christ. 

On  donnait  à  Paris  un  autre  spectacle.  Des  juives 
délégués  du  pape  faisaient  brûler,  devant  l'IIôtel- 
de-Yille,  un  gentilhomme  flamand,  nommé Ber~ 
(juin  ,  pour  des  propositions  impies,  scandaleuses, 
et,  comme  on  dit,  hérétiques. 

§  II.   Du  Vcndcen  sous  le  inj/porl  militaire. 

Au  milieu  de  ses  solitudes  ,  qui  sont  pour  lui 
l'univers  entier  ,  le  Vendéen  ,  naturellement 
robuste,  endurci  à  la  fatigue,  est  courageux  ou 
timide,  selon  l'impression  qu'il  reçoit.  Séparez-le 
dv,  son  intérêt  particulier,  ce  n'est  plus  qu'un 
grand  enfant  que  le  prêtre  et  le  sorcier  tiennent 

a  la  lisière. 

Dès  le  commencement  de  l'insurrection  ,  cha(|uc 
commune,  cha(jU(^  canton  eut  son  comité  admi- 
nistiatif  et  ses  chefs  militaires,  choisis  parmi  les 
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habitansdes  villes  et  des  bouri^s.  L'ëtablissemeiit 
d'un  conseil  supérieur  rattacha  tous  les  intérêts  à 
un  centre  commun. 

Le  tocsin  était  le  signal  des  rassemblemens.  Le 
paysan  abandonnait  sa  charrue  ,  prenait  du  pain 
pour  trois  ou  quatre  jours,  et  se  mettait  en  mar- 
che ,  décoré  d'emblèmes  religieux ,  tels  que  le 
chapelet ,  une  croix ,  un  cœur  de  Jésus  y  l'image  de 
quelque  saint,  etc. 

Ses  premières  armes  furent  le  bâton  ,  la  faux , 
le  broc  ,  enfin  tout  ce  qui  s'offrait  à  sa  main  (i)  , 
et  dans  les  premiers  momens  d'enthousiasme  ou 
de  fanatisme  religieux,  s'il  songeait  à  la  mort ,  il 
ne  la  regardait  que  comme  un  léger  sacrifice  qui 
le  menait  droit  en  paradis;  aussi  affrontait-il  tous 
les  dangers.  Muni  d'une  absolution  générale,  on 
l'a  vu  plus  d'une  fois  courir  sur  des  batteries  de 
canons  et  s'en  emparer. 

Tout  ce  que  l'on  a  dit,  écrit ,  du  courage  du 
Vendéen,  de  sa  témérité,  de  ses  opinions  reli- 
gieuses, est  croyable  pour  l'observateur  qui  habi- 
tait la  Vendée  au  tenq)s  des  miracles  cjui  ont 
précédé  hi  guerre  civile. 


(i)  Si  l'on  en  croit  M.  de  lîcancliainp  (  tome  1*^  ,  page  89  \ 
rhnqitt'  clinimiicrc  <lc\'icnl  un  atelier^  le  fer  rclcntit  sous  les 
coups  redoubles  du  rnartctiu ,  <t  /es  i/istruifiens  du  Idhoumf^e  ^ 
grossicretnent  Jaeounés ,  se  e/ia/i^e/it  en  /}i(jues  et  en  f-/><es... 
Certes,  le  Vendcen  ne  j)c)urrait  jamais  se  recotniaitre  à  ce  petit 
(ableau  que  M.  do  Puisaye  aj)i)elle  (ies  plirastx  di'colior. 
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La  innssc  tics  coiiibattans  se  divisait  en  trois 
classes. 

La  première  se  composait  de  i^arde-cliasses  ,  de 
braconniers,  de  contrebandiers,  excellens  tireurs, 
la  plupart  armes  de  fusils  à  deux  coups  et  de  pis- 
tolets :  ils  formaient  le  corps  des  eclaireurs  ;  ils 
n'avaient  pas  besoin  d'olTiciers  pour  les  comman- 
der; ils  se  portaient  rapidement  le  long  des  haies 
et  des  ravins,  sur  les  ailes  de  l'ennemi,  qu'ils 
cherchaient  toujours  à  dépasser.  Ils  ne  tiraient 
qu'à  portée  ,  et  il  était  rare  qu'ils  manquassent 
leur  coup. 

La  seconde  classe  était  celle  des  paysans  les  plus 
détermines  et  les  plus  exercés  au  maniement  du 
fusil.  C  était  la  troupe  des  braves  :  ils  avaient  ap- 
pris à  se  connaître  dans  les  combats.  Il  serait  dif- 
ficile de  se  faire  une  idée  de  leur  intrépidité  et  de 
Icui'  audace  dans  l'action.  Les  plus  entreprenans 
soutenaient  les  tirailleurs  que  l'on  rei^ardait 
comme  les  premiers  braves  de  l'armée  ;  les  autres 
attaquaient  sur  la  li^^ne  de  l'ennemi;  mais  ils  ne 
marchaient  sur  lui  que  lorsque  les  ailes  commen- 
çaient à  plier. 

La  troisième  classe,  composée  du  reste  des 
paysans,  la  j)lupartmal  armés,  formait  une  masse 
confuse  autour  des  canons  et  des  caissons,  que 
l'on  ten.iil  toujours  à  une  i::;rande  distance. 

L'artiHerie  était  en  «général  assez  mal  servie,  cl 
produisait  peu  d'eiFct. 

L;i  cavalerie  vendéenne,    doiif  queUjues   écri- 
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vains  ,  dans  leur  ëloignement  du  théâtre  de  la 
guerre,  ont  fait  un  si  grand  éloge,  e'tait  miséra- 
ble, et  cela  ne  pouvait  pas  être  autrement.  La  force 
de  la  cavalerie  dépend  de  son  organisation  et  de 
son  ensemble ,  ce  qui  n'existait  pas  dans  la  Vendée. 
Elle  était  utile  pour  les  patrouilles  ,  les  découver- 
tes y  et  pour  charger  les  soldats  en  fuite  ;  voilà  ou 
se  bornaient  ses  exploits. 

L'armée  n'était  point  permanente ,  elle  ne  se 
formait  que  de  rassembleniens  convoqués  par 
ordre  des  chefs.  Ces  ordres  se  transmettaient  avec 
beaucoup  de  célérité  par  des  courriers  établis  dans 
chaque  commune  ,  et  toujours  prêts  l\  partir.  Les 
paysans  se  réunissaient  au  son  du  tocsin  ,  le  com- 
mandant de  la  paroisse  leur  faisait  connaître 
l'ordre,  le  nombre  d'hommes  rcfjuis,  le  jour  et  le 
lieu  du  rassemblement  général  ,  enfin  le  temps 
que  devait  durer  l'expédition ,  ce  qui  ne  s'éten- 
dait guère  au  delà  de  quatre  à  cinq  jours.  Le  ras- 
semblement se  formait;  des  prêtres  oOiciaient, 
enilammaient  les  esprits  par  des  prédications,  ré- 
pandaient des  indulgences  et  des  absolutions,  et 
l'expédition  avait  lieu.  Le  terme  du  rassemblement 
arrivé,  le  paysan,  quel  c[ue  fut  l'événement,  se 
croyait  libre  de  rentrer  dans  ses  foyers,  et  bientnl 
il  n'e.visfait  plus  d'armée. 

C'étaitalors,  suitout,  fjue  la  cavalerie  atlacheVà 
létat  major  des  chefs  deveiiail  nécessaire  à  la  >i'i- 
reté  de  tous,  par  les  ])alrouilU"s  ([u'elle  taisait 
contiiuu'Ucmcnt  dansuii  ra\()ii  decin(|  à  six  lieues; 
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elle  recevait  (railleurs  des  renscii^nemens  de  tous 
les  liabitans  du  pays  ,  et  pouvait  à  chaque  instant 
connaître  les  mouvemcns  et  la  force  de  l'ennemi 
sur  chaque  direction. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'attaquer,  on  s'assurait  d'a- 
bord de  la  position  de  l'ennemi,  ensuite  les  tirail- 
leurs ,  se  i^lissant  derrière  les  haies  et  le  long  des 
ravins,  allaient  s'embus([uer  à  peu  de  distance  de 
l'extrémité  des  ailes.  Les  plus  intrépides  se  por- 
taient ordinairement  en  force  sur  la  droite  pour 
attaquer  la  gauche  de  Fennemi;  quelquefois  de 
petits  détachemens  dépassaient  les  ailes  et  se  por- 
taient sur  leurs  derrières. 

Les  braves ,  en  face  de  la  ligne  de  bataille ,  mais 
a  une  distance  assez  considérable,  prenaient  sans 
beaucoup  d'ordre  la  position  que  leur  indiquait 
leur  commandant. 

Le  bruit  du  canon  donnait  ordinairement  le 
signal  du  combat;  le  feu  de  la  mousqueterie  sui- 
vait de  près  sur  les  ailes  et  s'étendait  bientôt  sur 
la  ligne.  Il  s'élevait  aussitôt  de  toutes  parts  des  cris 
épouvantables  bien  ])roj)rcs  à  ébranler  le  moral 
du  soldat  attaqué.  Les  tirailleurs,  se  tenant  a  quel- 
que distance  les  uns  des  autres  ,  dans  des  fossés  , 
dans  des  ravins,  couraient  de  haies  en  haies,  en 
continuant  leur  l'eu.  Pendant  ce  tem})s-là ,  ceux 
([ui  étaient  j)0stés  sur  les  derrières  des  ailes  ap- 
prochaient peu  à  peu,  et  tiraient  (juelques  coups 
de  fusil  en  faisant  retentir  les  airs  des  mêmes  cris 
(|ue  \vAus  camarades. 
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Ces  cris  vraiment  cffrayans,  répètes  de  toutes 
parts ,  cette  multitude  d'hommes  que  l'on  voyait 
s'agiter,  courir  derrière  les  haies ,  la  fusillade  qui 
se  soutenait  avec  une  activité  incroyable,  tout  cela 
était  bien  propre  à  re'pandre  la  terreur  et  l'épou- 
vante parmi  des  troupes  qui ,  dans  le  principe,  n'a- 
vaient aucune  habitude  des  armes,  et  n  étaient 
point  façonnées  à  la  discipline  militaire.  Aussi  les 
commencemens  de  la  guerre  ont-ils  ctë  marques 
par  une  suite  de  succès  des  Vendéens  sur  les  ré- 
publicains :  on  n'en  sera  pas  étonne  en  suivant  les 
opérations  militaires  dans  ces  contrées. 

Lorsqu'une  colonne  républicaine  était  en  mar- 
che, et  que  les  Vendéens  se  disposaient  à  soutenir 
une  attaque ,  ils  choisissaient  une  hauteur  sur  la- 
quelle ils  plaçaient  leur  troupe.  Un  grand  nom- 
bre de  braves  allaient  aussitôt  s  embusquer  dans 
des  vallons  écartés ,  à  une  distance  assez  considé- 
rable en  avant  ;  ils  laissaient  filer  la  colonne  de 
manière  à  l'attaquer  en  ilanc  ou  en  queue.  Le 
succès  de  cette  atta({ue  décidait  a  marcher  vers 
l'ennemi  ou  à  donner  le  signal  de  la  retraite. 

Si  Tune  des  ailes  de  l'armée  républicaine  ve- 
nait à  ])lier,  et  si  l'on  apercevait  c[nch(ue  mouve- 
ment rétrograde  sur  la  ligne  ,  alors  tout  s'ébran- 
lait de  la  part  des  Vendéens,  les  cris  redoublaieiil  ; 
c'était  à  qui  courrait  le  plus  vite  ,  et  la  tlérouttule 
l'ennemi  suivait  de  j)rès. 

Mais  s'il  arrivait  que  les  réj)ul)licains  s(Uiti lis- 
sent les  [)reiniers  ellbrts,  et  (jue  qui  hj nos  j)rcstigcs 
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sini»»(r('s  vinssent  iVaj)pcr  los  tctcs  vendéennes, 
alors  loiillo  rassenil)leincnt  disparaissait ,  cliaeun 
regai:;nait  sa  demeure  par  des  sentiers  ])eu  fré- 
quentes ;  un  instant  après  on  ne  découvrait  plus 
personne.  C'est  ce  qui  a  fait  répéter  tant  de  fois 
que  les  armées  vendéennes  étaient  détruites,  qu'il 
n'existait  plus  de  Vendée,  et  que  la  gloire  en  était 
due  il  tel  ou  tel  général ,  qui  bien  souvent  éprou- 
vait des  revers  peu  de  temps  après. 

Que  Ion  juge  maintenant  ce  que  pouvaient  con- 
tre la  Vendée  des  rassemblemens  informes  dliom- 
mes  levés  à  la  liàte,  qui  ne  savaient  ni  comman- 
der ni  obéir,  et  combien  les  chances  des  combats 
et  de  leurs  suites  étaient  inéiiales  entre  les  Ven- 
déens et  les  républicains. 


n^ 


§  JII.  Mœurs  religieuses  du  peuple  vendéen. 

Les  mœurs  des  anciens  Celles,  dont  parle  Cé- 
sar dans  ses  Commentaires  (  lïh.  vi  §  xni)  ,  se  re- 
trouvent dans  la  Vendée  et  la  Bretagne,  où  le 
culte  des  druides  est  attesté  par  un  grand  nombre 
(le  nionumens  (i). 

Les  druides  présidaient  aux  cérémonies  reli- 
gieuses   :    quiconque   refusait  de  se  soumettre  à 

(i)  On  pont  consultera  ce  sujet  les  recherches lilstoriqucs  de 
M.Bodin,  et  l.i  notice  des  monumens  cclflrjiios  de  M.I.a  Rével- 
lière  Lépeaux,  imprimée  dans  les  mémoires  de  l'académie  celti- 
que ,  n*.  5;  1rs  n'^S  8  et  9  renferment  un  essai  de  grammaire, 
des  <li;ini»on>i  vcnclétiinc;  '1m  mémo  nntcur,etc. 
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leurs  décisions  était  excommunie,  punition  terri- 
ble qui  plaçait  le  coupable  au  rang  des  inipios  et 
des  scélérats  :  on  ne  lui  devait  plus  ni  secours ,  ni 
justice,  ni  pitié. 

Le  peuple  était  persuadé  que  le  cler^^é,  rempli 
de  l'esprit  de  la  Divinité ,  ne  prononçait  que  des 
oracles ,  et  que  l'impiété  de  l'iiomme  qui  mépri- 
sait les  avis  de  ses  ministres  ne  pouvait  que  le  pré- 
cipiter dans  un  abîme  de  malheurs. 

Le  Vendéen,  dit  M.  Bodin,  ne  croit  et  ne  tient 
pour  certain  que  ce  que  lui  disent  ses  prêtres  ;  sa 
bonne  foi,  sa  sim];)licité,  ne  lui  ont  jamais  laissé 
apercevoir  qu'il  avait  été  souvent  l'instrument  et 
la  victime  de  ceux  qui  le  faisaient  agir.  Vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  des  ecclésiastiques  (|ui 
avaient  toute  sa  confiance  ayant  embrassé  la  secte 
de  Calvin ,  il  suivit  leur  exemple,  et  bientôt  on  le 
vit  briser  les  statues  des  saints,  renverser  les  au- 
tels et  se  |X)rter  à  tous  les  excès ,  sous  le  spécieux 
prétexte  de  réprimer  les  vices  du  clergé  et  réfor- 
mer les  abus  de  la  religion  romaine. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  continue  le  même 
auteur,  on  a  vu  ce  même  ])euple  ,  conduit  par  des 
prêtres  et  des  chefs  catliorKjuos  ,  prodiguer-  avec 
enthousiasme  son  sang  pour  le  maintien  de  (  etie 
religion  que  deux  siècles  auparavant  il  avait  voulu 
détruire.  Toujours  religieux  et  guei  ri(  r.  il  elian 
t<iit  (les  hymnesen  brisant  les  statues  i\c  la  \  i(  rg» 
eu  ir)()5,  connue  il  chaulai!  des  litaui(\^  ,  vu  i79'»t 
en  relevant  ces  mêmes  statues,  et  en  ioud)attaul 
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lesrcpublicains  clans  celle  lullc;  sani^iaiile  connue 
sous  le  nom  de  guerre  de  la  Vendée. 

La  credulile  de  ces  hommes  simples  et  bons, 
doux  ,  hosjiitalicrs  ,  fidèles  à  l(îur  parole  ,  dit 
jNI.  Cavoleau  (i),  égale  leur  ignorance,  et  ils  sont  le 
jouet  de  tous  les  charlatans  qui  ,  sous  le  nom  de 
sorciers  et  de  devais ,  exercent  sur  leur  imagina- 
tion un  empire  absolu.  Leur  religion  est  un  tissu 
de  superstitions  grossières  ;  et  ils  pardonneraient 
plutôt  un  blasphème  contre  la  Divinité  ,  qu'une 
plaisanterie  contre  l'image  grossière  attachée  à 
l'arbre  qu  ils  révèrent,  ou  placée  au-dessus  de  la 
fontaine  à  laquelle  ils  rendent  un  culte  qui  date 
peut-être  du  temps  des  druides. 

On  peut  appliquer  au  peuple  vendéen  ce  que 
Montaigne  dit  de  ce  bon  peuple  de  l'île  de  Diosco- 
ride,  située  à  l'autre  bout  du  montle  :  Peuple 
chrétien ,  ayant  des  églises  et  des  autels ,  au  de- 
meurant si  simple ,  que  de  la  religion  quil  observe 
si  scrupuleusement  il  lîen  entend  un  seul  mot. 

L'image  d'un  saint  ,  informe  ou  non ,  l'habit 
de  prêtre,  le  pèlerinage,  les  revenans  ,  les  loups 
garons  (^) ,  le  sabbat,  le  sorcier,  le  devin  ,  le  dia- 


(i)  Description  du  département  de  la  Vendée.  M.  I3odIn  et 
M.  Cavoleau  appartiennent  à  la  Vendée  :  ils  sont  instruits  et 
bons  ju};ck. 

(2)  Ceux  qui  sont  curieux  de  lire  des  historiettes  de  loups 
garous,  peuvent  parcourir  l'histoire  de  M.  Hourniseaux,  no- 
tamment le  chap.  20,  tom.  i". ,  pag.  207  et  suiv. 
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Lie  cniin,  tel  est  le  code  religieux  du  Vendéen, 
toujours  dispose  à  porter  une  chandelle  à  saint 
Michel,  et  Vautre  à  son  serpent. 

En  gênerai,  dans  son  culte  religieux  ,  le  Ven- 
déen ne  voit  rien  au  delà  de  l'objet  qui  frappe  ses 
regards;  et,  sous  ce  rapport,  on  pourrait  dire 
que  la  Vendée  s'étend  fort  loin.  Otez  l'image,  vous 
n'avex  plus  de  saint;  changez-la,  le  nouveau  saint 
n'a  plus  la  même  vertu. 

Je  pourrais  citer  ici  une  foule  de  traits  de  cette 
nature;  je  me  bornerai  à  un  seul  exemple. 

J'ai  vu,  dans  la  paroisse  de  Melay ,  un  vieux 
saint  Pierre  de  bois  que  le  temps  et  les  vers  n'a- 
vaient pas  respecte  ,  remplace  par  un  saint  Pierre 
de  marbre,  exciter  les  regrets  et  les  murmures  des 
paroissiens.  L'ancien  était  en  possession  de  fiiire 
des  miracles,  c'était  le  patron  de  la  paroisse,  il 
fallut  déloi]fer  le  nouveau-venu. 

Ce  qui  distingue  le  caractère  du  Vendéen  ,  c'est 
son  intérêt  particulier  qu'il  ne  perd  jamais  de  vue 
dans  quelque  position  qu'il  se  trouve.  Ce  qui  lui 
appartient  surtout,  c'est  ce  sentiment  profoml 
d'une  sorte  d'indépendance  naturelle  cjui  semble 
ne  vouloir  reconnaître  ni  souffrir  d'antre  domina- 
tion que  celle  du  prêtre. 

Le  peuple  de  la  Vendée  est  peut-être  celui  cic 
toute  la  France  c[ui  ,  à  raison  de  son  isolement 
prolongé,  a  le  moins  perdu  de  ses  anciennes  ha- 
bitudes et  de  sa  liberté  prituilive.  On  y  retrouve 
encore  des  traces  (h^  ces  nux'urs  doiil  \y,\v\c  Tacite. 
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u  Le  |)euj)lo,  dit  Tacite  ,  choisit  ses  cliefstjui  com- 
»  niandtMit  par  rexcmplc  plus  (jik;  par  I  autorité. 
»  Personne  n'a  le  droit  ni  de  punir  ni  d'eniprison- 
»  lier,  j)as  même  de  frapper,  à  l'exception  des  prè- 
»  très;  et  ce  traitement,  on  Tenvisac^e  de  leur 
»  part  non  comme  un  châtiment  ni  comme  l'ordre 
>)  d  un  supérieur,  mais  en  quclcjne  sorte  comme 
»  le  commandement  du  Dieu  qu'ils  croient  presi- 
»  der  aux  batailles.  » 

\a\  querre  de  la  Vendée  en  fournit  des  exemples 
multiplies. 

§  lY.  De  la  noblesse  i'cndérnne. 

Après  avoir  parle  des  mœurs  religieuses  des 
Vendéens,  il  convient  de  dire  un  motdcliniluence 
des  nobles  du  pays. 

Les  ])rLtres  avaient  à  leur  disposition  les  clefs 
du  paradis  et  de  l'enfer ,  les  nobles  n'avaient  pour 
eux  que  les  menaces  et  la  crainte.  Les  premiers 
pouvaient  tout  sur  f esprit  des  campagnes,  les  se- 
conds n'avaient  aucun  empire  sur  le  caractère  in- 
dépendant (jui  distingue  ce  peuple  :  otez  le  prêtre, 
le  noble  disparaît. 

Les  seigneurs  ne  communiquaicïit  guère  avec 
les  paysans (jue  par  rintermèiliaire  des  gnis-d'aj- 
fdiics  dont  on  n'avait  pas  toujours  à  se  louer  beau- 
coup. Les  vexations  d  agens  féodaux  ,  envoyés  de 
Paris  à  Aîauhîvrier  vers  la  fin  de  lySij,  donnèrent 
luîu  à  un  soulèvement  de  paysans  qui  menaçaient 
de  mettre  le  feu   au   château,  (f    (jui    ne   furent 
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retenus  ([ue  par  la  prudence  de  l'administration  du 
district  de  Chollet.  Les  agens  disparurent  :  quatre 
petites  pièces  (  modèles  )  de  canon  furent  enlevées 
et  conduites  au  district,  et  le  calme  se  rétablit  : 
ce  fut  toute  l'artillerie  de  Chollet  jusqu'à  1  invasion 
de  cette  ville  par  les  Vendéens. 

M.  deBarante  dit  que  de  tout  temps  les  gentils- 
hommes poitevins  ont  été  de  célèbres  chasseurs  (i). 
Cela  est  vrai  :  chaque^ nnée  on  assignait  plu- 
sieurs quartiers  de  chasse  qui  faisaient  les  dé- 
lices et  la  réputation  des  chasseurs  condamnés 
le  reste  du  temps  à  vivre  dans  le  cercle  de  leur 
voisinage.  M.  de  Barante  aurait  pu  citer  comme 
l'équipage  de  chasse  le  plus  nombreux ,  le  plus 
brillant ,  le  plus  dispendieux ,  celui  de  la  maison 
de  Lescure  ;  il  aurait  pu  même  y  trouver  un  motif 
moins  immoral  des  dettes  de  cette  maison,  que 
celui  de  les  faire  attribuer  par  la  veuve  du  jeune 
Lescure  au  libertinage  de  son  père  (2). 

Les  paysans  étaient  appelés  aux  chasses  du  loup 
et  du  sanglier;  ils  s'y  rendaient  par  un  motif  d'in- 
térêt particulier;  mais  on  ne  les  rencontrait  ])as  à 
la  chasse  du  cerf  :  ils  se  disposaient  ilans  le  silence 
à  réparer  les  déi^ats  que  l'écpiipage  laissait  sur  la 
trace  du  noble  animal  lorsqu'il  débuchait  de  la 
foret. 

r> 
(i)  Méiiloirc-s  (le  ina;laiiic  la  ni.irquisc  de  ia  Roclirjaqn(!«'in, 

page  44. 

[1)  Page  11. 

iuan.   1.  3 
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En  £;(''neral,  Thomnifi  des  champs  de  la  Vendée 
n'était  coniniunicatif  qu'avec  ses  égaux;  dans 
toute  autre  position  on  le  trouvait  assez  froid  et 
réservé  ,  surtout  avec  l'entourage  du  seigneur. 
Tout  individu  attache  à  sa  personne  s'appelait  no- 
bliet,  expression  qui  s\g^n\(iA\l  fainéant.  Elle  s'e'- 
tendait  même  au  boeuf  paresseux  (|ui  secondait 
mal  à  la  charrue  ses  compagnons  Rouleau ,  Châ- 
tain  ,  More  au.  *i 

Le  laboureur  a  coutume  de  chanter  en  condui- 
sant sa  charrue  ,  c'est  ce  qu'il  appelle  îiotcr.  Après 
avoir  nomme  Rouleau,  Châtain,  Moreau,  il  finit 
son  air  en  fausset,  en  appuyant  son  aiguillon  sur 
Nobliet, 

Je  sais  qu'à  l'ëpoque  où  la  coalition  des  evêques 
trouva  des  soutiens  dans  la  Vendée  ,  il  s'opéra  une 
révolution  subite  dans  les  mœurs  d'une  grande 
partie  de  la  noblesse  :  on  llatta  ,  on  plaignit  les 
paysans  ;  on  leur  donna  l'exemple  de  la  piété;  on 
ne  vit  plus  (jue  des  saints  dans  le  pays;  et,  je  l'a- 
vouerai, de  tous  les  miracles  que  j'ai  vus  dans  ces 
malheureuses  contrées  ,  la  conversion  subite  de 
tant  de  gens  ,  qui  naguère  me  semblaient  ou  in- 
dilférens  ou  mécréans  ;  (jui  prétendaient  que  la 
religion  n'était  faite  que  pour  le  peuple  en  faveur 
de  la  domination  ;  ccîtte  conversion  ,  dis-je,  a  été 
pour  moi  le  phénomène  le  plus  étonnant. 

Les  nobles,  à  faide  des  prêtres,  auraient  pu 
inspirer  beaucoup  de  confiance  aux  habitans  des 
campagnes  ({ui  ,    naturclhiment  bons  et  sinq)les, 
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lorsqu'il  ne  s'agissait  pas  de  leur  intérêt  paiticu- 
lier,  oubliaient  facilement ,  au  nom  de  Dieu,  le 
mal  qu'on  leur  avait  fait.  En  voici  un  exemple 
frappant  ; 

Le  cure  du  May,  l'abbe'  Coulonnier,  ne  man- 
quait guère  d'intenter  chaque  année  un  procès  à 
ses  paroissiens  qu'il  accusait  de  ne  pas  lui  payer 
exactement  la  dîme  au  vert  et  au  sec  :  il  était  dé- 
teste. Lorsque  le  moment  des  réconciliations  fut 
arrive  pour  l'intérêt  de  la  coalition,  il  monta  en 
chaire  un  beau  dimanche,  et  de  ce  ton  de  com- 
ponction propre  à  captiver  son  auditoire  :  Mes 
chers  paroissiens ,  dit-il  ;  je  suis  un  grand  pécheur, 
l esprit  d'égarement  s'était  emparé  de  moi  ;  je  vous 
ai  persécutés  par  des  procès  ;  aujourd'hui  j'avoue , 
je  sens  ,  je  reconnais  mes  fautes  :  j'en  demande 
pardon  à  Dieu  et  à  vous  ,  mes  chers  paroissiens  ; 
oublions  le  passé. 

Ces  mots ,  accompagnes  de  ([uclques  larmes 
feintes,  firent  sangloter  tout  l'auditoire  :  le  passé 
fut  oublié,  et  la  commune  du  May  ne  tarda  pas  à 
se  signaler  dans  la  guerre  de  la  Vendée. 

Déjà  il  existait  dans  le  Poitou  une  coalition  dans 
laquelle  presque  tous  les  gentilshommes  du  pays 
étaient  entrés.  La  fuite  du  roi  et  son  arrestation 
déconcertèrent  les  projets  (pi'on  avait  formés  (i). 

11  s'établissait  des  intelligences  entre  le  cleriié 
et  la  noblesse,  il  se  faisait  des  réunions  secrètes, 

(i)  Mémoires  de  iiiadame  <lc  1.-»  Rochejaqiiolcin  ,  page  ji. 
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on  agitait  des  questions  d'état  (jui  devaient  se  dé- 
cider par  une  force  que  l'on  a  aj)pclee  depuis  le 
doigt  (le  Dieu;  mais  la  manie  de  l'emii^ration  ,  ou 
plutôt  des  ordres  supérieurs,  ainsi  que  nous  l'aj)- 
prend  M.  le  marquis  d  Ecquevilly  (i),  vinrent 
rompre  les  conférences. 

Le  comte  d'Artois,  dit  cet  historien,  se  rendit 
à  Coblentz  dans  le  mois  de  juin  1791  :  1  emic;ra- 
tion  des  ofliciers  et  des  iientilsliommes  devint  alors 
presque  générale.  Les  princes,  quis'afi'ermissaient 
dans  le  projet  qu'ils  avaient  conçu  de  former  des 
rassemblemens  autour  d'eux,  continuaient  à  em- 
ployer tous  les  moyens  qui  étaient  en  leur  pouvoir 
pour  stimuler  et  pour  i'avoriser  cette  émigration. 
Les  claies  tic  remigration  étaient  tellement  calcu- 
lées ,  qu  U7i  grand  nombre  d'arri^ans  furent  repous- 
sés comme  coupables  d'avoir  hésité  trop  long-temps 
à  prendre  une  résolution  ,  sou^^ent  hérissée  d'obsta- 
cles ,  que  Vhonneur  leur  prescrivait. 

L'auteur  cite  pour  exemple,  à  ce  sujet,  le 
prince  de  Saint-Maurise  qui  fut  menace  d'être 
jeté  dans  le  Rhin  s  il  osait  coucher  a  Coblentz. 

La  noblesse  vendéenne  suivit  le  torrent  de  Té- 
miiiration.  D'Elbée  se  retira  à  "\\  omis ,  Charette 
se  rendit  à  (>)l)lent/.  oii  il  ne  fit  pas  un  lonc;  sé- 
jour; Ciu-,  dit  son  bioj];raphe  (2),  peu  content  des 


(i)   Hi.stoirc  ilci   c.-wnpagnos  de  raniicc  de   Coudé  (  tomcl, 
pag.  îi  et  siiiv.  ) 

(2)  3I.de  I).irc'ii.tr,  l'>n)y^r<ii>liif  w///w7  vf/Zf  ,  art.  Cliarellc. 
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manières  de  la  cour  qui  s' j  trouvait,  et  ayant  essuyé 
quelque  perte  au  jeu,  il  revint  en  France.  Peut- 
être  aussi  y  parut-il  déplace,  car,  ajoute,  l'écri- 
vain, Charetten  avait  aucun  usage  du  monde. 

La  proclamation  du  roi  du  12  novembre  1791 
facilita  leur  retour  en  France  :  ils  rentrèrent 
dans  la  Vendée 

La  tempête  du  10  août  1792,  à  Paris,  jeta  clans 
la  Vendée  MM.  de  Lescure  et  de  la  Rochejaque- 
lein  qui,  par  des  considérations  particulières, 
n'avaient  pas  émigré,  et  qui  devinrent  bientôt 
chefs  dans  l'armée  catliolique  :  jeunes  encore ,  ils 
n'étaient  guère  connus  dans  le  pays  que  par  leurs 
noms  de  famille. 

Ajoutons  à  ces  noms  ceux  de  Bonchamps,  Ca- 
thelineau  et  Stofïlet  (i),  voilà  les  principaux  chefs 
de  la  haute  Vendée. 

Charette  seul ,  (hans  la  basse  Vendée  ,  parvint 
à  se  faire  une  réputation  colossale.  Il  succomba 
sous  le  titre  de  restaurateur  de  la  monarchie. 

Après  l'explosion  du  10  août,  on  comptait  en- 
core très-peu  de  nobles  dans  la  Vendée. 

MM.  de  Lescure  et  de  Larochcjaquclein  ('taiont 
retirés  au  château  de  Clisson  ,  commune  i\c 
Boémé,  à  l'extrémilé  sudde  la  Vendée  ,  commune 
tranquille  alors,  parce  que  le  curt»  et  le  vicaire 
s'étaient  soumis  au  serment,  et  ([u'ils    n'avaient 


(i)  On  sail  fpic  les  doux  derniers  n';ip]);irten;ilent   jms  à  l'or- 
dre de  la  noblesse. 
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pas  encore  iipix'h'  autour  dVux   lo  dchuon   de   la 
discorde  et  de  la  f^uerrc^  civile; 

INI.  (le  Bonchainps,  franc,  loyal,  ennemi  de  i'in- 
trii^nc,  et  sans  contredit  le  plus  habile  des  chefs 
mililafresde  la  Vendée,  habitait  son  château  de  la 
Baronniènî ,  commune  de  la  Chapelle-Saint-Lau- 
rent,  district  de  Saint-Florent. 

M.  d'Elbëe,  simple,  j)icux ,  alors  sans  ambi- 
tion, aime'  des  paysans  qui  l'environnaient,  vivait 
paisiblement  à  sa  modeste  habitatioji  de  la  Loge, 
commune  de  Saint-Martin-de-Beauprëau. 

M.  Sapinaud  de  la  Verrie  vivait  en  philosophe 
dans  sa  retraite. 

M.  de  Royrand ,  ancien  militaire,  fort  silen- 
cieux de  son  naturel ,  s'amusait  pourtant  quel- 
quefois à  raconter  quelques  vieilles  histoires  de 
guerre  ou  d'anciennes  traditions  du  pays 

î\î.  Charelte  tenait  sa  petile  cour  de  galanterie 
dans  son  habitation  de  Fonte-Clause,  au  fond  du 
bas  Poitou.  Jusque-là  son  nom  n'avait  peut-être 
jamais  pénètre  dans  le  haut  Poitou  où  1  on  n'en- 
tretenait guère  que  des  relations  de  parente,  de 
voisinage  et  de  chasse. 

A  cette  ëpoque,  tout  ce  qui  appartenait  à  la  no- 
blesse ëlait  surveille  de  près  par  les  administra- 
lions;  il  eut  ètè  difficile  de  se  voir,  de  s'enten- 
dre, de  concerter  des  plans  et  de  les  mettre  à 
exécution.  On  ne  pouvail  songer  qu'à  sa  sûreté 
personnelle,   en  vivant  dans  l'isolement;  ainsi, 
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de  l'aveu  même  de  d'Elbe'e  (i),  la  noblesse  na 
point  organisé  la  guerre  civile,  elle  y  a  ëtë  en- 
traînée par  les  circonstaiices  et  par  la  volonté  des 
paysans. 

Mais,  qui  a  pu  donner  cette  impulsion  aux  ha- 
bitans  des  campagnes?  Qui  a  pu  leur  inspirer  ces 
fureurs,  cette  soif  du  sang?  Qui?...  Ceux  qui,  à 
toutes  les  époques  de  l'histoire ,  ont  figuré  sur 
la  scène  des  guerres  religieuses;  ceux  que  d'El- 
bée  lui-même  regardait  comme  le  plus  grand  ob- 
stacle au  retour  de  la  tranquillité  dans  le  pays; 
ceux  qui  avaient  enflammé  les  imaginations,  qui 
les  avaient  inondées  de  fanatisme,  qui  se  trou- 
vaient à  la  tête  des  pèlerinages  nocturnes  pour  se 
réunir  de  8  à  lO  lieues  autour  d'un  chêne  mira- 
culeux; ceux  qui  se  sont  trouvés,  déguisés,  à  la 
tête  des  premiers  rassemblemens,  les  ont  suivis, 
excités,  encouragés,  au  nom  du  ciel ,  jus((u'à  ce 
([u'enfin,  séduits  par  des  promesses  ,  des  récom- 
penses, des  dignités,  ils  ont  prêché  la  paix  sur 
d'affreuses  ruines  teintes  de  sang  humain  :  ils  ont 
parlé  ,  et  le  calme  s'est  rétabli  dans  les  campa- 
gnes. Il  est  donc  vrai  que  le  fanatisme  f)orte  à  la 
main  une  torche  ardente  qu'il  peut  éteindre  et 
rallumer  à  son  gré  !...  (2) 

(1)   liiterro{j;atoiixi  (lu  <)  jaiivior    179/1- 

(a)  Il  suflit  de  lire  sans  prévenlioii  les  histoires  de  la  Vcmiéo 
et  de  lachouanneriopour  dissiper  tous  les  doutes  à  ce  sujet 


40  CrERHIvS     DtS    VKt^DÉI^^S 

§  "V.   Siluiition  politique  et  rf^li^^icasc  t/c  la  f't'iuU'v  en  1791 

et   l  'JC)2. 

Quelques  troubles  avaient  éclaté  aux  mois  d'a- 
vril, mai  et  juin  1791  ,  dans  les  districts  àv,  la 
Roclie-sur-Yoji ,  des  Sables  et  de  Cliallans.  L'as- 
seniblëe  nationale  se  de'termina  à  envoyer  sur  les 
lieux  deux  commissaires  pris  dans  son  sein  ,  Gal- 
lois et  Gensonné. 

L'adnjinistration  des  Sables,  informe'e  qu'il  se 
faisait  des  rassemblemens  de  la  noblesse  au  châ- 
teau de  Lëzardière,  vers  la  fin  de  juin,  requit  des 
dëtacliemens  de  garde  nationale  et  de  troupes  de 
ligne  de  s'y  transporter.  On  avait  à  craindre  quel- 
que projet  de  soulèvement  concerte  avec  les  prê- 
tres. Le  rassemblement  disparut,  et  bientôt  on 
aperçut  le  feu  au  château.  La  troupe  s'empressa 
d'éteindre  Tinccndie,  mais  on  ne  manqua  pas 
de  publier  (i)  quelques  jours  après,  que  cette 
troupe  avait  massacré  trente  citoyens  qui  iniplo- 
raicTit  en  vain  la  pitié  de  leurs  hourieauoc.  Cette 
odieuse  assertion  fut  démentie  ])nr  l'administra- 
tion  du  département  de  la  Vendée  (2). 

Les  progi'ès  du  fanatisme  avaient  été  si  rapides, 
si  effrayans  dans  le  <l('j)artement  de  INTaine-et- 
Loire ,  que  l'administi'ation  centrale  de  ce  dépar- 
tement avait  cru  devoir  pniidre,  le  24  niai,  un 
arrêté  (jui  cnjoi^^nail  à  Ions  les  prêtres  rcjractai- 


(1)  Journal  des  nu'contciib  ou  Annales  nionartliiqucs,  6  juillet. 

(2)  Moniteur,  n°.  i<jy. 
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res  de  se  rendre  à  Angers;  celte  mesure  produisit 
peu  d'efïet. 

Cependant  l'acceptation  faite  par  le  roi ,  le 
i4  septembre  1791  ,  de  la  constitution  présentée 
par  l'assemblée  nationale ,  semblait  promettre  à 
la  France  des  jours  plus  calmes.  Le  monarque 
avait  parle,  le  Français  devait  obéir  ou  devenait 
rebelle  (i). 

Cette  acceptation  ,  effroi  de  l'aristocratie  qui 
craignait  surtout  l'établissement  d'un  gouverne- 
ment  qui  ne  pouvait  convenir  ni  à  ses  mœurs  ni 
à  ses  prétentions ,  fut  notifiée  aux  differens  ca- 
binets ;  les  émigrés  furent  sommes  de  rentrer,  la 
voix  du  prince  fut  méconnue,  et  déjà  les  comités 
de  Coblentz  et  de  Londres  avaient  jure,  par  les 
armes  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  d'ensevelir 
la  France  sous  des  ruines;  déjà  la  convention  de 
Pilnitz  avait  été  arrêtée  dès  le  mois  d'août. 

Bientôt  des  troupes  furent  rassemblées  autour 
de  Coblentz,  et  l'on  put  voir  des  Français  arn3és  , 
marchant  à  la  tète  ou  à  la  suite  des  étrangers, 
contre;  leur  souverain  et  leur  patrie. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  de  menacer  la  France 
des  armes  de  l'étranger,  il  l'allait  encore  allunu*r 
dans  son  intérieur  le  l'eu  dv,  la  guerre  civih*  ; 
aussi  envoya -t- on  dans  h;   in  ici  i   et  dans  l'ouest  , 

(i)  C'est  ainsi,  dit  ]M.  de  'l\)iiIt)Mj;r<m  dans  son  histoire  de 
l'iance,  f[u'il  l'a iil  qualifier  loiHo  réunion  partielle  contre  l.i  nia- 
joritc  en  possession  du  gouverncniont  (  tome  II,  pa;;«"  ii;.  ^ 
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au  mois  de  mars  1792,  des  clicfs  charges  d'instruc- 
tions pour  commander  et  dirii^er  les  soulèvemens 
qui  devaient  favoriser  et  seconder  la  i:;uerre  ex- 
térieure. 

On  fit  plus ,  on  inonda  Paris  et  les  principales 
villes  d  émissaires  soudoyés  pour  enilammer  les 
tètes  déjà  trop  ardentes,  les  pousser  au  desordre 
et  à  l'anarchie,  et  arriver  enfin  jusqu'à  ce  règ?ie 
de  la  terreur,  que  les  chefs  du  parti ,  d'après  leur 
propre  aveu,  préféraient  à  la  modération  (i).  De 
là  sans  doute  les  2  et  3  septembre. 

L'histoire  dira  peut-être  quelque  jour  que  l'é- 
garement des  Français  fut  le  déplorable  fruit  de 
l'or  et  des  combinaisons  de  ces  factions.  En  atten- 
dant,  voici  un  fait  à  l'appui  de  cette  assertion  : 

Au  mois  de  septembre  1792,  on  vint  annoncer 
au  maire  d'Angers  l'arrivée  de  quelques  individus 
dont  le  chef  se  disait  chargé  d'une  mission  impor- 
tante; il  devait  faire  la  visite  des  prisons,  et  sur- 
tout de  la  maison  qui  renfermait  des  prêtres  :  le 
maire  pénètre  le  motif  de  cette  mission,  va  de 
suite  trouver  cet  envoyé,  apprend  qu  il  est  Prus- 
sien ,  lui  (Mijoint  de  sortir  sur-le-chanq)  de  la 
ville  avec  sa  suite,  et ,  par  sa  fermeté  ,  sauve  des 
victimes  quon  devait  immoler —  Les  Angc^vins 
reconnaîtront  à  ce  trait  leur  concitoyen  Pilastre  , 
et  placeront  son  nom  à  rote'  de  celui  du  brave 
Thomasseau  de  Curzay. 

(1)  Mémoires  de  M.  de  l'uisayt;  [  tome  III,  pag.  70,  io3). 


ET    DES    CHOUANS.  4^ 

La  France  devait  donc  s'attendre  à  une  guerre 
d'extermination  ;  aussi  n'est-on  pas  étonne'  de  lire 
dans  l'ouvrage  de  M.  le  marquis  d'EcquevilIy  cet 
ordre  de  Wurmser  à  l'armëe  austro-française  : 
On  ne  fera  de  prisonniers  que  quand  F  ennemi  sera 
absolument  en  déroute,,.  Et  ce  traitement  ignoble , 
plus  insupportable  peut-être  que  la  mort ,  infligé 

à  vingt -quatre  citoyens   de   Weissembourg 

Wurmser^  dit  l'historien,  les  fit  arrêter  et  con- 
damner à  balayer  la  ville,  affubles  d'un  bonnet 
rouge,  et  stimule's  au  travail  par  force  coups  de 
bâton  que  des  caporaux  étaient  chargés  de  leur  dis- 
tribuer  

L'histoire  dira  encore  que  la  France  a  triomphe' 
des  efforts  de  lEurope  armée  contre  elle,  et  qu'elle 
a  été  vingt  fois  à  la  "veille  de  succomber  sous  ceux 
de  l'hypocrisie  et  du  fanatisme. 

Pendant  que  les  préparatifs  de  guerre  se  fai- 
saient sur  les  bords  du  Rhin  ,  on  recommandait 
aux  chefs  de  fintéricur  d'arrêter  rémigratioii , 
d'agir  avec  la  plus  grande  prudence,  d'éviter 
toute  explosion  prématurée,  et  d'attendre  avec 
confiance  le  moment  où  l'action  j)rochainc  des 
forces  extérieures  devait  offrir  aux  bo7is  Français 
la  possibilité  de  manifester  ouvertement  leur 
loyauté  et  leur  courage.  On  ajoutait  ([ii  il  parai- 
trait  incessamment  un  manifeste  ({ui  serait  sou- 
tenu par  les  armées  des  puissances  confédérées, 
(  t  qui  ferait  trembler  les  plus  audacieux  des  ré- 
voltés contre  le  gouvernement  paternel  du  roi ,  en 
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leur  raisaiit  voir  la  vengeance,  liue  à  leurs  for- 
faits, suspendue  sur  leur  tèfe  . 

Ceji  instructions  du  mois  de  juin  1792  lurent 
suivies  du  fameux  manifeste  du  duc  de  Bruns- 
wick, du  25  juillet^  connu  à  Paris  dès  le  3  août; 
j^roduction  étrange  que  l'on  a  attribuée  à  M.  de 
Calonne,  et  dont  l'elFet  fut  de  re'volter  la  nation 
française.  Un  ennemi  déclare  du  monarque  cùt- 
il  pu  lui  porter  un  coup  plus  funeste? 

Cette  pièce,  chef-d'œuvre  de  forfanterie  ger- 
manique, fut  envoyée  en  Bretagne  par  M.  de  Ca- 
lonne, que  Ion  regardait  comme  l'ame  de  Co- 
hlentz,  avec  des  commissions  signées  et  de  l'ar- 
gent flans  un  certain  genre  (fau:f "assignats).  Il  an- 
nonçait à  M.  de  la  Rouarie,  chef  dans  cette  par- 
tie, la  marche  de  l'armée  austro-française  ,  en  lui 
disant  :  Eiige ,  macieanimo,  vir  generose  !  c'était 
assez  dire  que  le  moment  d'arborer  l'étendard  de 
la  guerre  civile  approchait. 

L'assemblée  législative  rcmi)lara  l'assemblée  na- 
tionale  le  i".  octobre  1701.  Les  commissaires  Gal- 
lois et  Gensonné,  de  retour  de  leur  mission  de  la 
Vendée,  j)résentèrent  leur  rapport  dans  la  séance 
du  9.  Cette  pièce,  remarcfuable  par  le  ton  de  vérité 
(jiii  y  règne,  est  un  ta])leau  fidèle  de  la  situation 
poliliquc  et  religieuse  delà  Vendée  à  cette  époque  ; 
elle  méiite  de  tenir  une  place  dans  Ihistoire.  En 
voici  un  extrait  : 

«  Lépoqu('  de  la  prestation  du  seiniciit  ecclé- 
siasti(juea  été,  pour  Ir  (li*part(^m(îiil  <\v  la  Vendée^ 
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la  première  époque  de  ses  troubles.  Jusqu'alors, 
le  peuple  y  avait  joui  de  la  plus  grande  tranquil- 
lité. Eloigne'  du  centre  commun  de  toutes  les  ac- 
tions et  de  toutes  les  résistances  ;  dispose  par  son 
caractère  naturel  à  l'amour  de  la  paix,  au  senti- 
ment de  l'ordre,  au  respect  de  la  loi,  il  recueil- 
lait les  bienfaits  de  la  révolution  sans  en  éprou- 
ver les  orages. 

»  Dans  les  campagnes,  la  difficulté  des  commu- 
nications, la  simplicité  d'une  vie  purement  agri- 
cole, les  leçons  de  l'enfance  et  des  emblèmes  re- 
ligieux, destinés  à  fixer  sans  cesse  ses  regards  ,  ont 
ouvert  son  âme  à  une  foule  d'impressions  super- 
stitieuses que  ,  dans  l'état  actuel  des  choses,  nulle 
espèce  de  lumière  ne  peut  ni  détruire,  ni  mo- 
dérer. 

»  Sa  religion,  c'est-à-dire,  la  religion  telle  qu'il 
la  conçoit,  est  devenue  pour  lui  la  plus  forte  et 
pour  ainsi  dire  l'unique  habitude  morale  de  sa 
vie.  L'objet  le  plus  essentiel  qu'elle  lui  présente 
est  le  culte  des  images;  et  le  ministre  de  ce  culte, 
celui  que  les  habitans  regardent  comme  le  dis- 
])ensateur  dos  grâces  célestes,  qui  peut,  par  la 
ferveur  de  ses  prières,  adoucir  riiit^Thipérie  des 
saisons,  et  cjui  dispose  du  bonheur  d  une  vie  fu- 
ture, a  bienUU  réuni  en  safjjveiii'  les  plus  douces 
connue  les  phis  vives  aifoctions  de  leur  ii\iu\ 

w  La  constance  du  p(Mij>U^  i\c  ce  déparUMiicnt 
dans  resj)èce  de  ses  aU'oclions  religieuses,  et  la 
confiance  illimitée  dojit  y  jouissent  les  prrircs  au\- 
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(jucls  il  est  liabitue  ,  sont  un  des  principaux  elc- 
nicns  (les  troubles  (|ui  l'ont  agite  et  (ywi  peiwent 
r agiter  encore. 

»  Il  est  aise  de  concevoir  avec  quelle  activité 
des  prêtres,  ou  égares  ou  factieux,  ont  pu  mettre 
à  profit  ces  dispositions  à  leur  égard.  On  n'a  rien 
néglige  pour  échauffer  le  zèle,  alarmer  les  con- 
sciences, fortifier  les  caractères  faibles,  soutenir 
les  caractères  décides  ;  on  a  donné  aux  uns  des 
inquiétudes  et  des  remords  ,  on  a  donné  aux  au- 
tres des  espérances  de  bonheur  et  de  salut;  on  a 
essayé  sur  presque  tous,  avec  succès,  l'influence 
de  la  séduction  et  de  la  crainte. 

))  Plusieurs  d'entre  ces  ecclésiasti(jues  sont  de 
bonne  foi;  ils  paraissent  fortement  pénétrés  et  des 
idées  qu  ils  répandent  et  des  sentimens  qu'ils  in- 
spirent; d'autres  sont  accusés  de  couvrir  du  voile 
de  la  religion  des  intérêts  plus  chers  à  leur  cœur; 
ceux-ci  ont  une  activité  politique  qui  s'accroît  ou 
se  modère  suivant  les  circonstances. 

»  Une  coalition  puissante  s'est  formée  entre  l'é- 
vèquo  de  Luçon  et  une  partie  de  l'ancien  clergé 
de  son  diocèse.  On  a  arrêté  un  plan  d'opposition 
à  rexécution  des  décrets,  qui  devait  se  réaliser 
dans  toutes  les  paroisses.  Des  mandemens,  des 
écrits  incejuliaires  envoyés  de  Paris ,  ont  été  adres- 
sés à  tous  les  curés,  pour  les  fortifier  dans  leur 
résolution,  ou  les  eniia^er  dans  une  confédération 
qu'on  supposait  générale.  Une  lettre  circulaire  de 
M.  Beaurctgiird  ,   grand-vicaire  de   M.  de  Mercy, 
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déposée  au  greffe  du  tribunal  de  Fontenay ,  et  que 
cet  ecclésiastique  a  i^econnue  lors  de  son  interroga- 
toire, fixera  votre  opinion  d'une  manière  exacte, 
et  sur  le  secret  de  celte  coalition,  et  sur  la  mar- 
che très-habilement  combinée  de  ceux  qui  l'ont 

formée.  La  voici  : 

Luçon  ,  le  3o  mai  1791 . 

Au  curé  de  la  Réorthe . 

«  Un  décret  de  l'assemblée  nationale,  en  date 
du  7  mai ,  accorde  aux  ecclésiastiques  qu'elle  a  pré- 
tendu destituer  pour  refus  de  serment,  fusage 
des  églises  paroissiales  pour  y  célébrer  la  messe 
seulement  ;  le  même  décret  autorise  les  catholiques 
romains,  ainsi  que  les  non-conformistes,  à  s'as- 
sembler pour  l'exercice  de  leur  culte  religieux 
dans  le  lieu  qu'ils  auront  choisi  à  cet  ^Ifct,  à  la 
charge  que  dans  les  instructions  publiques,  il  ne 
sera  rien  dit  contre  la  constitution  civile  du  clergé. 

»  La  liberté  accordée  aux  pasteurs  légitimes, 
par  le  i".  article  de  ce  décret,  doit  être  regardée 
comme  U7i  piège  d'autant  plus  dangereux ,  que  les 
fidèles  ne  trouveraient  dans  les  éirlises  dont  les  in- 
trus  se  sont  emparés,  d'autres  instructions  que 
celles  de  leurs  faux  pasteurs;  qu'ils  ne  pourraient 
y  recevoir  les  sacremens  que  de  leurs  mains,  et 
qu'ainsi  ils  auraient  avec  ces  pasteurs  scliisniaii- 
ques  une  communication  que  les  lois  de  l'église  in- 
terdisent. Tour  éviter  un  aussi  grand  mal ,  MM.  les 
curés  sentiront  la  nécessité  de  s'assurer  au  plus 
lot  d'un  lieu  où  ils  puissent,  cmi  vertu  du  i«\  arti- 
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de  (le  cv  décret,  exercer  Icîius  foiiclioris,  et  réu- 
nir leurs  fidèles  paroissiens,  dès  que  leur  préten- 
du successeur  se  sera  empare  de  leur  église  :  sans 
celle  [)recaution,  les  catlioliques ,  dans  la  crainte 
d'être  prives  de  la  messe  et  des  offices  divins,  ap- 
]>eles  par  la  voix  des  faux  pasteurs,  seraient  bien- 
tôt engages  à  communiquer  avec  eux  ,  et  exposes 
aux  risques  d'une  séduction  presque  inévitable. 

»  Dans  les  paroisses  où  il  y  a  peu  de  proprié- 
taires aises,  il  sera  sans  doute  difficile  de  trouver 
un  local  convenable,  de  se  procurer  des  a ases  sa- 
cres et  des  ornemens;  alors  une  simple  grange, 
un  autel  portatif,  une  chasuble  d'indienne  ou  de 
quelqu'autre  étoffe  commune,  des  vases  d'e'tain, 
sufîiront,  dans  ce  cas  de  nécessité,  pour  célébrer 
les  saints /nystéres  et  l'olfice  divin. 

))  Cette  simplicité,  cette  pauvreté,  en  nous  raj^- 
pelant  les  premiers  siècles  de  l'église  et  le  ber- 
ceau de  notre  sainte  religion,  peut  être  un  puissant 
moyen  pour  exciter  le  zèle  des  ministres  et  la  fer- 
veur des  fidèles.  Les  premiers  chrétiens  n'avaient 
d'autres  temples  que  leurs  maisons.  C'est  là  que  se 
réunissaient  les  prêtres  et  le  troupeau,  j^our  y 
célébrer  les  mystères,  entendre  la  parole  de 
Dieu  ,  et  chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Dans 
les  persécutions  dont  Téglise  fut  allligée,  forcés 
d'abandonner  leurs  basiliques,  on  en  vit  se  reti- 
vcv  dans  hîs  cavernes  et  jusque  (hms  les  tombeaux  ; 
et  ces  temps  <r<^preuves  fmciil,  |.onr  1rs  vrais  fi- 
dèles, l'époque  de  la  plus  grande  ferveur.  11  est 
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bien  peu  de  paroisses  oii  MM.  les  cures  ne  puis- 
sent se  procurer  un  local  et  des  ornemens  tels  que 
je  viens  de  les  dépeindre;  et ,  en  attendant  qu  ils 
se  soient  pourvus  des  choses  nécessaires ,  ceux 
de  leurs  voisins  qui  ne  seront  pas  déplaces,  pour- 
ront les  aider  de  ce  qui  sera  dans  leur  église  à  leur 
disposition.  Nous  pourrons  incessamment  fournir 
des  pierres  sacrées  à  ceux  qui  en  auront  besoin; 
et,  dès  à  présent,  nous  pouvons  faire  consacrer  les 
calices  ou  les  vases  qui  en  tiendront  lieu. 

»  M.  lëvéque  de  Lucon,  dans  des  avis  particu- 
liers qu'il  nous  a  transmis ,  pour  servir  de  sup- 
plément a  l'instruction  de  M.  l'ëveque  de  Lan- 
gres,  et  qui  seront  ëi^alement  communiques  dans 
les  difierens  diocèses,  propose  a  MM.  les  cures  : 

«  i".  De  tenir  un  double  registre  oii  seront  in- 
scrits  les  actes  de  baptêmes  ,  mariasses  et  sépul- 
tures de  leurs  paroisses.  Un  de  ces  rei^istres  restera 
entre  leurs  mains,  l'autre  sera  par  eux  dépose  tous 
les  ans  entre  les  mains  du  ne  personne  de  confia  lice; 
»  2".  lndéj)endamment  de  ce  recçistre ,  INIM.  les 
curés  en  tiendront  un  aulre  oii  seront  inscrits 
les  actes  de  dispenses  de  maria£;e,  etc.  ; 

))  3".  MM.  les  curés  attendront,  s'il  est  possible  , 
pour  se  retirer  de  leur  éi;lise  et  de  leur  presby- 
tère, que  leur  prétendu  successeur  leur  ait  nolilic 
Tacte  de  ses  nomination  et  institntion  ,  et  il  fait 
qu'ils  protestent  contre  tout  ce  qui  serait  fait  en 
conséquence  ; 

»  4".  Ils  dresseront  en  secret  un  procès  verbal  de 
Tome  I.  4 
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linlrnM(»ii  du  j)rotciulii  cuicî  ,  cl  de  rinvasloii 
par  lui  fititc  (U;  lVi:;Iis(î  paroissiale  et  du  ])r(\sl)y- 
tère.  Dans  le  procès  verbal,  dont  je  joins  ici  1(^ 
iiiotlèle,  ils  protesteront  formellement  contre  tous 
les  actes  de  la  juridiction  qu  il  voudrait  exercer 
comme  cuie  d(;  la  paroisse  :  et  pour  donner  à  cet 
acte  toute  rautlienticite  possible,  il  sera  sii^ne  par 
le  cure,  son  vicaire,  s'il  en  a  un,  et  un  pretr<' 
voisin,  et  même  par  deux  ou  trois  laïques  pieux  et 
discrets,  en  prenant  néanmoins  toutes  les  précau- 
tions pour  ne  pas  compromettre  le  secret; 

»  5°.  Ceux  de  MM.  les  cures  dont  les  paroisses  se- 
raient déclarées  supprimc"es,  saiis   Tintervention 
de  1  èvèque  lèi^itime,  useront  des  mêmes  moyens  : 
ils  se  regarderont   toujours   comme  seuls  légiti- 
mes pasteurs  de  leurs  ]>aroisses  ;  et  s'il  leur  êtail 
absolument   impossible  d'y  demeurer,   ils  tâche- 
ront de  se  procurer  un  logement  dans  le  voisi- 
nage ,  et  à  portée  de  pourvoir  aux  besoins  de  leurs 
paroissiens  ,*  et  ils  auront  grand  soin  de  les  préve- 
nir, et  de  les  instruire  de  leurs  devoirs  a  cet  égard  ; 
»  6".  Si  la  puissance  civile  s'oppose  à  ce  que  les  fi- 
dèles catholiciues  aient  un  cimetière  commun,  ou 
si  les  parens  du  défunt  montrent  une  trop  grande 
lU'pugnance  à  ce  qu'il  soit  (»nterr(;  dans  un   lieu 
particulier,  cjuoicjue  béni   spécialement,  comme 
il  est  dit,  article   K)  de  rinsiruclion  ,   après  (|ue 
l(*  pasteur  Irgitiinr^  ou  lun  de  ses  repn'sentans  , 
aura    l'ait    ;«    la    iiiiilson    les  |)riei-('s    prescrit(\s   par 
le  rituel,  et  aura  drcssi'  laclc  mortuaire  ([ui  sera 
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signe  par  des  parcns ,  on  pourra  porter  le  corps 
du  défunt  à  la  porte  de  l'église,  et  les  parens  pour- 
ront l'accompagner;  mais  ils  sont  avertis  de  se 
retirer,  au  moment  où  le  cure  et  les  vicaires  in- 
trus viendraient  faire  la  levée  du  corps  pour  ne  pas 
participer  aux  ce're'monies  et  prières  de  ces  prêtres 
sciiismatiques  ; 

»  7".  Dans  les  actes,  lorsque  l'on  contestera  aux: 
cures  remplaces  leur  titre  de  curé,  ils  signeront 
ces  actes  de  leurs  noms  de  baptême  et  de  famille  , 
sans  prendre  aucune  qualité,  etc.  » 

Ces  manœuvres,  poursuit  le  rapporteur,  ont 
été  suffisamment  secondées  par  des  missionnaires 
établis  dans  le  bourg  de  Saint-Laurent,  district 
de  Montaigu.  C'est  même  à  l'activité  de  leur  zèle, 
à  leurs  sourdes  menées,  à  leurs  infatigables  et  se- 
crètes prédications  que  nous  croyons  devoii-  prin- 
cipalement attribuer  la  disposition  d'une  très- 
grande  partie  du  peuple,  dans  la  ]U'es(|ue  totaliU' 
du  département  de  la  Vendée  et  dans  le  district 
de  Cliàtillon  ,  (hipartement  des  Deux-Sèvres.  Il 
importe  essenti(;llement  de  lixer  fatlentioii  de 
l'assemblée  sur  la  conduife  de  ces  missionnaires 
et  l'esprit  de  leur  institution. 

Cet  établissement  fut  fondé,  il  y  a  environ 
soixjinte  ans  ,  par  une  société  de  prêtres  si'culiers  , 
«lestinès,  en  cjualités  de  missionnair(\s,  à  la  indi- 
cation. Ces  missionnaires  ont  aecjuis  la  <'(Milî;nu(' 
du  peuple,  en  lui  disiribuant  avec  art  <les  ch:\- 
pelels,    de*i   me'daill(\s  et  des    indulgences,    v\    en 
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plaçant,  sur  les  clieiniiis  de  toute  cette  partie  de  la 
Fiance,  des  calvaires  de  toutes  les  formes;  ces 
missionnaires  sont  devenus  depuis  assez  nom- 
breux pour  fornuM'  de  nouveaux  etablissemens 
dans  d'autiTs  pnrli(îs  du  royaume.  Le  bourc;  de 
Saint-Laurent  est  leur  clief-lieu  :  ils  y  ont  bâti 
lecemmenl  une  vaste  et  belle  maison  conven- 
tuelle, et  y  ont  acquis,  dit-on,  d'autres  propriétés 
territoriales. 

Cette  coni^re'gation  est  liée',  par  la  nature  et 
Tcsprit  de  son  institution,  a  un  établissement  de 
sœurs  grises,  fonde  dans  le  même  lieu  ,  et  connu 
sous  le  nom  de  Filles  de  la  sagesse.  Consacre'es 
dans  ce  département,  et  dans  plusieurs  autres, 
au  service  des  pauvres,  et  particulièrement  des 
hôpitaux,  elles  sont,  pour  ces  missionnaires,  un 
moyen  très-actif  de  correspondance  générale  dans 
le  royaume. 

Pour  déterminer  votre  opinion  sur  la  conduite 
de  ces  ardcns  missionnaires,  et  sur  la  morale  re- 
ligieuse qu'ils  professent,  il  suflira  de  vous  pré- 
senter un  abrégé  sommaire  des  maximes  conte- 
nues dans  difierens  manuscrits  saisis  chez  eux  par 
les  cardes  nationales  (f  Angers  et  de  ChoUel. 

Ces  manuscnts,  rédigés  en  forme  d  instruction 
pour  le  peuple  des  canij)agnes,  (établissent  en 
thèse  (ju  nii  ne  pnit  sadrcsscîr  aux  prêtres  con- 
stitutionnels, ((ualllies  d  intrus  ,  ])0ur  fachnini- 
stralinn  des  sacremens  ;  que  tous  ceux  qui  y  par- 
ticipent, même  par  leur  présence,  sont  coupables 
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de  pëché  mortel,  et  qu'il  n'y  a  que  l'ii^norance  et 
le  deTaut  d'esprit  qui  puisse  les  excuser  ; 

Que  ceux  qui  auront  l'audace  de  se  faire  ma- 
rier par  les  intrus  ne  seront  pas  maries,  et  qu'ils 
attireront  la  malédiction  divine  sur  eux  et  sur 
leurs  enfans; 

Que  les  choses  s'arrangeront  de  manière  que  la 
validité  des  mariages  faits  par  les  anciens  cures 
ne  sera  pas  contestée;  mais  qu'en  attendant  il  faut 
se  résoudre  à  tout  ;  que  si  les  enfans  ne  passent 
point  pour  légitimes,  ils  le  seront  néanmoins; 
qu'au  contraire  les  enfans  de  ceux  qui  auront  ëtë 
maries  devant  les  intrus  seront  waiment  bâtards, 
parce  que  Dieu  n'aura  point  ratifie  leur  union, 
et  qu'il  vaut  mieux  qu'un  mariage  soit  nul  de- 
vant les  hommes  que  s  il  fêtait  devant  Dieu  ; 

Qu'il  ne  faut  j^oint  s'adresser  aux  nouveaux 
cures  pour  les  enterremens;  et  (jue  si  lancien 
cure'  ne  peut  pas  les  faire  sans  exposer  sa  vie  et  sa 
liberté,  il  faut  que  les  parens  et  les  amis  du  dé- 
funt les  fassent  eux-mêmes  secrètement. 

On  y  observe  que  l'ancien  cure  aura  soin  de 
tenir  un  registre  exact  ]30ur  y  enregistrer  ces 
difïèi'cns  actes;  qu  à  la  vérité  il  est  possible  (jue 
les  tribunaux  civils  n'y  aient  aucun  égard,  mais 
que  c'est  un  malheur  aucjiud  il  faut  se  rèsoudn  ; 
que  l'enregistrenient  civil  est  un  avantage  j)rë- 
cieux  dont  il  faudra  cependant  se  pas^seï-,  parce 
qu'il  vaut  mieux  en  être  prive  que  dapostasier, 
en  Sîidressant  à  un  intrus. 
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Kiliiii  on  y  (vhurte  les  fidèles  à  iravoir  aucune 
conimunlcatioii  avec  \  intrus  ,  aucune  part  à  son 
Intrusion.  On  y  déclare  que  les  ofîiciers  niunici- 
j)aux  qui  l  installeront  seront  apostats  comme  lui, 
et  qu'à  l'instant  même  les  sacristains,  chantres  et 
sonneurs  de  cloches  doivent  abdiquer  leurs 
emplois. 

La  très  £;rande  majorité  des  anciens  fonction- 
naires publics  ecclésiastiques  existe  encore  dans 
les  paroisses,  revêtue  de  ses  anciennes  fonctions. 

Cette  division  des  prêtres  en  assermentés  et  non 
assermentés  a  établi  une  véritale  scission  dans  le 
peuple  de  leurs  paroisses.  Les  familles  y  sont  di- 
visées :  on  a  vu  et  l'on  voit  chaque  jour  des  fem- 
mes se  séparer  de  leurs  maris,  des  enfans  aban- 
donner lieur  père.  L'état  des  citoyens  n'est  le  plus 
souvent  constaté  que  sur  des  feuilles  volantes,  et 
le  particulier  qui  les  reçoit,  n'étant  revêtu  d'au- 
cun caractère  public,  ne  peut  donner  à  ce  genre 
de  preuve  aucune  authenticité  légale. 

Les  municipalités  se  sont  désorganisées,  et  un 
grand  nombre  d'entre  elles,  jjour  ne  pas  concou- 
rir au  déplacement  des  curés  non  assermentés  : 
une  grande  partie  des  citoyens  a  renoncé  au  ser- 
vice de  la  "arde  nationale. 

Dans  plusieurs  parties  du  département,  un 
juge,  un  membre  du  coips  électoral  ,  un  admi- 
nistrateur, sont  vus  avec  aversion  pai-  le  |)eu- 
j)le,  parce  ([u  ils  (*()nc(»ui'enl  à  l'exécution  de  la 
loi    rilallsc    ;iu\     Concl  lojinaii-cs    <  cciésiasliques. 
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L'indigent  n'obtient  de  secours,  et  l'artisan  de 
travail,  qu'autant  qu'ils  s'engagent  a  ne  pas  aller 
à  la  messe  des  prêtres  assermentés. 

Une  des  choses  qui  ont  ëtë  le  plus  fortement 
recommandées  aux  prêtres  non  assermentés  par 
les  hommes  habiles  qui  ont  dirige'  cette  grande 
entreprise  de  religion  ,  est  de  s'abstenir  de  toute 
communication  avec  les  prêtres  qu'ils  appellent  in- 
trus et  usurpateurs,  de  peur  (jue  le  peuple,  qui  n'est 
frappe  que  par  des  signes  sensibles,  ne  s'habituât 
enfin  à  ne  voir  aucune  différence  entre  des  prêtres 
qui  feraient  dans  la  même  église  l'exercice  du  culte. 

Cette  division  religieuse  a  produit  une  sépara- 
tion politique  entre  les  citoyens.  Pour  ces  pauvres 
habitans  des  campagnes,  l'amour  ou  la  haine  de 
la  patrie  consiste  aujourd'hui,  non  point  a  obéir 
aux  lois,  à  respecter  les  autorités  légitimes,  mais 
à  aller  ou  ne  pas  aller  à  la  messe  des  prêtres  as- 
sermentés. 

J'ajouterai  à  ce  tableau  quehjues  détails  qui  ser- 
viront de  développement  au  raj)port  des  commis- 
saires. 

«  \ers  la  fin  de  lyi)!  ,  et  dans  les  premiers 
jours  de  1792,  dit  fauteur  de  la  vie  de  Catheli- 
neau  (  p«ige  2  et  suiv.  ),  un  vieux  chêne,  près  le 
bourg  de  Saint-Laurent  de  la  Plaine  ,  devint  l'ob- 
jet d'une  sorte  de  vénération,  parce  que  le  bruit  se 
rt'panditque  la  Saint(*  Vierge  y  apparaissait  mira- 
culeusement :  les  pèlerinages  devinreni  j)liis  fré- 
fpiens;  on  y  venait  de  six  lieues  à  la  ronde'  ,  et  les 
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paroisses  s  y  reiulaiciil,  coiiiiiie  en  procession  ,  la 
croix  en  tète  et  les  cieri^es  allumes.  Le  zèle  ellapiètè 
de  Jacques  Cathelineau  y  furent  remarques  ;  et , 
p^r  SCS  conseils,  les  paroisses  qui  avaient  un  cure 
intrus  enveloppaient  la  croix  d'un  crêpe  noir  dont 
la  vue  frappait  et  saisissait  tout  le  monde.  Ce  spec- 
tacle de  deuil  au£:;menta  l'horreur  que  le  schisme 
et  riièrèsie  inspiraient  à  ce  peuple  religieux.  Les 
prêtres  s  étant  assures  que  du  cote  du  bon  ordre  , 
de  la  tempérance  et  de  la  piëte' ,  tout  y  rappelait 
le  temps  des  premiers  chrétiens,  ne  cherclièrent 
plus  à  arrêter  lèlan  de  leurs  paroisses.  ^) 

L'abbaye  de  Bellefontaine,  près  Uègrolle  (i), 
devenue  communauté  de  trapistes,  avait  aussi  son 
chêne ,  plus  fameux  peut-être  que  celui  de  Saint- 
Laurent  de  la  Plaine  :  on  y  voyait  une  \ierge  de 
faïence  qui  attirait  un  concours  immense  de  pèle- 
rins. Les  processions  se  faisaient  surtout  au  clair 
de  la  lune.  Dans  un  champ  voisin  ,  dont  fentrèe 
n'était  permise  qu'à  un  enfant  en  état  de  grâce,  des 
anges  descendaient  du  ciel  [)our  y  célébrer  la  messe  : 
l'enfant  était  le  moniteur  de  rassemblée.  Il  était 
surtout  recommandé  aux  assistans  de  ne  pas  lever 
les  yeux  ])endant  la  célébration  des  mystères, 
parce  ({u'ils  ne  pourraient  supporter  féclat  éblouis- 
sant des  rayons  de  lumière  dont  la  Vierge  s'envi- 
ronnait en  voltigeant  au-dessus  de  leurs  têtes.  ïl 
était  reconnu  (jue  la  \  ierge  donnait  \\n  baiser  aux 

(l)   Kc'lalion  «.lu  pn-slilcnt  tiu  trihmial  de  C'iiollcl. 
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dévotes  qui  se  trouvaient  en  état  de  grâce  :  j'en 
ai  vu  dans  cet  état  de  béatitude. 

On  ne  trouva  d'autre  moyen  de  faire  cesser  ces 
attroupemens  nocturnes,  qu'en  faisant  apporter, 
avec  tout  le  respect  dû  au  culte,  la  \  ierge  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Chollet ,  où  il  se  fit  de 
nouveaux  miracles.  Dès  le  soir  même ,  voyant  un 
groupe  de  femmes  a  la  porte  de  l'église  ,  je  m'en 
approchai  ,  et  j'appris  que  la  Vierge  paraissait 
toute  rayonnante  de  lumière  :  on  pouvait  l'aper- 
cevoir par  le  trou  de  la  serrure.  Je  vis  à  mon  tour 
que  la  lumière  de  la  lampe  était  réfléchie  par  le 
clinquant  des  ornemens  de  la  Vierge ,  et  je  m'é- 
loignai en  silence. 

Bientôt  le  bruit  se  répandit  que  la  Vierge  re- 
tournait la  nuit  à  son  chêne  :  les  processions  re- 
commencèrent, et  l'on  fut  obligé  d'abattre  l'arbre. 
Un  vieux  chêne,  dans  les  environs  de   Légé , 
attirait  aussi  les  processions  (i).  On  voyait  d'abord 
un  objet  blanchâtre  descendre  sur  le  tronc,  puis 
on  distinguait  la  figure  de  hi  Vierge  ([ui  paraissait 
regarder  à  droite  et  à  gauche  ceux  c[ui  étaient  en 
prière;  laiitot  elle  paraissait  avec  l'enfant  Jésus  , 
tantôt  avec  saint    Franrois-d'Assise  (t   un    autre 
religieux  habillé  en  capucin.  A  mosuie  qu  il  arri- 
vait des  processions,  la  Vierge  se  tournait  vers  les 
arrivans  en  baissant  un   pou  hi  tête;   h'  soir,   ;iu 
clia|)elet ,  lorsqu'on  lisait  la  prière  des  {il!('i;/rsscs 


(i)  Relation  ccrito  cl  ccrtUlci'  par  cKvs  (IcydIcs  df  l'endroit. 
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de  1(1  ï  icrge  pour  les  mystères  joj eux  ,  clic  |jrenait 
la  fii^urc  de  JSotre-IJiiine  (ht  llosaire.  On  aurait  pu 
compter  les  grains  du  chapelet  qui  passait  entre 
la  tcte  de  l'enfant  Jésus  et  sa  sainte  nicre. 

On  sera  peut-ctre  étonné  que  ra])bc  Liger,  après 
avoir  dit  (  pap;e  4^  )  quun  bon  chrétie?i  qui  ne  sait 
pas  lire  est  itifuiiment  plus  précieux  à  la  société 
(piuîi  géomètre  qui  ne  sert  pas  Dieu  ,  n'ait  pas  re- 
connu ,  conmie  les  historiens,  dans  la  guerre  des 
chouans  tous  les  caractères  d'une  cuerre  sainte. 
Voici  comme  il  s'exprime  (  chap.  5  )  : 

((  Le  fanatisme  ne  raisonne  j)as ,  ne  réfléchit 
point ,  n'écoute  rien.  Il  ne  faut  qu'un  fou  pour  en 
égarer  mille,  un  imposteur  pour  tromper  un  em- 
pire; c'est  ainsi  que  des  particuliers,  se  disant 
royalistes,  ont  persuadé  à  une  troupe  ,  qu'ils  nom- 
maient rarméc  chrétienne,  qu'ils  étaient  destinés 
à  rétablir  le  tronc  et  fautel.  Us  étaient  encouragés 
par  certains  ministres  qui  les  mettaient  dans  la 
classe  des  Macluihées ,  et  voulaient  qu'après  leur 
mort  on  les  honorât  comme  martyrs.  Un  vision- 
naire, en  désolant  son  pays,  croira  faire  une  ac- 
tion héroïque  et  gagner  la  couronne;  du  martyre, 
tandis  que  celui  qui  s'opposera  à  ses  fureurs  sera 
trailr  dinipie.  N'est-ce  pas  là  l'espèce  de  fanatisme 
cfU(î  nous  ollVc;  l:i  guerre  des  chouans?  etc.  » 

Telle  (itait  la  situation  politique  et  religieuse  de 
la  \  (  iidéc.  Tout  était  préparé  j)our  la  gueri'C  ci- 
vdc  :  il  n(.'  fallait  plus  (ju  une  occasion,  im  j)ré- 
Icxte,  et  peut-être;  une  imjtuision  étrafigère  j)Our  la 
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faire  éclater.  Le  fanatisme  sourit  à  la  levée  des 
trois  cent  mille  hommes ,  et  put  bientôt  s'asseoir 
sur  des  ruines  et  des  tombeaux...  (i) 

§  VI.  Première  insurrecLîon  dans  les  environs  de  Chdlillon  et 
Bressuire.  —  Août  i792« 

La  Vendée  paraissait  moins  agitée  depuis  l'é- 
migration de  la  noblesse ,  et  surtout  depuis  l'ac- 
ceplation  de  la  constitution;  mais  ce  calme  appa- 
rent était  celui  de  la  tempête.  Le  fanatisme  e'tait 
parvenu  à  s'emparer  de  l'esprit  des  campagnes.  Per- 
sécution ouverte  contre  les  prêtres  qui  s'étaient 
soumis  aux  lois,  processions  nocturnes,  apparitions 
miraculeuses,   prophéties,   le  ciel  et   l'enfer  dé- 
chaînés :   rien   n'était  néali^é.   Plus   de   relations 
commerciales  avec  les  villes  ,   plus   de  contribu- 
tions. L'impulsion  était  donnée,  tout  était  préparé 
pour  la  guerre  civile;  on  n'attendait  j)lus que  le  si- 
gnal ;  il  fut  donné  par  Delouche ,  maire  de  Bres- 
suire,  et  par  Baudry  d'Asson,  gentilhomme  poi- 
tevin. 

Il  est  a   pr(isuiner  que  INL  de  Calonne  avait  fait 
j)asser  dans  cette  partie  des  instructions,  comme 


(i)  M.  lie  l>eaiicliaini)  prctond  (  toin.  I,  pat,',  ij))  que  les 
])ii'lres  n'ont  |);>inl  lomcnlé  la  guerre  iulestine,  cl  (  ejxndanl  il 
;«j()ule  (pat,'.  8tS  ]  :  «Chaque  jour  do  nouveauv  miracles,  de 
>-  nouvelles  a})j)arilions,  de  nouveaux  sujets  de  lerrcjir,  d'adoii 

lion  (\  de  j)èlerina}^c,  tenaieul  en  haleine  les  paysans  (h-  1  An 
'  ]o\\  el  «lu  l'oiUui.  ^' 
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il  Cil  av.iil  adicsse  en  Brctai^ne  ;  cVsl  du  moins  J  o- 
piniun  tic  M.  Forestier,  l'un  des  chefs  de  la  Ven- 
dée; mais  on  n  en  a  aucune  certitude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  2/^  août,  le  tocsin  rassem- 
bla plusieurs  communes  :  l'attroupement  se  porta 
d  abord  sur  Clialillon  oii  il  ne  trouva  aucune  ré- 
sistance. Le  feu  fut  mis  à  la  maison  du  district, 
dont  les  administrateurs  se  réfuiiièrent  a  Bres- 
suire.  On  se  porta  ensuite  sur  cette  ville  que  l'on 
se  proposait  d'attaquer  le  lendemain.  Les  gardes 
nationales  des  environs  accoururent  au  secours  de 
la  place  menacée,  et  repoussèrent  l'attaque.  Il  y 
eut  du  sang  répandu  :  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers faits  dans  cette  journée  furent  traduits 
au  tribunal  criminel  de  Niort  où  ils  trouvèrent 
des  juges  que  la  politique  rendit  indulgens  (1). 
Aucune  condamnation  ne  fut  prononcée;  tout  fut 
rejeté  sur  les  morts  et  les  absens. 

Cette  première  tentative  ,  que  Ion  peut  consi- 
dérer comme  un  essai  à  la  guerre  civile,  n'ayant 
pas  réussi,  le  calme  se  rétablit,  et  les  adminis- 
trations redoublèrent  d'activité  et  de  surveil- 
lance. 

L'assemblée  nationale  connaissait  les  ])lans  et 
les  projets  de  la  coalition  armée  contre  la  France , 
et  les  ressorts  (fue  faisait  agir  cette  autre  coalition  , 


(1)  On  pensa  (\\ic  In  doiunir  ferait  ouvrir  1rs  yeux  à  de» 
hommes  cj^Jirrs;...  mais  rien  no  peut  déchirer  le  bandeau  du  fa- 
natisme. Le  maire  Dclouclie  périt  a  Nantes. 
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peut-être  plus  dangereuse  encore  ,    des  ëvêques 
réunis  à  Londres. 

Déjà  Rome  avait  lancé  des  lettres  monitoriales 
contre  les  évoques  constitutionnels  :  Taleyrand , 
évêque  d'Autun  ,  avait  été  excommunié  ;  Rome 
était  en  correspondance  ouverte  avec  le  cabinet 
de  Saint- James ,  et  remuait,  par  ses  intrigues, 
toutes  les  cours  de  l'Europe;  enfin  le  pontife  s'était 
déclaré  le  chef  de  la  coalition  religieuse. 

Le  ministre  romain  Zelada,  dans  une  procla- 
mation ou  allocution  aux  fidèles,  semblait  tracer 
aux  Vendéens  la  marche  à  suivre  pour  allumer  les 
feux  d'une  guerre  sainte  :  c'était  le  tocsin  qui  de- 
vait donner  le  signal  ;  les  ecclésiastiques  séculiers 
et  réguliers  devaient  lever  les  mains  sur  la  monta- 
gne ,  tandis  que  les  Jidèles  se  battraient  dans  la 
plaine. 

On  recommandait  spécialement  à  tous  les  évo- 
ques, curés,  vicaires  et  autres  ministres  de  l'é- 
glise, d'exhorter  sans  cesse,  en  public  comme  en 
particulier,  les  peuples  qui  leur  étaient  soumis ,  à 
prendre  conliance  dans  le  Seigneur,  et  à  les  j)ropa- 
rer  avec  courage  à  la  défense  ainsi  ([u  à  la  conser- 
vation de  leur  religion,..!  etc.  Aussi  ne  tarda-t-on 
pas  de  voir  paraître  dans  la  \  endée  et  dans  la 
Bretagne  des  vicaires  ap()sl()li(|ues  du  saint  siège  , 
des  apôtres  dont  le  zèle  consistait  à  faire  V(^rser  \c. 
sanii  en  exaltant  les  fureurs  du  fanatisme. 

DanvS  cette  position,  fasscmbhie  nationale  n'avait 
plus  à  délibérer,  il  fallait  agir. 
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Le  I  I  juillet  i7i)'-î  iii  j)atri(î  Mvail  cite  clcclarcc 
eu  ilaiii^cr;  la  jeunesse  des  villes  s'elanra  bientôt 
vers  les  frontières. 

Le  26  août  suivant  parut  un  décret  sur  la  (Ici- 
]/ortation  des  prêtres  insermentés.  Cette  mesure  , 
déjà  proposée  au  mois  de  novembre  1791 ,  et  sus- 
pendue par  un  i>clo  rojal ,  était  désormais  ti^p 
tardive  pour  la  Vendée  où  le  costume  de  prêtre 
avait  ('te  remplace  par  celui  de  £:5arron  meunier. 

Les  prêtres  imitèrent  dans  cette  circonstance 
la  prudence  de  saint  Similien,  èvêqiie  de  Nantes. 

«  Ce  saint  e\>êque,  dit  son  lèi^endaire ,  Kibadë- 
neira,  encourageait  les  chrétiens  au  martjre , 
dans  le  temps  de  la  persécution.  Quand  il  eut  à 
craindre  pour  lui-même,  se  rappelant  le  conseil 
que  J.'C,  avait  donné  à  ses  disciples ,  les  avisant 
que  lorsqu'on  les  persécuterait  en  une  cité ,  ils  s'en- 
fuissent en  une  autre  y  il  s^ absenta  de  la  ville  en  ha- 
bit déguisé ,  et  se  retira  aux  champs ,  reçu  et  en- 
tretenu es  métairies  et  maisons  champêtres  des  plus 
riches  chrétiens ,  lesquels  lentreteiuiicnt  avec  se^^ 
prêtres  et  les  autres  ecclésiastiques  qui ,  pour  sem- 
blable cause  y  avaient  quitté  les  villes. 

On  cria  jdus  fortement  à  la  persécution  ;  ce  fut 
tout  Teffet  que  produisit  le  dèci'el  (\r  rassemblée 
nationale. 

Déjà  Lonp;\vi  était  tombé  au  j>ouvoir  de  1  enne- 
mi. Cette  nouvelle,  annoncée  avec  éclata  Tarmée 
des  princes,  le  22  aoùl ,  remj)lit  de  joie  et  d  espé- 
rance les  émif;rés. 
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((  Nous  étions,  dit  Olivier  d'Argens  ,  dans  son 
journal/ tous,  ou  presque  tous,  persuades  que 
nous  allions  marcher  directement  sur  Paris;  que 
tous  les  obstacles  seraient  facilement  levés  ;  que 
les  troupes  de  ligne  n'attendaient  que  notre  entrée, 
ainsi  que  les  braves  royalistes  coalisés  dans  V inté- 
rieur et  surtout  en  Bretagne,  pour  se  joindre  à 
nous.  Le  jour  de  notre  entrée  à  Paris  était  même 
fixe.  )) 

Thionville  était  menace  d'un  siège,  Verdun  al- 
lait être  envahi,  Lille  bombardé;  il  se  préparait 
des  défections  :  la  France  semblait  arrivée  sui'  le 
bord  de  sa  ruine. 
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§  ^'^  Inv.ision  da  pays  par  les  insurgés.  —  Evénemcns  particu- 
liers aux  villes  c)e  la  haute  Vendée. —  Chollet,  Saint-Florent, 
Jallais,  Vihiers  ,  Chemillé.  —  Sort  des  prisonniers.  —  Cha- 
lonnes.  —  Interrogatoire  de  Josepli  Catlielineau.  —  Villes 
du  centre  et  de  la  basse  Vendée.  —  Les  Herbiers,  Blortagne, 
Clisson  ,  Tiffaugc,  Montaigu  ,  Machccoul ,  Cliallans,  Saint- 
Gilles,  la  Roche-sur-Yon  (  Bourbon-Vendée  ),  Noirmoutier  , 
Pornic. 

Invasion  du  pays  par  les  in  surgrs  (  i  ) . 

La  convention  nationale  avait  remplace'  ras- 
semblée législative  le  21  septembre  1792.  Le  gou- 
vernement de  la  France  fut  déclaré  î^é publique  une 
et  indivisible, 

La  France  eut  bientôt  neuf  armées  sur  pied  :  il 
f\illait  opposer  aux  cflbrts  de  la  coalition  de  grands 
moyens  de  résistance  ,  ou  subir  le  joug. 

L(3  2.5  février  179^  ,  la  convention  déclara  que 
la  liberté  était  menacée  ,  et  r(;ndit  le  décret  sui- 
vant : 

((  Tous  les  citoyens  français,  depuis  l'âge  de  dix- 
huit  jusqu'à  quarante  ans  accomplis,  non  mariés 
ou  veufs  sans  enfans  ,  sont  en  état  de  réquisition 

(l)  Les  premiers  evénemcns  de  la  Vendée  ont  été  peu  con- 
nus des  liistori<'ns. 


ET  DES  CHOUANS.  —  Mavs  1793.  05 

permanente,  jusqu'à  1  époque  du  complément  du 
recrutement  efFectif  de  trois  cent  mille  hommes 
de  nouvelle  levée.  » 

La  loi  rendue  à  la  suite  de  ce  décret  traça  le 
mode  à  suivre  pour  opérer  cette  levée;  elle  fut  en- 
voyée dans  tous  les  départemens  par  des  courriers 
extraordinaires. 

Il  importait  beaucoup  aux  intérêts  de  la  coali- 
tion d'entraver  cette  mesure  par  tous  les  moyens 
possibles.  Le  moment  était  favorable  à  l'action 
du  fanatisme  ;  c'était  le  temps  du  carême.  Les 
apôtres  de  mission  qui ,  dans  leurs  instructions 
évangéliques  (i)  saisies  à  Saint-Laurent,  avaient 
dit  au  peuple  des  campagnes  :  Ce  que  V église  a Jnif, 
elle  peut  le  défaire;  ce  quelle  a  ordonné ,  elle  peut  le 
défendre  :  ces  apôtres  défendirent  de  se  soumet- 
tre à  la  loi  du  recrutement. 

Le  paysan  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne ,  ac- 
coutumé à  suivre,  quoique  avec  répugnance,  la 
marche  du  gouvernement  dans  les  levées  de  la 
milice  ,  trouvait,  dans  la  défense  de  ses  bons  prê- 
tres, son  intérêt  particulier  réuni  au  salut  de  son 
amc;  aussi  se  montra-t-il  très-docile  aux  volontés 
célestes. 

La  loi  sur  la  levée  des  trois  cent  mille  hommes 
laissaitaux  municipalités  une  grande  latitude  pour 
son  exécution.  Les  citoyens  eux-mêmes  assembles 
avaient  la  facullcî  de  choisir  le  modi^  de  rccrute- 


(i)  J'ai  vil,  j'ai  lu  ces  inslnirlioiis. 

TOMF     1. 
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iiiontqu  Ils  jucheraient  le  plus  convenable;  ceux  qui 
elaienl  aj)pclesà  marcher  pouvaient  se  faire  rem- 
placer; enfin  ,  rinscriplion  volontaire  était  admise 
en  déduction  des  hommes  de  recrutement ,  et  jus- 
(|ue-là  les  canjpagnes  n'avaient  pas  fourni  de  con- 
tingent obliii^e. 

Le  recrutement  devant  avoir  lieu  dans  tous  les 
cantons  à  la  fois  ,  ou  à  des  époques  très-rappro- 
chees,  on  sut  tirer  parti  de  cette  circonstance  pour 
faire  éclater  un  soulèvement  général. 

Cette  époque  exige  quelques  détails,  minutieux 
])eut-étre,  mais  nécessaires  pour  faire  connaître 
la  vérité.  Je  dirai  ce  que  j'ai  vu;  je  n'écris  pas  sur 
des  souvenirs  quelquefois  trompeurs  ,  mais  sur 
des  notes  et  des  journaux  particuliers  conservés 
avec  soin.  D'ailleurs,  il  existe  encore  tant  de  té- 
moins de  ces  événemens  déplorables....  C'est  à  eux 
que  je  m'adresse,  et  c'est  en  leur  présence  que 
j'écris. 

Événemens  parlicvliers  aux  villes  de  la  haute  T^endée, 

Chollet. 

Aussitôt  que  Ion  eut  connaissance  du  décret 
sur  la  levée  des  trois  cent  mille  hommes,  une  foule 
d'habitans  de  ChoUet  et  des  communes  voisines  se 
présentèrent  à  la  municipalité,  et  deniandèrent 
qu'il  leur  fut  permis  de  s'assembler  le  4  i«ars  pour 
aviseraux  moyensdelléctuerle  recrutement.  Cette 
demande  fut  accueillie  et  le  lieu  de  l'assemblée 
désigné.  Quelques  ('missairrs  du  pai  ti  de  linsur- 
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rection  profitèrent  de  la  nuit  pour  parcourir  les 
communes  du  district,  et  engager  tous  les  habitans 
sujets  au  recrutement  à  se  rendre  à  rassem- 
blée. 

Le  4  »  on  vit  arriver  dès  le  matin  une  multi- 
tude d'hommes  qui  remplirent  les  cabarets.  La 
municipalité,  instruite  de  cesrassemblemens ,  s'oc- 
cupa des  mesures  propres  à  maintenir  le  bon  ordre; 
une  partie  de  la  garde  nationale  se  tint  sous  les 
armes  et  fit  des  patrouilles. 

Cependant  rassemblée  ouvrit  sa  séance  en  pre'- 
sence  de  deux  officiers  municipaux  :  les  esprits  pa- 
raissaient calmes;  bientôt  quelques  orateurs  cher- 
chèrent à  répandre  le  trouble  et  la  confusion. 

Déjà  il  s'était  formé  des  rasseinblemens  sur  les 
places  et  dans  les  carrefours  de  la  ville  :  tout  sem- 
blait présager  quelque  événement  sinistre. 

Le  commandant  de  la  garde  nationale,  Poclu^- 
Durochcr  ,  ancien  militaire  ,  accompagne  d'un 
officier,  se  porte  avec  une  patrouille  de  cinq  hom- 
mes au  milieu  dedifférens  groupes  rassemblés  sur 
la  place  du  Prieuré;  illes  invite  à  se  retirer,  en  leur 
parlant  de  paix  et  d'union  :  on  feint  do  l'écouter, 
on  demande  quelques  explications  ,  on  renvelopjM» 
lui  et  sa  troupe  dont  on  saisit  les  armes.  L'oilicirr 
(]ombault,  père  de  fimille  ,  reçoit  un  C()up  di- 
lance  dans  les  reins  ;  le  commandant  est  terrassé 
et  désarmé;  on  lui  scie  le  gras  de  jambe  avec  son 
propre  sabre.  Un  détachement  de  la  gardr  natio- 
nale accourt  v\  disperse  les  assassins.   Les  auteurs 
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de  ce  premier  délit  sont  rcclierclies,  cmprisonne's, 
et  la  tranquillité'  se  rétablit. 

Les  autorites  de  Cliollet,  craii^nant  les  suites  de 
la  fermentation,  s'adressèrent  au  département  (l(* 
Maine-et-Loire  ,  qui  leur  envoya  cent  dix  hommes 
du  dix-neuvième  de  dragons,  régiment  de  nou- 
velle levée  qui  s'organisait  à  Angers,  en  annon- 
çant qu'il  n'était  pas  possible,  dans  la  circonstance, 
d'y  joindre  de  1  infanterie. 

La  loi  sur  le  recrutement  parvint  oiïlciellenient 
le  7  mars;  elle  fut])ubliëe  et  airiclièe  le  lendemain, 
et  l'assemblée  fui  fixée  au  12. 

Bientôt  on  apprend  que  loti  sonne  le  tocsin  dans 
différentes  communes;  que  celle  du  May  est  en 
insurrection  ;  qu'il  se  forme  des  rassemblemens 
dans  différentes  parties  du  district  et  dans  les  dis- 
tricts environnans;  que  les  patriotes  isolés  dans 
les  bourgs  et  les  camj)agnes  sont  désarmés,  pillés  , 
maltraités;  enfin,  que  l'on  touche  à  un  soulève- 
ment général. 

Aussitôt  des  détachcmensdeiiarde  nationale  sont 
envoyés  pour  dissiper  les  rassemblemens  ;  des 
courriers  sont  expédiés  au  d('j)artement  ;  on  de- 
mande des  secours  sans  j)ouvoir  en  obtenir. 

Le  1 1 ,  les  nouvelles  deviennent  plus  alarman- 
tes. On  apprend  que  le  tocsin  sonne  dans  toutes 
les  communes  du  district,  autres  que  celles  du 
canton  de  ChoUet.  Les  courriers  expédiés  sur  tous 
les  points  sont  arrêtés;  enfin  ,  Chollct  ne  peut  plus 
compter  que  sur  ses  j)ropres  forces. 
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Au  milieu  de  cet  orage  qui  grondait  de  toutes 
parts,  il  importait  à  la  tranquillité  du  canton  de 
ClioUet  que  l'assemblée  pour  le  recrutement  eût 
lieu  le  lendemain  ;  le  moindre  délai  pouvait  être 
dangereux  et  grossir  le  parti  de  l'insurrection.  En 
effet,  si  le  recrutement  était  l'unique  cause  du  sou- 
lèvement ,  il  ne  devait  se  trouver  de  mécontens 
que  ceux  qui  seraient  désignés  pour  marcher  ,  et 
déjà  on  était  convenu  que  les  fils  de  laboureurs  en 
seraient  exempts.  On  s'assembla  donc  le  12,  et  tout 
se  passa  avec  calme  :  on  se  sépara  en  se  promet- 
tant union  et  fraternité. 

Cependant  le  bruit  se  répand  que  Tiffauge  , 
Jallais,  Saint-Florent,  sont  envahis  par  des  ras- 
semblemens  nombreux,  et  que  Morlagne ,  Clissou, 
Montaigu,  Chemillé,  sont  menacés. 

Saint-Florent. 

En  eiFet ,  déjà  l'insurrection  avait  éclaté  à  Saint- 
Florent  même  le  10  mars.  La  tentative  faite  à 
Chollct  le  4>  réussit  à  Saint-Florent;  les  archives 
du  district  furent  brûlées  et  la  caisse  pillée.  Ce 
succès  facile  encouragea  les  principaux  moteurs 
de  ces  soulèvemens. 

Jallais. 
Ijc  i5,  un  rassemblement  d'environ  cinq  cents 
insurgés,  parti  du  Pin-cn-Mauges  sous  la  conduite 
de  Jac([ues  (lathelineau  ,  voiluricr  ,  Cady  ,  chirur- 
gien de  Saint-Laurent  de  la  Plaine,  et  Perdrlau, 
voiturior  de  la  Poitevinière ,  s'empara  de  Jallais 
et  (Tune  pièce  de  canon  appeh'c  le  Missionnaire. 
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Clicmillé. 

Ce  rassemblement,  grossi  dans  sa  marche  de 
tous  les  hommes  (jui  s'y  reunissaient  de  bonne  vo- 
lonté ou  par  la  menace  du  Tusil,  devint  bientôt  très- 
nombreux  :  il  comptait  déjà  des  prêtres  clans  ses 
langs.  11  se  porta  le  même  jour  sur  Saint-Pierre  de 
Chemiilé,  qui  n'avait  pour  sa  défense  (juune  fai- 
ble cjarde  nationale,  et  s'en  rendit  maître  après 
quelque  résistance.  Le  combat  coûta  la  vie  à  plu- 
sieurs patriotes  des  premières  familles.  Trois  cou- 
Icvrines  et  le  pillage  de  quelques  maisons  furent 
le  prix  du  vainqueur.  Ce  triomphe  fut  célébré  le 
lendemain  par  une  messe  et  des  bénédictions. 

Chollcl. 

Le  14,  les  insurgés  se  dirigèrent  sur  Chollet. 
Stolîlet ,  à  la  tète  d'un  rassemblement  des  com- 
munes voisines  de  Maulevrier  ,  se  réunit  à  eux. 

Cependant  on  s'occupait  à  Chollet  des  dispositions 
nécessaires  pour  repousser  les  attaques  qui  pour- 
raient être  tentées  sur  cetle  ville  ,  dont  la  force 
aimée  ne  consistait  que  dans  ((uatre  petites  pièces 
Ac  canon  ,  venues  du  château  de  IMaulevrier  ,  en- 
viron trois ccnls  fusils,  (juatre  à cinqcenls  piques, 
et  les  cent  dix  hommes  du  dix-neuvième  de  dra- 
gons. On  (ialt  menacé  de  se  voir  attaqué  par 
(juin/x*  à  >ingt  milh;  hommes,  traînant  avec  eux 
trois  pièces  de  canon  ,  à  la  Irte  descpielhîs  on 
«onduisait  ,  atlaclu's  deux  à  deux,  trente  jeunes 
gens  de  ChemiMé  fails  prisonniei>  la  veille. 
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Sur  les  onze  heures  du  matin,  quelques  hommes 
de  garde  conduisent  à  la  municipalité  un  précur- 
seur de  l'armée  catholique.  Il  parcourait  les  rues  , 
la  tête  et  les  pieds  nus,  tenant  dans  ses  mains  un 
crucifix  surmonté  d'une  couronne  d'épine  ;  un 
long  chapelet  pendait  au-dessous.  Les  yeux  tournés 
vers  le  ciel ,  il  s'en  allait  criant  :  Reiidez-vous , 
mes  bons  amis ,  rendez  vos  armes,  sans  quoi  la  ville 
va  être  mise  à  Jeu  et  à  sang. 

On  interroge  le  prophète  ,•  il  répond  qu'il  vient 
de  la  part  de  Dieu  pour  épargner  le  sang  ,  et  que 
plusde  vingtmille  hommes  s'avancent  vers  la  ville: 
on  le  conduit  en  prison. 

Peu  de  temps  après,  à  l'instant  où  des  courriers 
venaient  annoncer  l'approche  de  nombreux  attrou- 
pemens  sur  difTérentes  directions,  deux  prisonniers 
de  Chcmillé  (i)  ,  dépéchés  par  les  chefs  de  Tar- 
méc  chrétienne,  se  présentent  à  la  municipalité  : 
ils  étaient  porteurs  de  la  lettre  suivante  ,  signée 
Stofflet  ,  commandajity  et  Barbotin  (2)  ,  aumônier, 

«  il  est  enjoint  aux  habitans  deChollet  délivrer 
»  leurs  armes  aux  commandans  de  1  armée  chré- 
»  tienne,  forte  de  trente  mille  hommes,  promet- 
»  tant,  dans  ce  cas  seulement  ,  d'épargner  les 
»  personnes  et  les  propriétés.  » 


(i)  li'im  d'eux,  le  jeune  Biiode.in  ,  périt  li*  nirine  ]o\\v  i\ 
Chollet. 

(9.)  Ce  Barbolin  était  vicaire  ilo  la  parol.ssc  de  Saint-Oeor^'C-. 
du  Puils-de-la-Gardc. 
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Les  fonctionnaires  publies  et  les  chefs  de  la 
force  armée  étaient  reunis  en  permanence  depuis 
huit  à  dix  jours,  et  la  i:i;arde  nationale  était  tou- 
jours sur  pied.  On  sentait  l'ine'i^alile'  du  combat; 
les  envoyés  eux-mêmes  assuraieniquefon  succom- 
berait infailliblement  sous  les  elTorts  de  ce  torrent 
pousse  par  le  fanatisme  dont  ils  venaient  d'être  les 
victimes.  Il  fut  un  instant  question  de  tenter  une 
retraite  sur  Nantes  ;  mais  pouvait-on  se  déterminer 
à  abandonner  lâchement  sa  famille  et  ses  pro- 
priétés à  la  discrétion  d'attroupemens  sans  ordre 
et  sans  frein?  On  prit  bientôt  la  résolution  d'oppo- 
ser la  plus  vigoureuse  résistance. 

La  première  réflexion  fut  d'épargner  à  la  ville, 
ouverte  de  tous  côtés  et  sans  aucune  défense  ,  les 
fléaux  dont  elle  était  menacée  ;  on  décida  sur-le- 
champ  que  l'on  irait  au-devant  de  reunemi.  Quel- 
ques personnes  demandaient  encore  h  délibérer; 
le  j)rocureur-svndic,  M.  de  Beauveau,  prenant  la 
parole,  dit  :  «  Citoyens,  on  ne  délibère  point  quand 
))  l'ennemi  est  a  nos  portes;  des  républicains  mar- 
);  client  oîi  le  danger  les  a])pelle,  ils  vont  au-de- 
))  vant  des  rebelles,  suivez-moi...  »  H  j)art  a  la 
tête  de  deux  pièces  de  canon  :  la  troupe  armée  de 
fusils  défile  ;  on  se  porte  sur  la  grande  route  de 
ChoUet  à  Vczin  ,  on  découvre  l'ennemi  dans  la 
petite  lande  de  la  Pagane;  on  se  dispose  au  com- 
bat. 

Un  nouveau  messager  apporte  une  sommation 
de  mettre  bas  les  armes  au  nom  de  l'armée  chré- 
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tleane.  Le  procureur-syndic,  se  tournant  vers  les 
i^renadiers,  leur  dit  :  «  Citoyens  ,  voilà  l'ennemi; 
»  serions-nous  assez  lâches  pour  lui  rendre  les  nr- 
))  mes  ?...  >i  A  ces  mots  les  cris  de  vi^e  la  républi- 
que se  font  entendre  ,  et  le  combat  commence. 

Le  de'sir  d'e'pargner  les  prisonniers  conduits  à 
la  chaîne  et  qui  devaient  être  les  premières  vic- 
times ,  une  pluie  assez  forte  qui  survint  au  com- 
mencement de  l'action,  l'absence  du  commandant 
de  la  garde  nationale  retenu  par  la  blessure  qu'il 
avait  reçue  le  4  >  ^o\it  semblait  se  réunir  pour 
rendre  cette  journée  fatale  aux  défenseurs  de 
Chollet. 

Cependant  Tarme'e  chrétienne  parut  hésiter  as- 
sez long-temps.  On  apercevait  de  la  confusion  dans 
cette  masse,  et  l'on  s'attendait  à  la  voir  se  dissou- 
dre, lorscpie  des  tirailleurs  embusqués  firent  un 
feu  très-meurtrier.  Le  procureur-syndic  tombe 
frappé  de  deux  balles  ;  un  grand  nombre  de  gre- 
nadiers éprouvent  le  même  sort. 

On  donne  l'ordre  à  la  cavalerie  de  charger  ;  elle 
s'ébranle,  s'avance  environ  quarante  pas  vers  feii- 
nemi,  et  revient  au  galop  ,  renversant  tout  ce  qui 
se  trouve  sur  son  passage  :  rien  ne  peut  l'arrêter; 
la  moitié  va  se  faire  prendre  à  Bcauj)rcau  où 
dlîllbée  se  trouvait  à  la  tète  d'un  rassemblement  ; 
le  reste  va  porter  l'alarme  à  Clisson  et  à  Nantes. 
Un  seul  dragon,  Goureau,  de  (Chollet,  jeune  homme 
de  dix-huit  ans,  eut  la  témérité  de  courir  sur  Ten- 
Jieuû   jusfju'à    portée    de  pistolet  ;    il  échappa  au 
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daiiii<H'   et  ne   voulut  pas  ahauilonner  ses  conci- 
toycns  (i). 

lîieiitot  la  petite  aruicede  deux  à  trois  cents  coni- 
hatlaus  est  forcée  à  la  retraite.  On  clierclie  encore 
à  se  rallier  de  distance  eu  distance;  mais  il  n'est 
|)lus  possible  de  résister  à  une  masse  aussi  consi- 
dérable courant  à  la  poursuite  des  vaincus. 

Un  calvaire  situe  sur  la  roule,  à  peu  de  distance 
de  Cliollet,  contribua  à  favoriser  la  retraite;  car 
la  troupe  chrétienne  ne  passa  pas  outre  sans  seje- 
ler  a  genoux ,  le  chapeau  sous  le  bras,  les  mains 
jointes,  pour  ftiire  sa  prière,  ce  qui  donna  aux 
|)atriotes  le  temps  de  gagner  la  ville,  où  déjà  se 
trouvait  une  colonne  ennemie,  armée  de  bâtons 
et  de  fourches,  au  travers  de  laquelle  il  fallut  se 
faire  jour  pour  arriver  au  château  désigne  comme 
point  de  reunion.  Les  citoyens  armes  de  piques 
qui  faisaient  la  garde  delà  ville,  elFrayes  de  l'issue 
du  combat ,  avaient  pris  la  fuite  et  s  étaient  dis- 
perses. 

Quelques  braves  de  la  garde  nationale,  postes 
dans  un  pavillon  du  château  qui  dominait  la  place, 
en  défendirent  long-temps  l'approche.  Là,  on  put 
voir  à  quel  point  le  fanatisme  aveugle  les  hom- 
mes. Pourra-t-on  croire  que  de  malheureux  paysans, 
sans  armes,  le  chapeau  bas,  les  mains  jointes, 
venaient  se  mettre  à  genoux  à  vingt-ciiu[  pas  du 

^t;  Les  patriotes  <lc  ('hollct  si-laicnf  jifoinlb  dv.  ne  ju)inl  se  sc- 
parer  cl  de  subir  le  inèinc  sort. 
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pavillon  ?  Ils  semblaient  désirer  et  chercher  la 
mort  :  on  en  a  vu  découvrir  leur  poitrine  et  de- 
fier  l'ennemi. 

Le  combat  se  continuait  depuis   près  de  cinq 
heures,  l'armëe  chrétienne  était  maîtresse  de  la 
ville  ;  mais  elle  n'osait  faire  une  attaque  de  vive 
force  sur  le  château,  quoiqu'il  n'offrît  aucune  dé- 
fense. On  eut  alors  recours  à  un  moyen  puissant , 
ce  fut  de  mettre  le  feu  au  pavillon  pour  en  délo- 
ger le  poste  qui  l'occupait  :  il  fallut  céder  aux  flam- 
mes et  se  replier  au  fond  de  la  cour.  Enfin  ,  les 
munitions  étant  presque  épuisées  de  part  et  d'au- 
tre, les  c\\Qk  chrétiens  Çivtni  entendre  des  paroles 
de  paix.  Un  citoyen  de  Chollet  fut  le  négociateur 
auprès  de  la  municipalité  réunie  au  château.   On 
promettait  toute  sûreté ,  dans  le  cas  oii  les  patrio- 
tes se  rendraient  ;  on  menaçait  en  même  temps  de 
mettre  le  feu  à  la  ville  si  celte   proposition  était 
rejetée.  Une  semblable   menace  devait    produire 
son  effet  sur  des  administrateurs  ,    des  juges  ,   des 
iiégocians,  des  pères  de  famille  qui  venaient  dcî 
voir  [)érir  près  de  la  moitié  des  combattans,  leurs 
iils,  leurs  frères  ,  leurs  amis.  La  proposition  fui 
donc  acceptée  :  lesolliciers  municipaux  donnèrent 
l'ordre  de  suspendre  le  feu,  et  se  remirent,  avec 
ceux  que  leur  e\emj)le  entraîna  ,  à  la  discrétion 
du  vainqueur.  On  commença  parleur  lier  les  mains 
derrière  le  dos  ,  et  on  les  conduisit  sous  les  lialhs 
nii  ils   furent  gardés  à  vue  pendant  la  null.    I  w 
nommé   Jyruno  ou  Bruncmiy   »!('  la  commune   'lu 
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Mav,  jadis  caiioiîiiier,  échappé,  dit-on  ,  des  galè- 
res, connu  sous  le  nom  de  Si'jc-Sous ,  était  alors 
niaîlre-canonnier  des  Vendéens,  et  semblait  occu- 
])cr  le  premier  ran^:;  dans  l'armée  chrétienne.  Il 
eut  soin  de  fouilh :r  bien  exactement  les  prisonniers, 
et  de  s'approprier  tout  ce  qu'ils  avaient. 

Les  patriotes  qui  refusèrent  de  se  rendre,  se 
dispersèrent  et  se  cachèrent  comme  ils  purent. 

Un  des  premiers  soins  des  cliefs ,  en  entrant 
dans  la  ville  ,  fut  de  se  porter  à  la  prison  où  l'on 
trouva  heureusement  le  prophète,  précurseur  de 
l'armée  chrétienne ,  qui  fut  mis  en  liberté ,  avec 
quelques  malfaiteurs  qui  y  étaient  détenus  et  qui 
furent  bientôt  remplacés  par  des  citoyens  de  la 
ville.  On  s'occupa  ensuite  à  arrêter  l'incendie  qui 
menaçait  le  corps  du  château. 

Pendant  ce  temps-là  ,  dilférens  rassembleraens 
venant  des  bords  de  la  Sèvre  Nantaise,  mar- 
chaient sur  Clîollet  où  ils  se  réunirent  à  l'armée 
de  Stofïlet. 

On  fit  plusieurs  jours  de  suite,  dans  les  envi- 
rons de  Chollet,  la  chasse  aux  b/eiis  ,  espèce  de 
ciiasse  qui  coûta  la  vie  à  la  ])lupart  de  ceux  qui 
furent  découverts  dans  leur  retraite. 

L'armée  se  logea  à  discrétion  chez  l'habitant. 
Plusieurs  maisons  furent  mises  à  contribution  par 
Sîjc-Sous  et  ses  semblables. 

Quant  aux  paysans,  ils  priaient  le  bon  Dieu,  et 
se  contenlaient  des  vivres  qu  on  leur  donnait. Tous 
étaient  décorés  d'iinages  ,   de  cœurs  de  Jcsus  y  de 


\ 
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chapelets;  tous  parlaient  avec  vénération  de  leurs 
bons  prêtres  que  l'on  pouvait  distinguer  ,  sous  leur 
déguisement,  au  respect  que  leur  portaient  ces 
bonnes  gens. 

Le  lendemain  on  organisa  un  comité'  de  cinq 
membres  choisis  parnrii  les  citoyens  dévoues  à  la 
cause  des  bons  prêtres.  Deux  d'entre  eux,  MM  Bou- 
rasseau  de  la  RenoUièreetBouthiller  Deshomelles, 
ont  ensuite  fait  partie  du  conseil  supérieur.  La 
liste  des  patriotes  fut  dressée  avec  des  notes  plus 
ou  moins  favorables  ;  les  archives  du  district  et  de 
la  municipalité  furent  brûlées.  On  fit  publier  une 
amnistie  avec  injonction  à  tous  les  patriotes  de  se 
rendre  au  château  et  d'y  porter  leurs  armes  sous 
peine  de  mort.  Des  perquisitions  rigoureuses  fu- 
rent faites  dans  toutes  les  maisons.  Le  comité,  as- 
sisté d'un  certain  nombre  de  gens  du  parti  qui  for- 
maient une  espèce  de  juiy,  interrogea  tous  les 
suspects  de  patriotisme  :  quelques-uns  ,  en  petit 
nombre,  furent  renvoyés  chezeux;  d'autres  eurent 
l'hôpital  pour  asile  ,  d  autres  furent  renfermés 
dans  la  prison  de  la  ville,  le  [)lus  grand  nombre 
fut  détenu  dans  le  château. 

Tels  furent  les  premiers  pas  de  l'armée  chré- 
tienne dans  le  haut  Anjou  où  les  fers  vX  la  mort 
furent  le  partage  des  citoyens  soumis  aux  lois. 

Chollet  avait  à  regretter  la  perte  d  un  gr;iiul 
nond)re  de  citoyens  tles  premières  l'amilles. 

Le  marquis  de  Beauveau  avait  péri  un  dos  pr(*- 
miersdans  le  combat.  Il  ('(ait  instruit,  (^t  joignait  à 


y 8  GUERRES    DES    VENDÉENS 

l>eaucoiip  crosprll  un  penchant  naturel  à  Tironic 
et  il  la  satire  :  sa  mort  fut  un  triomphe  pour  ses 
ennemis  (i). 

L'intendant  (le  la  terre  de  Chollet,  iM.  de  CroUc, 
vieillard  respectable  et  sini^ulicrement  estime ,  ve- 
nait de  voir  tomber  un  de  ses  fils,  l'autre  e'tait 
conduit  à  la  ciiaine  comme  un  forçat;  l'incendie 
du  pavillon  qu'il  habitait  venait  de  dévorer  tout 
ce  qu'il  possédait  :  il  ne  lui  resta,  pour  lui ,  son 
épouse  et  sa  fille  ,  d  autre  refuge  que  l'hôpital. 

Le  commandant  de  la  garde  nationale  ,  blesse 
le  4  uiiii'S  et  ne  pouvant  encore  marcher  ,  ap- 
prend que  ses  frères  d'armes  sont  repousses  :  il  se 
fait  porter  à  la  municipalité  ,  ordonne  des  disposi- 
tions de  défense,  revient  sur  la  place,  dticidë  à 
mourir  à  son  poste.  Ilallait  périr,  une  femme  par- 
vient à  le  soustraire  à  la  fureur  des  Vendéens  qui 
avaient  mis  sa  tête  à  prix. 

Le  commandant  en  second,  Maugars,  fcpee  à 
la  main  ,  est  (jnveloppë  par  une  vingtaine  d  hom- 
mes armes  de  piques  et  de  fourches.  Rends  les  ar- 
mes ,  lui  crie-t-on  ,  ou  tu  es  mort.  J'ai  jure,  rë- 
j)ond-il,  de  les  conserver  pour  la  défense  de  ma 
patrie —  Il  tombe  perce  de  coups. 

Nivelcau  de  Montfaucon  ,  jeune  homme  de 
vingt-quatre  ans  ,  est  atteint  d'une  balle  à  la  poi- 
trine; on  le  transporte  à  rho|)ital.  L'aunionicr  de 

(i)  M.  (le  lîourniseaTix  dit  (tom.  I,  pag.  B'^/i)  que  ses  longs 
inallieiirs  nvairnt  influé  sur  ses  facullrs  morales. 
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l'armëe  chrétienne,  le  prêtre  Barbotin,  se  présente; 
il  exhorte  le  mourant  au  repentir  et  veut  le  forcer 
à  rétracter  son  serment....  J'ai  fait  mon  devoir, 
répond  la  victime;  je  n'ai  rien  à  me  reprocher.... 
Il  expire. 

M.  Lespinasse,  vieillard  de  soixante-dix  ans  au 
moins  ,  nommé  depuis  peu  directeur  de  la  poste 
aux  lettres,  est  rencontré  près  de  sa  porte,  seul, 
tenant  une  pique  à  la  main;  il  est  massacré  sans 
pitié,  laissant  une  femme  et  quatre  enfans  dans 
la  misère. 

Un  négociant  de  Chemillé,  M.  Briaudeau ,  qui 
rendait  de  grands  services  au  pays,  vit  tomber 
presque  en  même  temps  ses  deux  fils  ,  l'espoir  de 
sa  vieillesse. 

J'ajouterai  à  cet  aflligeant  tableau,  qui  me  re- 
trace de  si  pénibles  souvenirs  ,  l'extrait  suivant 
d'un  journal  du  président  du  tribunal  de  Chollet  : 
«  J'étais  ,  dit-il^  sur  la  terrasse  du  château  lors- 
que je  vis,  a  la  lueur  des  flammes  du  pavillon  , 
les  ofhciers  municipaux  se  remettre  à  la  dis- 
crétion du  vainqueur.  J'avais  sous  les  yeux  le 
spectacle  de  la  mort  ;  elle  me  senibhiit  moins 
cruelle  que  les  chaînes  du  fanatisme,  je  résolus  de  hi 
braver  en  m'éioi^nant  de  ces  lieux  d  horreur  : 
quelques-uns  des  citoyens  qui  étaient  à  mes  cotés 
prirent  le  même  parti.  Lue  échelle,  ({ui  se  trou- 
vait sur  la  terrasse,  nous  servit  à  descendre  chins 
une  espèce  de  ravin  qui  conduisait  à  la  rivière; 
ehaeun  gagna  la  campagne  comme  il  pul. 
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»  J'avais  un  ami,  M.  Mosnard  delà  Maronnicre  , 
f[ui,  toujours  souffrant  et  réduit  ])our  ainsi  dire  à 
passer  sa  vie  sur  un  lit,  vivait  retire  dans  une  pe- 
tite habitation  voisine;  de  Cliollet  :  c'était  un  de 
ces  hommes  que  la  force  d'âme  rend  supérieurs 
aux  evenemens,  et  dont  rainitie  ne  connaît  point 
de  bornes.  J'arrive  chez  lui ,  épuisé  de  fati^^ue  et 
plus  encore  de  désespoir  ;  ma  présence  lui  donne 
des  forces,  sa  résolution  est  bientôt  prise,  il  veut 
me  sauver  ou  périr  avec  moi »  Partons,  me  dit- 
il,  on  ne  tardera  pas  de  venir  visiter  mon  habita- 
tion; je  sais  que  je  n'y  cours  aucun  risque,  mais 
vous,  mou  ami....  Non,  je  ne  vous  quitterai  plus.  » 
Tous  mes  eiforts  pour  le  détourner  de  ce  projet 
sont  inutiles;  nous  nous  mettonsen  route  pour  Évru- 
ne ,  oïL  la  servante  de  mon  ami  avait  une  sœur.  Il 
était  dix  heures  du  soir,  nous  avions  près  de  trois 
lieues  à  faire  ;  hi  pluie  continuait,  la  nuit  était  très- 
obscure,  les  chemins  étaient  affreux  ;  le  tonnerre  , 
les  éclairs,  les  cris  de  triomphe  du  fanatisme,  le 
bruit  du  tocsin  nous  accompa2;naient.  Toutes  les 
campagnes  étaient  debout  ;  il  fallait  éviter  la  ren- 
contre de  ces  forcenés  répandus  sur  toutes  les  di- 
rections. Enfin,  après  six  heures  de  marche  ,  nous 
arrivons  à  notre  destination.  Heureusement  tous 
les  hommes  d'Evrune  étaient  partis  pour  une  ex- 
pétUtion  sur  Montaiij;u. 

»  iNous  trouvons  un  asile  au  sein  d'une  ])auvre 
famille  :  un  peu  de  paille  dans  un  grenier  nous 
oflre  un  lit  délicieux. 
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Une  partie  de  la  journée  du  i5  se  passe  sans 
inquiétude.  Sur  les  quatre  heures  du  soir ,  des 
coups  de  fusils,  des  cris  prolongés,  des  chants 
d'aliegrcsse  ,  le  son  des  cloches,  annoncent  l'ap- 
proche des  fanatiques  et  leurs  barbares  triomphes. 
Une  multitude  armée  traverse  le  village  pour  se 
rendre  à  Mortagne,  en  répandant  mille  impré- 
cations contre  les  patriotes. 

Quelques  heures  après ,  on  vient  nous  avertir 
que  trois  à  quatre  cents  furieux  de  l'armée  chré- 
tienne ont  été  détachés  pour  aller  à  la  chasse  des 
patriotes  ;  qu'ils  en  ont  tué  plusieurs  dans  la  cam- 
pagne; qu'ils  ont  ordre  de  n'épargner  que  ceux 
qui  se  présenteront  sans  défense  pour  être  con- 
duits devant  les  chefs,  et  qu'une  patrouille  par- 
court déjà  le  village  en  fouillant  les  maisons.  En 
effet ,  peu  de  temps  après  ,  nous  entendons  crier  : 
Si  vous  avez  des  patriotes  cachés ,  décïarez-les , 
sans  quoi  je  mettons  le  Jeu  à  vos  maisons 

Cej)endanl  le  voisinage  d'un  cabaret  arrête  les 
recherches;  la  nuit  survient,  on  remet  au  lenchî- 
main  à  continuer  la  fouille. 

iMon  ami,  plus  occupé  de  moi  que  de  lui-mrmc, 
avait  envoyé  prendre  des  renseignemens  à  (^lujllet 
et  donner  de  nos  nouvelles  à  nos  familles;  il  \\\r 
conseilla  i\c.  fuir  cette  lerr(^  de  de'solalion  ,  (I  de 
tacher  de  me  rendre  h  Nanics.  Pcnl-rlre  aurais- 
je  ])u  exécuter  re  projet,  malgré»  les  diniiMiilt  ««; 
(juil  pressentait;  mais  j'avais  j)romis  à  mes  con- 
eitoyons  de  partager  huir  sorl  ,    et   \c  lins  parole. 

TOMK   1.  b 
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Le  lendemain,  avant  le  jour,  la  domestique  do 
mon  ami  nous  apj)orta  un  billet  ainsi  conçu  : 

Le  comité  provisoire  de  la  ville  de  Chollet  invite 
M.  le  président  à  se  rendre  sur-le-champ  au  comité 
étahliau  château.  Les  trois  signataires  de  ce  billet 

Kl 

m'étaient  particulièrement  connus. 

Elle  nous  apprit  en  même  temps  que  Ton  avait 
publie  une  amnistie  dans  la  ville  et  que  les  patrio- 
tes étaient  renfermes  au  château. 

Je  n'hésitai  plus  ;  je  dis  adieu  à  mon  ami  que  je 
ne  devais  plus  revoir,  mais  dont  le  souvenir  sera 
toujours  présent  à  ma  pensée,  et  je  partis  pour 
Chollet  oii  j'arrivai  escorte  par  une  patrouille 
que  je  rencontrai  en  route. 

On  me  conduit  au  comité;  je  parais  devant  le 
jury,  et  bientôt  on  décide  ({ue  je  serai  renfermé 
au  château  où  déjà  se  trouvaient  environ  cent  ci- 
toyens de  Chollet. 

Un  corps-de-gardc  de  quarante  à  cinquante 
hommes  était  établi  dans  une  salle  au  bas  de  Tes- 
calier.  Deux  corridors  conduisaient  aux  chambres 
des  prisonniers  :  on  leur  permettait  de  s'y  prome- 
ner,  pendant  le  jour,  sous  la  surveillance  d'un 
factionnaire.  Je  fus  locé  dans  la  tour  des  archives 
à  l'extrémité  du  corridor  supérieur  ;  nous  étions 
seize  dans  cette  chambre. 

L'accueil  que  je  rerus  de  mes  comj)ai:;nons  d'in- 
fortune \nv.  lit  tout  oublier,  tout,  juscju'à  la  pri- 
vai ion  de  ma  liberté,  et  je  me  livrai  à  res[)e- 
lance. 
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Cependant  le  sort  des  prisonniers  était  un  sujet 
d'inquiétude  continuelle  pour  leurs  familles  en 
deuil  :  ils  pouvaient  voir  du  château  leurs  fem- 
mes,  leurs  enfans  ,  leurs  parens ,  errer  sur  la 
place  ;  mais  ils  ne  pouvaient  avoir  avec  eux  au- 
cune communication.  Tout  ce  qu'on  leur  appor- 
tait,  soit  linge,  soit  vivres  ,  était  visité  avec  un 
soin  extrême  ;  et  cependant,  les  paysans  étaient 
persuadés  qu'ils  savaient  tout  ce  qui  se  passait , 
même  au  loin ,  par  quelque  moyen  de  sorcellerie. 
C'est  là  surtout  que  l'on  a  pu  juger  du  degré  de 
simplicité  et  de  crédulité  de  ces  bonnes  gens  et 
de  l'influence  des  prêtres. 

On  venait  annoncer  de  temps  en  temps  que  l'on 
avait  fusillé  quelques  patriotes  qui  ,  ne  s'étant 
pas  présentés  d'eux-mêmes  ,  avaient  été  décou- 
verts dans  leur  retraite  ;  mais  on  paraissait  tran- 
quille sur  leur  sort ,  parce  qu'ils  avaient  reçu 
l'absolution  d'un  bon  prêtre,  de  sorte  qu'il  n'y 
avaitrien  à  craindre  pour  eux  dans  l'autre  monde. 

Les  prisonniers  recevaient  aussi  la  visite  de 
quelques  bons  prêtres  cpii  venaient  les  exhorter 
à  la  pénitence,  à  Tapproche  du  saint  temps  de 
Pâques,  Ces  hommes  évangéli(jucs  étaient  annon- 
cés avant  de  se  présenter  ,  car  on  n  aurait  pu  les 
reconnaître  sous  leur  déguisement. 

Un  jour,  un  bon  paysan  ,   armé  d'une   pi([ue  , 

vint  me  prévenir  cjue  iM.  l'abbé allait  parnîlre. 

Il  ajouta  d'un  air  pénélni  :  Monsieur  ,  je  vous  ni^ 
tuons  bien  y  vous  notts  avez  J ait  tout  le  plus  de  bien 
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(jiic  K'oiis  iivcz  pu  ;  je  soiniiics  bien  juches  de  k'ous 
voir  ici  ;  je  ne  nous  soucions  point  de  Jiohles  ,  je  ne 
deniando7is  point  de  roi  ;  mais  je  voulons  nos  bons 
prêtres,  et  vous  ne  les  aimez  point....  J'aime  les 
prêtres  (|iii  prêchent  1  union  et  la  j>aix,  repondis- 
jc  ,  et  je  déteste  ceux  cpii  prêchent  la  guerre  et 
(jui  font  verser  le  san^^,...  Tout  de  même ,  .^Ion- 
sieur  ,  reprit-il ,  cofijessez-vous,  je  vous  en  prions  , 
conjessez-vous  ;  car  ,  tenez  ,  j  avons  pitié  de  votre 
âme  ,  et  il  faudra  poiu^tant  bien  que  je  vous  tuions. 
Cet  entretien  fut  pour  moi  un  avis  salutaire. 
M.  Tabbë,  sous  l'habit  de  meunier,  entra,  parla 
de  repentir  ,  de  réconciliation,  enfin  il  arriva  à 
l'article  de  la  confession.  Je  le  remerciai  de  son 
attention,  ajoutant  que  je  n'étais  point  préparé, 
qu  il  fallait  du  t(împs  pour  cela,  etcjue  je  le  ferais 
prévenir  lorsque  je  serais  bien  disposé.  Il  se  retira 
fort  heureusement  sans  donner  d'absolution. 

Le  jeudi  saint  lut  marcpié  par  le  sacrifice 
d  une  victime  qui  méritait  un  autre  sort. 

Six  ou  sej)t  jeunes  gens  de  iMontpellier  tenaient 
des  maisons  de  commerce  à  ChoUet.  L'un  d'eux, 
Rebouly  avait  (;té  blessé  le  4  uiars  ;  un  autre, 
Parlier ,  arrêté  sur  la  route  de  A  e//m ,  allait  être 
fusilh';  on  ii  attendait  j)lus  (jue  labsolution  d'un 
|)f)n  niM'Irc  ;  il  ('lait  protestant,  il  le  dcclara,  lab- 
solulioii  lui  lui  refusée  ,  et  il  lui  fut  encore  per- 
mis de  \i\re  ;  h  s  auhcs  étaient  prisonniers. 

Parmi  ces  (hruiers,  Jhdbud  y  jeune  homme 
d  un  courai^e,   <1  uuc   gaieté    inalter;».bles ,   n  avait 
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pas  voulu  se  présenter  après  l'aflfaire  du  14  niars  ; 
il  se  tenait  cache  en  attendant  les  évënemens.  Au 
bout  de  huit  jours  il  est  découvert  ,  on  le  conduit 
au  comité  et  de  là  dans  un  cachot.  Un  courrier 
est  expédié  sur-le-champ  pour  aller  annoncer  aux 
chefs  cette  in)portante  nouvelle  ,•  il  rapporte  la 
sentence  de  mort.  Le  comité  fait  des  représenta- 
tions en  sa  faveur,  le  supplice  est  différé;  on  an- 
nonce même  que  l'on  fait  ^^râce  au  prisonnier. 

On  était  rassuré  sur  son  sort,  lorsque  le  jeudi 
saint  on  voit  arriver  trente  a  quarante  cavaliers 
précédés  de  l'aumônier  Barbotin  et  du  canonnier 
Six-Sous.  Ils  se  portent  droit  à  la  prison.  Le  mi- 
nistre du  Dieu  de  paix  ordonne  de  lier  les  mains 
au  prisonnier  et  lui  parle  de  salut.  L'infortuné 
Ballard  demande  une  plume  ,  de  l'encre  et  du 
pa|)ier;  il  trace  quelques  lignes,  qui  peut-ijtre  ne 
sont  pas  parvenues  a  ses  commcttans. 

Cependant  la  nouvelle  du  supplice  qui  se  pré- 
pare se  répand  dans  la  ville;  des  femmes  éplorées 
accourent  aux  portes  delà  priso^  ;  elles  deman- 
dent £;riice;  elles  implorent  la  clémence  du  pictre 
qui,  d'un  seul  mot,  j)eut  éparcjner  ou  faire  couler 
le  sanp;  ;  il  (i(;meure  inilexible. 

15allard  marche  au  su|)j)lic(*  ;  on  It;  conduit  sur 
la  |)laC(Mlu  chàlcau  ,  au  pied  (\v  l'arbre  i\v  la  li- 
bci'té  encoiH'  debout;  on  lui  couvre  les  veu\  d  un 
mouchoir  ;  il  alteud  la  mort. 

Var  un  raninemeni  de  barbarie,  j)(>ui-  ('piouver 
son  courai^c^ ,  ou  lire  uu  coup  de  pistolel  ehai^('  à 
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poiulrc  ;  Bailard  reste  immobile.  Alors  Si jlSon s , 
la  Icnour  du  pays,  lui  porte  le  bout  d'un  pistolet 
à  l'oreille  et  le  renverse...  scène  effroyable  (jui  se 
passait  sous  les  yeux  des  ])risonniers  du  château  ^ 
menacés  du  même  sort!...  Quelques  inslans  après 
on  fit  tomber  Tarbre  de  la  liberté  à  cote  de  la  vic- 
time. 

Ainsi  périt,  à  la  lleur  de  son  âge,  cet  intéres- 
sant jeune  homme,  dont  le  crime  était  d'avoir 
contribué  à  dissiper  des  processions  nocturnes  à 
1  (îpoque  dos  pèlerinages  miraculeux. 

PourrécompenserractionducanonnieriS'/x-»S'<9W.s'^ 
launiônier  célébra  son  mariage  le  lendemain,  ce 
qui  fut  le  sujet  d'un  grand  scandale  dans  le  pays; 
et  huit  jours  après  Sia:'-Sous  fut  fusillé  àChemillé 
j>ar  Tordre  des  chefs  qui  le  craignaient.  Il  avaitété 
accusé  de  trahison  ;  et,  si  l'on  peut  ajouter  foi  au 
bruit  qui  se  répandit  alors,  launjonier  lui-même 
fut  son  dénonciateur. 

Le  jour  de  Pâques  ,  on  vint  chercher  les  prison- 
niers pour  les  conduire  à  la  grand'messe,  à  l'é- 
glise de  Saint-Pierre.  Le  curé  de  celte  paroisse, 
Tabbé  Boinaud  ,  n'avait  été  ,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment du  délai  fixé  pour  la  prestation  du  serment, 
ni  fanatique,  ni  scrupuleux  :  il  devait  se  soumet- 
tre à  la  loi ,  il  lavait  annoncé  en  chaire;  il  cliangea 
d'avis  et  dis|)arul.  L<;  jour  de  Pâques,  il  célébrait 
roOice.  Les  j)risonniers  espéraient  qu'il  ferait  en- 
tendre des  paroles  de  j)aix  ;...  mais  quelle  fut  leur 
surpi'iseî    lorsqu'en  terminant  son  j^rone,  il   pro- 
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nonça  ces  terribles  paroles  :  Plus  vous  tuerez  de 
bleus  y  plus  vous  serez  élevés  au  ciel...  Il  eût  sufîi 
de  joindre  à  cette  sentence  de  mort  une  absolution 
pour  faire  égorger  tous  les  prisonniers  à  la  porte 
de  Tëglise Ils  furent  reconduits  au  château. 

L'autorité  des  nouveaux  chefs  commença  bien- 
tôt  à  se  faire  sentir.  Cathelineau  et  Stofilet  avaient 
remis  le  commandement  à  d'Elbee,  Six-Sous  n'exi- 
stait plus  ,  l'aumônier  avait  été'  écarté  ;  le  sort 
des  prisonniers  devint  moins  alarmant  :  plusieurs 
d'entre  eux  eurent  la  permission  de  retourner 
chez  eux.  Quelques  jours  après,  cette  permission 
s'étendit  à  tous  ,  à  condition  qu'ils  se  présente- 
raient chaque  jour  à  l'appel  devant  le  comité. 

Pendant  que  ces  événemens  se  passaient  à  Chol- 
let ,  un  ancien  militaire,  commandant  de  la  garde 
nationale  deMortagnc,  M.  Douet,  s'était  porté  avec 
un  détachement  au  secours  de  Tilfauiie  menacé. 
Voyant  déboucher  des  bords  de  la  Sevré  une  foule 
de  gens  armés,  et  persuadé  qu'il  parviendra  à  dis- 
soudre ce  rassemblement  par  des  réprésentations 
mieux  que  parles  armes,  il  s'avan'ce  seul  :  on  feint 
(le  l'écouler;  on  l'environne  sans  le  menacer,  sans 
lui  faire  le  moindre  reproche.  Tronq)és  par  ce 
calme  apj)aienl  ,  vingt- huit  jeunes  gens  de  sa 
troupe  se  rendent  près  de  lui  ;  ils  sont  cnvelopp(v; , 
on  leur  airaehe  les  armes,  ilssonl  j)iisonnit'rs  ; 
leurs  camarades,  Irop  faibles  pour  se  (léfendfe  , 
prennent  la  fuite.  Quehpuîs  jouis  après,  il  st-  lui 
un  rassemblement  j)our  se  |)orter  sur  (ilisson  et 
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IMoiitaii^u;  on  conduit  les  prisonniers  à  la  tcte  de 
la  trou|)e  chrétienne.  Chemin  faisant  ,  un  des  pri- 
sonniers se  decjai^n  de  ses  liens  et  veut  fuir  ;  à 
peine  a-t-ii  faitfpielqucs  pas  c[u'il  toml)e  j)crcé  de 
coups.  Dans  leur  barbare  fureur,  les  fanatiques 
prennent  la  resolution  de  fusiller  ses  compagnons 
d'infortune;  on  leur  ordonne  de  se  mettre  à  ge- 
noux. Le  commandant  conjure  de  le  choisir  seul 
j)Our  victime;  il  n'est  pas  écouté,  et  tous  péris- 
sent au  même  moment. 


V'ihiers. 


Le  lendemain  de  la  prise  de  Chollet,  les  chefs 
vendéens  apprirent  que  quelques  compagnies  de 
la  gard€  nationale  de  Saumur  s'avançaient  sur  la 
route  de  Vihiers.  Une  partie  de  l'armée  chrétienne, 
conduite  par  Cathelineau,  se  porta  de  suite  sur 
cette  direction,  et  s'empara  de  Vihiers  le  i6  sans 
éprouver  beaucoup  de  résistance.  La  garde  natio- 
nale se  replia  sur  Doué,  abandonnant  la  fameuse 
pièce  de  canon  ,  connue  depuis  sous  le  nom  de 
AlariC'Jeannc.  ' 

Après  cette  expédition,  l'armée  catholique  se 
mit  en  marche  sur  les  routes  ds  Beauprcau  et  de 
Chemillé,  conduisant  à  la  tète  de  l'artillerie  envi- 
ron cent  prisonniers  attachés  deux  à  deux,  parmi 
lesquels  on  comptait  plusieurs  pères  de  famille  ,  et 
surtout  deux  malheureux  prêtres  constitutionnels, 
naguère  aimés,  respectés  ,  (jue  l'on  faisait  mar- 
ciicr  \\\  pi(jue  aux  reins,  en  les  accablant  «linvec- 
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tives.  L'un  d'eux,  encore  existant  et  chéri  de  ses 
nouveaux  paroissiens,  fut  sauvé  à  Montjean  parles 
soins  d  une  femme  qui  conservait  encore  un  reste 
de  pitié. 

A  cette  époque ,  d'Elbée  et  Bonchamps  ,  restés 
jusque-là  dans  l'inaction ,  se  réunirent  à  l'armée 
catholique  dont  ils  devinrent  les  chefs. 

Chalonnes. 

Chalonnes  restait  encore  avec  sa  garde  natio- 
nale ,  et  quelques  détachemens  envoyés  par  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire.  Les  chefs  résolu- 
rent de  s'en  emparer  :  le  21  mars,  ils  se  portèrent 
sur  cette  place,  qui  fut  sommée  de  se  rendre.  La 
sommation  était  ainsi  conçue  : 

<(  MM.  les  généraux  de  l'armée  catholique,  au 
nombre  de  cinquante  mille  hommes,  vous  envoient 
MM.  Bousseau  et  Lebrun  pour  vous  engager  de  vous 
rendre,  au  nom  de  Dieu,  de  la  religion  (  i  )  et  des  pri- 
sonniers Chalonnais.  Si  vous  vous  disposcv,  a  faire 
résistance,  vous  pouvez  compter  sur  h»  (Uivasta- 
tion  de  votre  ville.  Si  au  contraire  vous  vous  ren- 
dez, vous  aurez  une  grâce  entière  ;  vous  nous  ap- 
porteiez  vos  armes  ,  et  vous  nous  donnerez  cjuatre 
notaldes  pour  otages.  Nous  allons  chez  vous,  (Ui 
nom  de  riiumauilc,  » 

«SV^Vit'  Uauiiotin  ,  ;nnnùiii("r;  Sroiri.iT,  d'Elbée.  1îo>ciiami'S. 

(i)  .///  //()///  (l(-  Dieu  ,  (le  Iti  rclii^ion ^  tic  C hunuuiitr  ^  on  pille, 
on  voir,  oti  assassine...  Quelle  morale!  «juelle  rolij^ion  !  quelle 
Iiiiniiuiitc  !  ^iMiid  Dion  ! 
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(JialoniH's  fut  évacue,  iiiali!;re  l'avis  elles  ef- 
forts du  maire  ,  dont  la  maison  fut  livrée  au  pil- 
lage; mais  le  sang  fut  épargne:  on  prit  le  parti  le 
plus  prudent. 

Catlielineau  et  Stofilet  étaient  les  premiers  con- 
querans  de  la  haute  Vendée;  mais  leurs  rassem- 
blemens,  composes  d'hommes  attires  les  uns  par 
le  dësir  du  pillage  ,  d'autres  par  les  menaces  et  la 
force,  le  plus  grand  nombre  par  le  fanatisme,  ne 
pouvaient  se  maintenir  long-temps.  Des  aventu- 
riers tels  que  Sijc-Sous ,  à  qui  le  crime  ne  coûtait 
rien,  leur  disputaient  l'autorité'  qui  semblait  alors 
résider  dans  l'aumonier  Barbolin. 

Cependant  il  fallait  songer  au  salut  commun  ;  il 
fallait  présenter  aux  Vendéens  des  chefs  avoues 
par  le  peuple  et  qui  jouissaient  de  quelque  crédit 
dans  le  pays.  Bonchamps  et  d'Elbec,  choisis  par 
leurs  arrondissemens,  dans  les  premiers  jours  de 
l'insurrection  ,  furent  les  nouveaux  chefs  de  Tar- 
me'e;  Catlielineau  et  Stolllet  en  furent  les  conseils 
et  les  premiers  lieutenans. 

Boncliamps  se  chargea  de  la  défense  de  la  rive 
gauche  de  la  Loire ,  et  d'Elbce  du  reste  du  pays  que 
l'on  appela  pays  conquis. 

L'armée  catholique  venait  de  se  dissoudre  après 
la  prise  deChalonnes,  lorsque  Joseph  Catlielineau 
fut€nvoyé  dans  celte  ville  par  son  frère.  Il  y  fut 
arrête  ;  on  s'empressa  de  le  faire  conduire  à  An- 
gers cil  il  fut  traduit  à  la  commission  militaire. 
Son   interrogatoire,  subi  le  y.j  mars  ,  est  |)r()j)re  à 
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éclairer  sur  les  premiers  rassemblemens  de  la  Ven- 
dée :  en  voici  la  copie  : 

Interrogatoire  fait  par  le  président  de  la  commission  mili-' 
taire  au  prévenu  présent ,  nommé  Cathelineau  ,  dans  la 
séance  publique  du  27  mars  »793  ,  l'an  premier  de  la  ré- 
publique française» 

A  lui  demandé  : 

1°.  Son  nom,  son  âge,  sa  profession  et  le  lieu 
de  sa  résidence. 

JR.  S'appelle  Joseph  Cathelineau  ,  âgé  de  vingt- 
un  ans,  maçon,  demeurant  au  Pin-en-Mauges , 
même  paroisse,  né  au  même  lieu. 

1°,  S'il  sait  le  sujet  de  son  arrestation. 

/?.  C'est  qu'il  était  de  l'armée  chrétienne. 

3°.  En  quel  temps  il  y  est  entré. 

i?.  11  y  a  environ  quinze  jours. 

4°.  Le  motif  qui  l'a  déterminé  à  entrer  dans 
'cette  armée. 

7?.  C'était  par  rapport  au  tirage  ,  en  ajoutant 
que  c'avait  été  par  force,  de  crainte  d'être  mal- 
traité, et  parce  c[ue  le  recrutement  a  occasioné 
dans  son  pays  une  émeute  indiquée  par  le  tocsin. 

5".  Comment  cette  armée  s'est  oriianisée. 

R.  Les  j)Ius  hardis  d'entre  cu.v  se  sont  mis  à 
leur  tète  et  ont  été  les  commandans. 

6°.  Quel  était  le  nombre  d'hommes  (]ui  la  com- 
posaient au  moment  où  il  y  est  entré. 

B,  D'environ  cin([  cents. 

7".  Quel  en  était  le  nombre  au  moment  oii  il  la 
(juittée.  • 
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Ji.  Il  était  d'environ  viiii^t  mille  à  Alontjcan. 

8".  Quels  étaient  les  noms  des  conimandans  eL 
leur  profession. 

R.  C'étaient  les  nommés  Stolïlct,  i^arde,  ayant 
(  à  ce  que  Ton  dit)  servi  ;  Jacques  Cathelineau ,  son 
frère;  Cadv ,  chirurgien  de  Saint-Laurent  de  la 
Plaine  ;  Perdriau  ,  Toiturier  à  la  Poiteviniére  :  il 
ne  se  souvient  pas  du  nom  des  autres. 

cf.  Comment  les  soldats  de  cette  armée  se  re- 
connaissent. 

R.  Us  portent  la  cocarde  blanche  qu'il  avait 
é£;alement  à  son  chapeau  ;  au  surplus  ,  ils  se  tien- 
nent ordinairement  ensemble. 

lo".  Quel  était  leur  cri  de  réunion. 

R.  C  étaient  les  mots  :  Vive  le  roi,  vive  la  reine 
et  la  religion. 

II''.  Comment  l'armée  s'est  crrossie. 

R.  C'était  en  passant  par  chaque  endroit  où  le 
premier  noyau  prenait  ceux  qu  il  pouvait  en- 
traîner. 

12".  Quel  était  le  i^enre  de  peine  qu'on  faisait 
subir  a  ceux  qui  ne  voulaient  pas  les  suivre. 

R.  On  les  menaçait  de  coups  de  fusil. 

i5\  Quels  sont  les  endroits  que  l'armée  a  par- 
courus ])endant  que  l'accusé  y  était. 

II.  Ci'tail  JalJ.iis,  CherniHé,  (Jiollet  ,  Viliiei's  , 
Sainl-Lnurent ,  et  autres  endroits  ([ui  ne  lui  re- 
viennent j)as  en  ce  moment  à  la  mémoire. 

i4".  Ce  fjuc  faisnlt  l'arinéc  dans  chaque  endioit 
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où  elle  passait ,  et  comment  elle  se  procurait  des 
vivres. 

/?.  Elle  allait  dans  les  différentes  maisons ,  et 
lorsqu'on  refusait  de  lui  en  donner,  il  y  en  avait 
parmi  eux  qui  pillaient  et  faisaient  fracture  ;  d'un 
autre  côte ,  des  fermiers  leur  en  amenaient  avec 
des  voitures. 

i5°.  S'ils  avaient  une  paie,  et  comment  lui- 
même  subsistait. 

R.  Ceux  qui  avaient  de  l'argent  payaient  leur 
nourriture  ;  lui-même  a  dépense  quinze  livres 
pour  payer  la  sienne  :  les  autres  prenaient  des  vi- 
vres où  ils  en  trouvaient. 

16".  Si  l'on  a  pillé  la  caisse  du  district  de  Cliollef . 

jR.  On  avait  mis  le  feu  à  la  maison  oii  ce  district 
était  établi.  Il  a  ouï  dire  que  quelc[ues-uns  d'entre 
eux  avaient  volé  (ce  dont  il  n'a  pas  été  témoin  )  ; 
il  n'a  lui-mcme  rien  pris. 

17".  Si  les  vingt  mille  hommes  étaient  toujours 
ensend)lc. 

II.  Ils  partaient  ordinairement  ensemble,  puis 
se  divisaient  ])our  se  j>oi'ter  dans  les  divers  en- 
droits qu'ils  ont  j)arcourus;  ds  se  ralliaient  autant 
f(u'ils  le  ])ouvaicnt,  et  nc^  se  désunissaient  plus. 

18".  rounjuoi  ils  s'étaient  réunis,  et  quel  était  l«* 
but  de  ce  rassemblement. 

R.  C'e'tait  pour  avoir  un  roi  ,  pour  la  nrii;i(>n  , 
(.'t  pour  avoir  les  prélres  qui  n Oui  pas  prric  le 
serment. 

19".  S'il  y  avait  des  prêtres  dans  celle  aruiée. 
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/?.  Oui. 

20".  Si  ces  prêtres  ont  prèle  le  serment. 

R.  Non. 

31°.  En  quel  nombre  étaient  ces  piètres  et  s'il 
les  connaissait. 

/?.  Il  en  a  vu  deux  dont  il  ii^nore  les  noms  ;  on 
lui  a  dit  qu  il  y  en  avait  d'auties. 

22".  Si  ces  prêtres  avaient  dit  la  messe  ,  combien 
de  fois  et  en  quels  endroits. 

7?.  Ils  ont  dit  la  messe  à  Cliemillè,  Vihiers  et 
Clialonnes. 

25°.  Si  ces  prêtres  faisaient,  au  moment  des  ba- 
tailles, quelques  cérémonies. 

II.  On  disaitqu'il  y  en  avait  qui  donnaient  l'abso- 
lution avant  la  bataille. 

24^  Ce  qu'ils  faisaient  de  leurs  blesses. 

R.  On  mddecinait  les  uns  ,  et  on  emmenait  les 
autres  dans  des  chariots. 

25".  Dans  quel  endroit  ils  faisaient  coucher  ces 
blesses. 

R,  C'était  dans  les  lits  qu'on  pouvait  trouver  ; 
on  faisait  suivre  ceux  qui  n'étaient  pas  dangereu- 
sement i)lessès. 

26'.  Combien  il  y  a  de  chevaux  dans  cette  ar- 
mée. 

R.  Deux  cents. 

27".  Combien  l'armée  où  il  était  a  fait  de  prison- 
niwsdans  la  cavalerie  et  les  hommes-d  armes  pa- 
triotes. 

li.   Va\  tout,  il  V  en  avait  environ  trois  cents. 


I 
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28°.  Ce  qu'ils  ont  fait  de  ces  prisonniers;  où  ils 
les  placent  dans  leur  armée. 

R,  Ils  les  mettaient  à  leur  tête  pour  essuyer  Vas- 
saul , 

2g°.  A  quel*endroit  il  allait  lorsqu'il  a  été  pris  , 
et  combien  ils  étaient  de  l'armée  qu'il  venait  de 
quitter. 

i?.  Ils  étaient  trois,  et  allaient  à  Clialonnes  cher- 
cher des  habits  :  les  deux  autres  s'étaient  évadés, 
ajoutant  qu'il  était ,  lui,  patriote,  et  que  s'il  eût 
su  qu'on  ne  lui  eût  pas  fait  de  mal ,  il  ne  se  serait 
pas  sauvé.  C'étaient  les  coinmandans  qui  les 
avaient  envoyés,  et  qui  se  nommaient  Stofflet  et 
Cathelineau  ,  son  frère. 

3o°.  A  quel  endroit  il  a  été  pris,  et  s'il  était 
armé  alors. 

R.  C'était  a  Chalonnes  ;  il  était  armé  d'un  fusil, 
pistolet  et  sabre,  qu'il  a  reconnus  sur  le  bureau  du 
secrétaire  ,  où  ces  trois  pièces  ont  été  apportées 
comme  preuve  de  conviction. 

5i  ".  Si  c'étaient  bien  les  fusil,  sabre  et  pistolet 
dont  on  l'avait  trouvé  nanti  lors  de  son  arresta- 
tion. 

K,  Il  reconnaît  parfaitement  le  fusil  et  le  sabre 
dont  il  était  porteur  au  moment  où  on  l'a  arrêté, 
mais  il  n'est  pas  certain  si  c'était  le  même  pisto- 
let. 

52°.  Quels  étaient  les  noms  de  ceuv  qui  ('talent 
avec  lui  un  instant  avant  d'être  pris  pai-  la  i^ardo 
nationale. 
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R.  L'un,  qui  est  son  frère  ,  s'appclhî  Pi(?rre  Ca- 
tlielineau;  et  Tautrc;  ,  Josepli  Cliollct  ,  tous  deux 
(lu  nu'înic  pays  que  lui.  Ils  étaient  tous  trois  à 
clieval. 

33"\  A  qui  a])j)artenaient  ces  chevaux. 

7?.  11  croyait  (jue  c'était  au  maire  tie  Vezin. 

54^.  Si  celait  lui  qui  avait  pris  le  cheval  sur  le- 
quel il  était  monte. 

jR.  Non,  il  lui  avait  ëtë  donne'  par  l'ordre  des 
commandans  à  IMontjean. 

55".  Si  on  ne  l'a  pas  trouve'  nanti  d'une  lettre  au 
moment  de  son  arrestation  ,  et  quelle  était  la  per- 
sonne qui  la  lui  avait  remise. 

II.  Il  en  avait  efFectivement  une  que  lui  avait 
donnée  la  fille  Delaunay,  de  Chalonnes,  pour  la  re- 
mettre au  maître  de  son  frère  qui  était  à  rarmèe 
qu'il  se  proposait  de  rejoindre. 

dG".  S'il  serait  dans  le  cas  de  reconnaître  cette 
lettre  qui  lui  a  e'iè  à  l'instant  re])rèsentèe. 

11.  A  rë()()ii(lu  ({ue  c'était  la  même. 

57".  S'il  y  avait  beaucoup  de  canons  dans  cette 

armée. 

J{.  îl  y  en  avait  vinj^t-cincf  qu'elle  menait  avec 
elle,  v.\  deux  cju'elle  a  laisses  à  Chemillè  ,  i^ardès 
pai'  environ   trois  cents  de  leurs  honnues. 

58".  S'il  V  a  des  boulets  ,  de  la  mitraille  et  de 
i.i  poudre   dans  celte  armée. 

/.'.  Il  V  a  (ieii\  eliarretées  tant  de  boulets  que  de 
mitraille;    mais  il    ignorait  la  quaiilih'  de  j)OU(ire 
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qui  s'y  trouvait  :  on   lui  a  dit  qu'il  y  avait  deux 
barriques  de  poudre. 

59°.  En  quels  endroits  cette  armée  a  pris  les- 
dits  canons  ,  boulets^  mitraille  et  poudre. 

R.  AJallais,  Gliemillë,  Vihiers,  ClioUet  et  Cha- 
lonnes. 

40"".  Si  tous  les  individus  qui  composent  cette  ar- 
mée ont  des  armes. 

R.  La  moitié  en  avait,  tant  bonnes  que  mauvai- 
ses; le  surplus  n^avait  que  des  bâtons,  des  four- 
ches, des  haches  pour  couper  les  haies  pour  le 
passage  de  l'armëe,  et  divers  outils. 

41"*.  S'ils  ont  tire'  avec  ces  canons,  en  quels  en- 
droits ,  et  combien  ils  ont  tue  de  patriotes. 

R.  Il  en  avait  été  lire'  à  Chemillë  et  a  ChoUct  : 
dans  le  premier  endroit,  ils  avaient  tué  environ 
dix  personnes;  et  à  Chollet,  environ  deux  cents 
citoyens,  tant  de  la  garde  nationale  que  sans  uni- 
forme. 

42".  S'il  y  avait  beaucoup  de  canonniers  dans 
cette  armée,  et  s'il  les  connaît. 

R,  Il  y  en  a  six  ou  sept,  dont  le  commandant 
se  nomme  Six-Sous ,  du  Mav. 

45'.  Si  dans  l'armée  d'où  il  sort  il  y  a  des  ci- 
devant  nobles,  en  quel  nombre,  et  s'il  les  con- 
naît. 

R,  11  y  en   a  deux  :   l'un  desquels   se    nomme 
d'Elbée,  de  Saint-Martin  de  IJcanpreau  ot  de  sa 
connaissance  ;  il  ignore  le  nom  de  l'autre. 
Tome  1.  r 
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44".  ^  '^  y  ^<'<-'i»  ci-(lcvaiit  nobles  cmiij^rcs  et  ro- 


turiers aussi  enu^res. 


B.  H  l  iî:;norait. 

45\  S  il  coiinaîl  dautres  personnes  clans  l'ar- 
mée. 

R.  Il  se  ra|)|)elle  y  avoir  vu  les  nommes  Albert 
et  Pischcri  ,  de  I]eauj)reau  ;  le  ])remicr,  (Ils  d'une 
marchande  (reloiles  ,  et  le  second  ,  serger  :  il  con- 
naît encore  le  nommé  Aniaury,  de  Jallais ,  mar- 
chand dé  toiles. 

A  ajouté  a  ses  déclarations  et  aveux  ,  que  l'ar- 
mée d'où  il  sort  a  pris,  à  Beaupreaii ,  une  cin- 
quantaine de  cavaliers  avec  leurs  chevaux  ;  que 
ces  cavaliers  étaient  gardés  par  deux  cents  hom- 
mes de  ladite  armée,  et  que  leurs  chevaux  sont 
montés  par  des  hommes  de  cette  armée  qui  sui- 
vent. 

Lecture  faite  du  présent  interrogatoire  audit 
Cathelineau,  a  répondu  qu'il  contient  vérité,  et 
a  déclaré  ne  savoir  siijjncr,  de  ce  interpellé. 

Slgnr  Lkgf.r,  président;  Bllgxkt,  secrétaire  i;reiflcr. 

Jose[)h  Cathelineau  lut  condamné  à  mort  et 
exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures,  conformé- 
ment à  la  loi. 

M.  d'i^llxûî  dll,. dans  son  interrogatoire  du  9  jan- 
vier l'jc)/^  y  (\n\\  s(^  joignit  à  l'armée  commandée 
j)ar  Ciithclinean  et  Sln/flrl  ;  (\uc  cette  armée  por- 
tait le  nom  (Ydinu'r  cdilioluine  m\  gninde  année; 
(Fuc  le   but    (les   rebelles^    (  n    enlreprenant  cette 


ET  DES  CHOUANS. —  Murs  lyQ^.  99 

guerre,  ne  fut,  dans  le  principe,  que  de  se  sous- 
traire à  la  levée  des  troupes  républicaines  desti- 
nées à  défendre  les  frontières,  mais  que  bientôt 
après  il  devint  celui  de  défendre  le  trône  et  le 
clergé. 

Villes  du  centre  et  de  la  basse  Pendéc. 

L'insurrection  avait  éclaté  en  inenie  temps  de- 
puis le  Layon  jusqu'à  la  mer,  ce  qui  prouve  suffi- 
samment un  plan  concerté.  De  ce  moment,  la  di- 
vision du  territoire  se  fit  entre  les  chefs  royalistes. 

Le  centre  de  la  Vendée  s'étendait  de  la  Sèvre 
Nantaise  à  la  route  de  Nantes  à  la  Rochelle. 

La  basse  Vendée  comprenait  tout  l'espace  entre 
cette  route  et  la  mer. 

Les  Herbiers,  Mortagne. 

MM.  de  Royrand  et  Sapinaud  de  la  Verrie  étaient 
les  chefs  de  Tarniée  du  centre.  Les  villes  des  Her- 
biers et  de  Mortai^nc,  sans  défense,  ne  purent  op- 
poser aucune  résistance  aux  rassemble  mens  qui 
s'y  portèrent;  elles  étaient  au  j)ouvoir  du  chevalier 
de  la  Verrie  lorsque  Chollet  fut  invahi. 

Clissoii. 

Clisson,  qui  ne  conq^lait  (|ue  soixante  à  quatrc- 
vini^ts  cjardes  nationaux  pour  sa  défense  ,  mais 
(jui  pouvait  espérer  des  secours  de  Nantes,  eut  à 
soutenir  trois  attaques,  le  i  i  mars,  contre  trois  à 
quatre  mille  insuri^és.  La  première,  dans  la  ma- 
tinée ,  près  du  village  de  Gori^e;    la  seconde,  sur 


lOO  r.lIKRRES    DKS     VE.NDtENS 

la  lonlo  (le  Valet,  ?i  un  quart  de  lieue  de  la  ville  : 
à  cette  ailaire  se  trouvait  un  détachement  de  la 
garde  nationale  Nantaise  ;  enfin,  la  troisième  ,  sur 
le  chemin  de  Getigne,  près  la  chapelle  de  Toute- 
Joie. 

Depuis  ce  moment,  toute  la  ville  était  dans  des 
inquiétudes  continuelles;  on  s'attendait  à  voir  re- 
paraître à  chaque  instant  cette  horde  fanatique  , 
lorsque  dans  la  nuit  du  i/jau  i5,  quelques  cava- 
liers, échappes  du  désastrede  ChoUet,  vinrenty  ré- 
pandre Talarme  et  l'épouvante:  on  connaissait  déjà 
le  sort  de  Machecoul,  et  l'on  se  hâta  d'évacuer  la 
^  ille.  Les  fonctionnaires  pu])lics,  la  garde  nationale 
et  une  grande  partie  des  habitans  abandonnèrent 
leurs  foyers  et  se  retirèrent  à  Nantes.  Il  était  temps, 
car  Clisson  fut  envahi  presque  aussitôt  dans  la  ma- 
tinée du  i5  ])ar  une  multitude  d'insurgés  qui  s'y 
précipitèrent  de  tous  les  environs. 

Tiffauge. 
Tiffauge  venait  d'être  occupé  par  les  insurgés. 

Montaigii. 

iNIontaigu,  sur  la  route  de  Nantes  à  la  Rochelle, 
faisait  partie  de  l'armée  du  centre. 

«  Le  [  I  mars  (i),  on  apprit  au  district  que  vingt 
à  trente  j)aroisses  s'étaient  réunies  à  Saint-Phillxrt 
de  Grand-Lieu  j)our  se  y^u-ter  sur  Machecoul  ,  et 


il)   Bi»pi»')rl  de  r.idniini^traliou. 
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annonçaient  le  projet  d'envahir  les  districts  voisins. 

»  L'administration  prit  alors  le  parti  de  se  reti- 
rer au  château  et  d'y  faire  porter  les  archives. 
Tous  les  corps  constitués  furent  en  même  temps 
requis  de  s'y  rendre  pour  y  rester  en  permanence. 
Le  premier  soin  fut  de  prévenir  le  département 
de  l'insurrection  dont  on  était  menacé,  et  de  l'in- 
viter à  prendre  les  mesures  nécessaires  dans  la 
circonstance. 

»  Le  12,  on  apprit  que  les  rebelles,  en  très-grand 
nombre,  se  diri^^eaient  sur  Montaigu;  qu  ils  avaient 
parcouru  plusieurs  communes  où  ils  avaient  im- 
molé à  leur  fureur  les  patriotes  qui  s'y  trouvaient. 
On  s'occupa  à  la  hâte  des  préparatifs  de  défense. 

»  Le  I  5,  toutes  les  paroisses  voisinesde  INlontaigu 
étaient  en  insurrection.  A  onze  heures  du  ma- 
tin, on  vit  arriver,  par  le  chemin  de  Till'auge, 
un  rassemblement  nombreux,  formé  des  habi- 
tans  de  la  Guyonniére  ,  la  Boissiére  ,  Treize-Sep- 
tiers  et  la  BruOlére.  On  n'avait ,  pour  résister  a  ce 
torrent,  qu'environ  deux  cents  hommes  de  la  garde 
nationale  qui  se  portèrent  à  l'entrée  de  la  ville, 
au  lieu  appelé  le  petit  Sdbot.  Là  s'engagea  une  fu- 
sillade assez  vive  ,  sans  être  nieurlrière  ;  plusieurs 
patriotes  y  furent  blessés.  Les  révoltés,  (jui  de- 
vaient v\rc,  secondés  par  ceux  de  la  Bretagne  (i), 

(i)  On  appelait  IJroUms  Ir.s  liahit.ms  du  drp.irtomciit  tlo  la 
Loire-lniVricurcsur  la  rive  pnuclic  de  ce  fleuve,  ce  i\\u  luiiiiait 
le  pays  de  llctz. 
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suspciKlirt'nl    1  attaque    cl    paruiH'ut    se   retirer. 

»  A  |)eine  lecombatetail  liiiique  Ion  vitarriver, 
sur  la  grande  route  de  Nantes,  un  rassemblement 
de  j)lus  de  quatre  à  cinq  mille  hommes.  La  c;arde 
nationale  se  porta  au-devant ,  mais  bientôt  elle 
fut  oblii^ee  de  se  rc^piier  sur  le  cliàteau,  laissant 
la  ville  e\j)osee  au  ])illai^e  des  révoltes  qui  se  ré- 
pandirent dans  les  maisons  oii  ils  commirent  beau- 
coup de  de£];iits. 

»  Sur  les  trois  heures,  les  chefs  chargèrent 
une  femme  de  la  ville  d'aller  au  château  annoncer 
aux  autorités  qu'ils  respecteraient  les  personnes, 
si  Ton  voulait  leur  envoyer  une  députation  à  la- 
quelle ils  feraient  connaître  leurs  intentions.  L'as- 
semblée, réunie  au  château  ,  désigna  pour  cette 
mission  périlleuse  un  des  administrateurs  auquel 
se  joignirent  volontairement  le  président  du  tri- 
bunal et  un  autre  citoyen. 

»  A  peine  les  déj)utés  paraissent  devant  le  ras- 
semblement, qu'on  se  saisit  de  leurs  personnes, 
on  les  maltraite,  on  les  traîne  près  de  la  halle. 
Là,  un  homme  furieux  qui  portait  sur  la  poitrine 
limage  d'un  crucifix  et  qui  était  armé  d'une  ha- 
che, s'adressant  au  chef  delà  députation:  A  genoux, 
lui  crie-t-il,  regarde  ce  crucijix  et  dciiunidc  par- 
don à  Dieu,..  La  hache  levée  tombait  déjà  sur  la 
tète  du  député,  lors(jite  heureusement  le  coup  fut 
écarté  par  un  voisin  moins  féroce  ou  moins  fana- 
tique. 

»  Au  milieu  de  ce  Inmullc,  hciief  de  la  dépu- 
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lation  aperçoit  un  habitant  de  Vieille-Vigne  qivîl 
reconnaît;  il  se  met  sous  sa  protection,  lui  fait 
des  représentations  sur  la  violence  que  l'on  exerce 
envers  des  citoyens  dësarme's  qui  viennent  appor- 
ter des  paroles  de  paix;  il  lui  propose  de  l'accom- 
pagner au  château,  où  l'on  pourra  facilement 
régler  les  conditions  que  Ton  veut  présenter  ,  et 
parvient  enfin  à  l'y  déterminer.  Le  président  du 
tribunal  avait  la  figure  couverte  de  sang. 

»  Dans  ce  moment,  le  rassemblement  se  porte 
en  foule  au  château,  et  l'on  s'attendait  à  voir  mas- 
sacrer tout  ce  qui  s'y  trouvait.  Cependant  on  fait 
entendre  quelques  paroles^e  paix  qui  sont  re'pe'- 
tëes  avec  empressement;  paroles  trompeuses  dont 
l'illusion  s'évanouit  bientôt. 

»  Pour  célébrer  cette  espèce  de  réconciliation, 
on  convient  que  de  part  et  d'autre  on  fera  une 
décharge  générale  des  armes,  ce  qui  s'exécute; 
mais  aussitôt  les  révoltés  s'emparent  des  armes  et 
restent  maîtres  de  la  vie  des  citoyens  désarmés. 

»  Une   voix    homicide  se   fiit  entendre  :  Char- 

geons  nos  armes  et  iuons-les  tous Ce  conseil  est 

suivi  et  le  massacre  connnencc.  Les  blessés  au  com- 
bat i\\x petit  Sabot  ne  sont  pas  môme  épargnés. 

))  Ceux  des  citoyens  qui  parvinrent  à  se  sauver, 
en  escahulant  h*s  murs  ,  alh'rent  chercher  un  asih» 
dans  les  bois. 

»  Cependant,  I<^  iG  mars,  on  forma  un  comité 
composé  de  MM.  de  hi  Ilochc  Saint-Andrc  ,  Cha- 
bot de  Coulandrc  ,  Illchard,  fils  aîné,  au\(|uels  on 
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adjoie^nit  deux  habltaiis  de  l'endroit.  Ce  comité 
était  cliari:][é  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  lin- 
lérieur  de  la  ville. 

»  Vers  la  fin  du  mois,  on  conduisit  h  Montaigu 
une  centaine  de  prisonniers  ,  ])ris  dans  lescond^als 
ou  soupçonnés  de  patriotisme.  Le  bruit  s'étant  ré- 
pandu dans  les  paroisses  voisines  que  Ton  favori- 
sait les  prisonniers  et  qu'on  les  inettrait  même  en 
liberté  ,  on  vit  arriver,  le  G  avril,  environ  deux 
cents  hommes  de  dillerentes  communes  avec  lin- 
tention  d'éi^orgertousles  prisonniers  et  tous  les  ha- 
bitans  reconnus  pour  patriotes. 

»  Le  comité,  instruit  de  cet  affreux  projet,  pria 
M.  de  la  Roclie  Saint-André  d'employer  ses  soins 
et  son  autorité  pour  en  arrêter  les  suites  funestes. 
M.  de  la  Roche  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
succès  ;  mais  il  fut  obligé  de  conduire  aux  prisons 
une  députation  de  ces  révoltés ,  ])our  s'assurer 
que  les  prisonniers  y  étaient  détenus.  On  exigea 
encore  l'emprisonnement  de  quelques  personnes  , 
et  l'attroupemcjit  se  dissipa  sur  les  six  heures  du 
soir. 

Le  territoire  delà  basse  Vendée  fut  soumis  dans 
l'origine  à  une  foule  de  chefs  particuliers  et  indé- 
pendans  ,  chacun  dans  son  arrondissement. 

Le  pays  de  Retz,  obéissait  au  chevalier  de  la 
(lalhelinière  el  à  Guc-riii  faîne. 

Le  commandenKîiit  chîCharettc  se  bornait  à  l'ar- 
ï'ondissemenl  de  Machecoul  et  à  une  faible  partie 
(lu  disti'ict  tle  Challans. 
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Les  cantons  de  Saint-Jean-de-Mont,  Beauvoir  et 
Saint-Gilles,  eurent  pour  chef  de  Guerres  de  la  For- 
tinière. 

Joly  et  Savin  commandaient  entre  la  route  de 
Le'gë  aux  Sables  et  celle  de  la  Roche-sur- Yon  au 
même  endroit. 

Vieillevigne  et  les  communes  environnantes 
étaient  sous  les  ordres  de  Vri^irnaud. 

Bulkeley  et  Saint-Pal  s'étaient  crées  chefs  de 
l'arrondissement  de  la  Roche-sur-Yon  et  de  tout 
le  pays  entre  cette  ville  et  le  Lay. 

Charette,  par  son  ambition  et  ses  intrigues, 
parvint  à  se  rendre  maître  de  tout  le  pays. 

Machecou! .  l 

Machecoul  fut  la  première  victime  de  l'insur- 
rection de  la  basse  Vendée.  Comptant  à  peine  une 
centaine  de  citoyens  armes  pour  sa  défense,  cette 
viUe  fut  enveloppée  etenvaliie,  le  lO  mars,  par 
de  nombreux  attroupcmcns  de  révoltés  de  dlilé- 
rentes  communes.  11  y  périt  plusieurs  patriotes, 
les  autres  furent  jetés  dans  des  cachots  où  ils  fu- 
rent moins  heureux  i\\\\\  lAIontaigu.  Le  comité 
sanguinaire  de  Machecoul,  loin  de  les  j)rotégcr, 
les  lit  massacrer  pres(|uc  tous.  Il  n'en  restait  plus 
qu'une  vingtaine,  lors(pu^  les  rt'publicains  s'cmu- 
parérent  de  cette  ville  au  mois  (ravrii  suivanl. 

Je  me  bornerai  à  retracer  le  j^assage  suivant  du 
raj>j)orl    fail.   par   le    coiumandaut     A\  irlland    (jui 
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ic  premier  entra  clans  INfacliecoul ,  et  (jiii  fut  cii- 
suile  sacrifie  à  Noirniouticr. 

«  On  compte,  dit  Wiellantl,  (|ue  Ion  a  ëi:;orî»c 
à  Macliecoul  près  de  quatre  cents  patriotes  de  la 
ville  et  des  environs.  On  les  garrottait  ensemble  et 
on  les  fusillait.  Toute  la  ville  était  dalis  la  désola- 
tion. Aux  mouvemens  de  reconnaissance  que  ses 
Iiahitans  temoii^naient  à  nos  frères  d'armes,  se 
mêlaient  les  larmes  les  plus  amèrcs  de  reii^ret  de 
nous  voir  arriver  si  tard  (i)...  « 

Challans. 

Après  la  prise  de  Macliecoul ,  Challans  n'avait 
aucun  moyen  de  résistance,  les  administrateurs 
prirent  le  sai^e  parti  de  se  retirer  aux  sables  d  0- 
lonne,  suivis  des  patriotes  des  environs. 

Saint-Gilles ,  la  Roclie-sur-Yon. 

Il  en  fut  ainsi  des  petites  cites  de  Saint-Gilles  et 
de  la  Roche-sur- Yon. 

Noinnouticr. 

L'île  de  Noirmoutier  fut  livrée  le  18  mars  aux 
insuri^cs.  La  pataclie  arme'e  de  six  canons  resta  en 
leur  pouvoir. 

Poriiic. 
Le  27  mars,  la  place  de  Pornic  fut  envahie  par 

(1)  J'épargne  au  lecteur  des  détails  qui  font  fieuiir  d'hor- 
reur et  d'indignation.  Il  suffit  (l'ujoutcr  fjuc:  ces  massacres  se 
sont  prolongés  pendant  plus  d'un  mois. 
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les  insurges,  maigre  une  forte  résistance.  Mou- 
rain,  commandant  la  garde  nationale  de  Paim- 
bœuf  en  rendit  compte  le  lendemain  au  minis- 
tre, qui  lui  répondit  :  Cet  é^^énement ,  tout  mal- 
heureux quilest,  prouve  la  valeur  des  troupes  qui 
défendaient  ce  poste.  Pornic  fut  bientôt  repris  par 
les  patriotes. 

§  II.  Dispositions  prises  par  les  administrations  pour  arrêter  les 
progrès  de  l'insurrection.  —  Affaire  du  général  Marcé  au 
pont  Cliaron;  sa  colonne  mise  en  déroute.  —  Il  est  remplacé 
par  le  colonel  Boulard,  nommé  général  de  brigade  provi- 
soire. —  La  ville  des  Sables  résiste  à  deux  attaques. 

Tout  le  territoire  de  la  Vendée,  à  l'exception 
du  district  de  Bressuire  ,  était  au  pouvoir  de  l'ar- 
mée catholique.  Tous  les  fonctionnaires  publics, 
tous  les  patriotes  étaient  recherchés,  poursuivis, 
fusillés  ou  jetés  dans  les  fers.  Leurs  familles ,  leurs 
habitations,  leur  fortune,  étaient  à  la  merci  du 
vainqueur.  Tel  fut  le  trionq)lie  ,  tant  vanté  j)ar 
les  historiens,  de  toute  la  population  des  bourgs 
et  des  villages  lancée  sur  de  petites  cités  sans  dé- 
fense. 

L'insurrection  avait  éclaté  en  même  tenn)s  sur 
les  deux  rives  dcî  la  Loire,  dans  la  Bretagne  et 
dans  le  Poitou. 

Nantes  se  trouvait  menacé  de  tous  les  côtés,  et 
n'avait,  |)our  se  défendre  ,  (jii'une  partie  de  sa 
gardenalionale.il  ne  lui  restait  de  communica- 
tion que  par  mer.  Le  général  (lanrlauv,  ('iiij)lnyc 
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dans  le  Finistère  sous  les  ordres  du  gênerai  La- 
bourdon  naye,  accourut  à  son  secours  avec  quel- 
ques delaclieniens  de  troupes  de  lii^ne.  Il  parvint 
en  ])eu  de  temps  à  dissiper  les  rassendîleniens  de 
la  rive  droite,  seconde;  ])ar  l'adjudant-i^eneral 
Beysser,  et  ISantes  put  respirer  un  instant. 

Angers  n'était  sépare  des  rebelies  que  j)ar  la 
Loire  ,  sa  garde  nationale  était  sa  seule  ressource. 

Sauniur,  réduit  également  à  sa  garde  nationale 
peu  nombreuse,  avait  cependant  moins  à  crain- 
dre, parce  que  Finsurrection  ne  s  était  pas  éten- 
due au  delà  du  Layon.  Un  eve'nement  qui  fut  at- 
tribue h  la  malveillance,  l'explosion  du  magasin 
à  poudre,  vint  bientôt  augmenter  l'eUroi  répandu 
dans  ces  contrées.  Cette  nouvelle  fut  annoncée 
dans  la  séance  de  la  Convention  du  25  mars. 

Niort  et  Fontenay ,  cliefs-lieiix  des  départemens 
des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vendée  ,  étaient  plus  éloi- 
gnés du  danger. 

Luçon  et  les  Sables  d'Olonne  attendaient  des 
secours  du  général  Verteuil  qui  commandait  à  la 
Roclielb*. 

Haute  Vendée. 

Angers  et  Saumur  n  avaient  ni  iiént-raux  ,  ni 
trou])es.  L'administration  d("parlementale  forma 
de  suite  un  conseil  de  défense,  et  créa  une  com- 
mission civile  chargée  d  organiseur  à  Donc*  un  coips 
d  armée  pour  couvrir  Saumur.  Celle  commission, 
à   laquelle   s«  r('Uinr(  ni  bientôt  des  commissaires 
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des  dëpartemens  enviroiinaiis,  commença  ses  opé- 
rations le  17  mars.  Le  commandant  de  la  qarde 
nationale  de  Saumur  (  Cotel-Bazile  )  ,  ëlu  par  ses 
frères  d'armes ,  fut  nomme  gênerai  en  chef;  il  eut 
pour  lieutenans  généraux,  Villemet,  ancien  of- 
ficier de  carabiniers,  et  Baudin  ,  ancien  ofïïcier. 
On  nomma  également  des  adjudans  généraux  ,  un 
payeur,  des  médecins  et  chirurgiens;  enfin,  on 
donna  à  un  rassemblement,  forme  à  la  hâte,  le 
nom  d'armée  de  Saumur. 

Les  administrations  firent  un  appel  aux  dëpar- 
temens environnans,  et  l'on  vit  bientôt  arriver 
une  foule  d'hommes,  la  plupart  tires  des  campa- 
gnes, sans  armes  ou  mal  armes,  conduits  par  des 
officiers  de  leur  choix,  sans  aucune  connaissance 
militaire  ,  sans  expérience  et  surtout  sans  subor- 
dination. Tels  furent  a  cette  époque  les  bataillons 
destines  à  combattre  les  Vendëens.  On  les  rëunit 
sur  diffërens  points,  et  l'on  compta  de  cette  ma- 
nière un  grand  nombre  d'armëes  :  celle  de  Saint- 
Lambert  sur  le  Ijayon  ,  couvrant  les  ponts  de  Ce 
et  Angers;  celle  de  Doue,  couvrant  Saumur;  celltî 
de  Thouars  et  ]5ressuire,  dans  h^  dëpartement  ^\Q^^ 
Deux-Sèvres  ;  celles  de  Parlhenay  ,  JNiort ,  Foiilo- 
nay  ,  Luron,  les  Sables,  etc.  ,  etc.  On  trouvait 
tout  autour  de  la  Vendëe  des  armées  et  point  (K* 
soldats. 

lie  vieux  général  AViltinghof,  requis  par  l(^  dé- 
partement de  INFaine-et-Loiro  de  prendre  (h\s  rvw- 
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seii^ncincns  sur  la  force  et  Ja  position  des  troupes, 
se  j)resenla  a  Doue  ie  p.o  mars.  L'état  qui  lui  fut 
remis  portait  la  division  de.  Saumur  et  Doué  a 
(juatre  mille  hommes  d  infanterie,  ([uatre-vin^t- 
jieuf  hommes  de  cavalerie  et  cinq  pièces  de  canon. 

La  division  d'Anejers  comj)tait  quatre  mille 
cinq  cents  hommes  :  elle  avait  à  défendre  la  rive 
droite  de  la  Loire  et  les  positions  en  avant  des 
ponts  de  Ce  sur  le  Layon. 

Quetineau,  chef  d  un  bataillon  du  département 
des  Deux-Sèvres,  avait  été  nommé,  par  son  ad- 
ministration, général  en  chef  des  troupes  réunies 
dans  ce  département.  Il  en  rendit  compte  au  mi- 
nistre de  la  t^uerre  le  25  mars. 

((  C'est,  disait-il ,  à  farmée  de  la  Bel£;iqne  que 
je  combattais;  j'en  étais  revenu  ]}our  rétablir  ma 
santé.  Je  n'ai  pu  ]^rendre  de  repos  dans  mon  j^ays 
que  les  rebelles  désolent.  IMcs  concitoyens  m'ont 
remis  leur  défense  en  main  ,  c'est  à  leur  tète  qu'ils 
m'ont  placé  :  je  devrais  cependant  être  <]c.  retour 
à  mon  poste  près  le  bataillon  des  Deux-Sèvres  ; 
mais  ])uis-je  abandonner  de  braves  rt'publicains 
cjui  ont  pris  les  armes  sous  mon  commandement? 
C'est  a  vous ,  citoyen  ministre  ,  d'ordonner.  » 

Qnt^tineau  écrivait  de  Bressuire  ;  il  avait  trois  à 
(pialr(î  mille  hommes  de  i^arde  nationale  réj)artis 
à  Thouars ,  Argenton  et  lîressuire  ,  avec  huit  piè- 
ces de  canon. 

Le  chef  de  brii^ade  Chalbos,  parti  de  Paris  le 
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19  mars,  était  arrive  le  22  a  Fontenay,  où   l'on 
s'occupait  à  or^^aniser  quelques  bataillons. 

C'était  là  toute  l'armée. 

Wittinghof  fut  bientôt  remplace  par  le  gênerai 
Leigonyer,  qui  écrivit  au  ministre  le  26  mars  : 

a  Arrive  à  Angers  ,  au  lieu  de  pouvoir  procéder 
à  l'organisation  du  dix-neuvième  de  dracons  em- 
ployë  contre  les  rebelles,  j'ai  ëtë  requis  hier,  par 
les  députes  Clioudieu  et  Richard  et  le  département 
de  Maine-et-Loire,  de  prendre  provisoirement  le 
commandement  de  la  force  armée  qui  se  rassem- 
ble ici.  J'ai  accepte,  au  défaut  d'autre  ollicier-gë- 
nëral.  W  ittinghof  est  parti  pour  Rennes. 

))  Je  vous  prie  d'envoyer  ici  promptement  com- 
mandans,  ëtat-major  et  troupes;  celles  qui  s'y 
réunissent  sont  composées  de  paysans  mal  armés 
pour  la  plus  grande  partie  ,  et  qu'on  a  de  la  peine 
il  retenir  ;  les  ofliciers  nianquent ,  ainsi  que  tous 
les  attirails  de  campagne.  On  assure  que  les  re- 
belles sont  au  nonibre  de  vingt  mille  hommes, 
qu'ils  ont  vingt-cinq  canons  et  deux  cents  che- 
vaux :  cela  ressembhi  assez  à  un  mouvement 
combiné  avec  les  ennemis  extérieurs. 

»  Il  me  tardera,  général  ministre  (Bcurnon- 
ville),de  pouvoir  me  rendre  à  mon  poste  aux 
Pyrénées,  ou  mon  service  j)eut  devenir  très- 
utile.  Je  vous  prie  de  me  faire  remplacer  prom[>- 
tenient  ici.  » 

Le  tlésordre  ([ui  n^gnait  dans  clés  l'assenihlcnit  iis 
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foriiu's  à   la  liàte,  ne   |)(îi'nu'llait  pas  (Tesperor  de 
c^rands  succès. 

Le  conunaiulanl  Villeinel  s'aperçut  bientôt  que 
la  plupart  des  ofliciers  n'étaient  pas  en  état  de 
commander  ;  il  en  fit  son  rapport  à  la  commission 
qui ,  le  22  mars,  lit  une  proclamation  a  l'armée, 
et  clîar£;ea  les  i:5encraux  d'ordonner  que  chaque 
bataillon  et  cliac[ue  compai:^nie  seraient  comman- 
des par  les  militaires  les  plus  instruits.  «  Citoyens, 
»  disait  la  commission  ,  cet  ordre  ne  tend  pas  à 
»  vous  faire  perdre  le  rang  que  la  confiance  vous 
w  a  mérité.  Vous  conserverez  votre  grade,  vous 
u  conserverez  vos  appointemens,  vous  conserve- 
M  rez  vos  frères  que  le  défaut  de  connaissances 
))  militaires  vous  eût  peut-être  fait  conduire  à  leur 
»  perte.  » 

Cette  proclamation  ne  produisit  pas  l'efTet  qu'on 
eu  attendait.  Les  ofliciers  témoignèrent  leur  mé- 
contentement ,  les  bataillons  menacèrent  de  se 
retirer,  il  fallut  céder  aux  circonstances. 

Cependant  on  était  dans  limpatience  d'agir.  Le 
conseil  général  arrêta  un  plnn  de  marche.  Trois 
colonnes,  partant  d'Angers,  Doué  et  Thouars , 
devaient  se  porter  sur  les  directions  de  Saint- 
Lambert,  A  ihiers  et  Bressuire    :  ce  mouvement 

eut  Heu  le  ^5  niaj's.  Le  26,  la  commission  civile 

se  transporta  à  \  ihiers. 

Le  lendemain  ,   un  (h  ini  bataillon  des  fédérés 

du  Finistère,  fort  d'environ  trois  cents  hommes, 

le  seul  corps  q\ii  (îût  rcru  une  organisation  régu- 
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licre,  arriva  à  Viliiers;  il  rerut  Tordre  d'aller  oc- 
cuper le  château  du  Coudray-Montbaull ,  sur  la 
route  de  Coron.  A  l'approche  de  ce  poste,  il  fut 
accueilli  de  quelques  coups  de  fusil  partis  des 
champs  qui  bordaient  la  route,  perdit  deux  hom- 
mes, en  eut  deux  autres  blessés  ,  et  se  rejilia  sur 
Vihiers.  Cet  événement ,  auquel  on  ne  s'attendait 
pas ,  jeta  l'alarme  dans  l'armée.  On  résolut  de  se 
tenir  désormais  sur  la  défensive,  en  attendant 
l'ar^vée  des  officiers -i^énéraux  annoncés  par  le 
minastre. 

La  commission ,  craignant  que  le  soldat  ne  se 
livrât  à  quelque  désordre  en  entrant  sur  le  terri- 
toire insurgé,  lit  la  proclamation  suivante  : 

(c  Citoyens,  vous  êtes  commandés  par  la  loi  , 
vous  marchez  au  nom  de  la  loi ,  vous  devez  vous 
conduire  d'après  la  loi. 

»  Vous  allez  combattre  des  hommes  dont  le  plus 
grand  crime  est  d'avoir  écouté  les  conseils  |)erfi- 
des  de  ceux  qui  les  ont  trompés;  ils  sont  coupables, 
sans  doute,  ils  vous  ont  forcés  de  premlre  les  ar- 
mes contre  eux.  S'ils  étaient  vainqueurs,  ils  ne 
vous  épargneraient  peut-être  |)as  ;  mais  vous,  que 
ll^bonheur  de  votre  patrie  anime;  vous,  donL  li 
noble  ambition  doit  être  celle  de  vaincre  et  de 
savoir  pardonner,  voutli'iez- vous ,  en  imilanl 
votre  ennemi,  assassiner  ceux  (juc  le  s;)rt  des  ar- 
mes [)eut  mettre  en  votre  pouvoir  .^  Songez  (jue 
l  homme  vaincu  et  désarmé  est  sous  la  sauvegarde 
cle  la  tû.  En  abusant  de  la  victoire  ,  (mi  (h'>.olant 
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les  cain[»a<5nes ,  eu  dévastant  les  propriétés,  vous 
violeriez  la  loi  que  tout  citoyen  doit  respecter,  et 
vous  vous  rendriez  coupable  à  ses  yeux.  Soni^ez 
(jue  la  cause  que  vous  de; fendez  est  celle  de  toutes 
les  nations,  et  qu'elle  doit  élever  riionune  à  sa 
hauteur;  soni^ez  enfin  que  la  loi  fraj)pera  quicon- 
que tenterait  de  s'en  écarter.  » 

Les  connnandans  furent  cliar£;es,  sous  leur  res- 
ponsabilité, de  laire  respecter  les  personnes  elles 
propriétés.  ^ 

L'arniee  vendéenne  s  était  séparée  après  l'occu- 
pation de  Clialonnes,  les  paysans  étaient  rentrés 
dans  leurs  foyers  ;  mais  les  chefs  conservaient  des 
postes  j)lus  ou  moins  nombreux  sur  les  directions 
des  troupes  r(ipublicaines.  Le  5o  uiars ,  le  poste 
républicain  de  Saint-Landjert  fut  attaqué  par  les 
Vendéens  ,  qui  furent  repoussés  avec  quelque 
perte  en  honnnes. 

Telle  était  à  cette  époque  la  situation  de  la  haute 
Vendée. 

liasse  Vendée. 

Dans  la  basse  Vendée,  les  insuri^és  s'avanc  aient 
du  coté  de  Luron  et  des  Sables  dOlonne.  I^ 
i5  mars,  ils  atta(juèrentChantonnay,  défendu  j" 
des  détachemens  de  la  i^arde  nationale  de  Fonte- 
nav,  et  s'en  enij)arrrent  apics  un  combat  assez  vif. 

Aux  |)iemières  nouvelles  de  l'insurrection,  h; 
''éniral  Maie(',  qui  comptait  quarante-huit  ans  de 
service  militaire  ,  api'(  s  avoir  instruit  le  nmiistre 
de  ses   dis|)ositions  (|ui*  Firre;it  a])pr()uvée«»par  le 
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conseil  exécutif,  partit  de  La  Roclielle  à  la  tête  de 
cinq  cents  hommes  et  deux  pièces  de  canon.  Ar- 
rivé le  i5  à  Saint-Hermand  ,  il  réunit  à  sa  troupe 
quelques  bataillons  de  volontaires,  et  se  porta  de 
suite  avec  sept  cents  hommes  et  trois  pièces  de  ca- 
non sur  le  pont  Charon,    dans  la  crainte   qu'on 
entreprît  de  le  couper.  Le  i8,  il  eut,  entre  Chan- 
tonnayet  Saint-Vincent,  un  en£];agenient  avec  les 
Vendéens  qui  furent  repoussés.  Le  ig,  ayant  reçu 
un  renfort  de  gardes   nationales,  il  se  porta  au 
delà  de  Saint-Vincent,  en  avant  du  petit  Lay, 
où  il  fut  attaqué  dans  la  soirée  par  les  Vendéens , 
sous  les  ordres  de  Royrand  et  Sapinaud  de  la  Ver- 
rie.  Une  partie  de  sa  troupe  ne  tarda  pas  à  pren- 
dre la  fuite  ,  et  entraîna  le  reste  de  la  colonne. 

Marcé  eut  son  cheval  blessé  ,  ses  habits  et  ceux 
de  ses  deux  fils,  qui  se  tenaient  à  ses  côtés,  fu- 
rent percés  de  balles,  il  perdit  une  pièce  de*ca- 
non  ;  et,  pour  couvrir  la  honte  d'une  déroute,  on 
cria  à  la  trahison. 

Destitué  le  20  par  les  commissaires  de  la  Con- 
vention près  l'armée  ,  mis  de  suite  en  état  d  ar- 
restation, traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
ce  g(înéral ,  que  ses  longs  services  auraient  dû 
faire  respecter,  fut  condamiui  à  mort  au  mois  de 
janvier  suivant  ])our  crime  de  trahison. 

On  croit  dinicilcmcnl  au  crime  tie  (raliison, 
iorscjuOn  voit  la  |)lnparf  dos  géiu'i'aux  ,  (pii  ont 
servi  dans  la  Vendc'e,  dénoncés  comme*  i\(\^  traî- 
tres à  chaque  revers  (jii'ils  ont  éprouvés,  sans  exa- 
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miner  la  cause  Je  ces  revers.  On  doit  re£;retter 
fine  les  coiiiniissaii'es,  au  Ikîu  d'accuser  Marce  et 
de  le  faire  arrêter,  n'aient  pas  cherché  à  le  justi- 
fier ,  eux  qui ,  le  25  ,  écrivaient  au  colonel  Bou- 
lard  :  u  Les  Vendéens  ,  bien  loin  de  s'emparer  de 
»  Saint-Hennantl  ,  ne  sont  pas  même  venus  à 
»  Chantonnay  ;  ils  se  sont  crus  eux-mêmes  battus, 
))  ce  (jui  ])rouve  que  cela  devait  être,  sans  Id  ter- 
»  reur panique  dont  il  faudra  bien  que  les  trou])es 
»  de  la  ré|)ublique  se  corrit»ent  à  la  (in.  » 

Ainsi  Marcé  paya  de  sa  tête,  prés  d'un  an  après 
l'événement,  la  terreur  panicpie  de  sa  troupe  (i). 

Boulard ,  colonel  du  soixantième  régiment  de 
ligne  ,  officier  d'un  grand  mérite,  fut  nommé  pro- 
visoirement ,  par  les  commissaires  de  la  Conven- 
tion ,  général  des  armées  de  la  Vendée.  Le  compte 
qaJil  rendit  au  ministre  de  la  guerre  ,  le  21  mars, 
est  ])roprc  a  fixer  l'opinion  sur  cette  affaire.  Le 
voici  : 

((  Marcé,  ci-devanl  général  de  larmécî  de  la 
Vendée,  ayant  été  mis  en  état  d'arrestation  la  nuit 
du  19  au  20,  j'ai  été  proclamé  par  toute  l'armée 
pour  le  rem])lacei'.  A  ce  titre,  je  m'empresse  de 
vous  rendre  compte  de  l'affaire  qui  a  eu  lieu,  le 
IQ  au  soir,  entre  les  troupes  de  la  république  et 
les  rebelles  (lui  font  leur  résidence  habituelle  en- 


(1;  Prn.sj)vra  ormics  sihi  vindiauit ,,  (nlvcrsn  uni  intpuUiti- 
tia  »  (Tac..; 
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tre  le  village  deSaint-Viticent  et  le  bourg  de  Saiut- 
Fukent. 

»  L'armée  partit  de  Cliantonnay  le  igà  dix  heu- 
res du  matin,  conduite   par  Marce ,   et  rejoignit 

I  avant-ijarde  au  delà  du  village  de  Saint-Vincent. 
Le  tout  passa  un  pont  qui  avait  été  établi  par  mes 
soins  (  sur  le  petit  Lay  ),  et  marcha  à  peu  près 
une  lieue  sur  la  route  de  Nantes  ,  à  l'effet  d'en  re'- 
tablir  un  second  (  au  moulin  de  la  rivière  ).  On 
y  procéda  ;  il  était  presque  achevé  vers  les  trois 
heures,  lorsqu'on  aperçut  les  Vendéens  sur  une 
colline  qui  traverse  le  grand  chemin,  ayant  à  leur 
droite  et  à  leur  gauche  des  bois  peu  épais. 

))  Marcé  se  disposait  à  diviser  son  armée  en  trois 
colonnes,  aussitôt  après  avoii'  passé  ce  second 
pont.  Alors  il  survint  une  discussion  entre  les 
commissaires  de  la  Convention  et  le  général  :  les 
premiers  prétendait  que  la  troupe  que  l'on 
voyait  n'était  j)oint  celle  des  insurgés,  mais  la 
légion  nantaise  qui  venait  se  réunir  à  ses  frères 
d'armes ,  et  que  l'on  avait  entendu  le  cri  chéri  des 
réj)ul)licains  ,  lequel  fut  répété  sur-le-chanqi  par 
toute  la  colonne  ,  et  les  drapeaux  furent  déployés. 

II  fut  arrêté  : 

»  I".  Que  l'on  suspendrait  les  travaux  tlu  pont 
presc[ue  fini; 

»  2".  Que  Ton  enverrait  un  aide  (hî-camj)  ,  ac- 
cam[)agné  d  un  ti'onq)ett(î,  pour  savoii'  l'exacte 
vérité;  ce  qui  lut  exécute'.  Quand  cet  olllciri  lui 
à  portée  des  Veiuléens  ,  il  lit  sonner  la  tronqiette, 
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el  se  voyant  j)oiirsuivi,  il  (il  (|uelqucs  pas  tle  re- 
traite; s'etant  arrête  de  nom  eau,  il  tenta  de  se 
faire  entendre  et  de  reconnaître  la  troupe  enne- 
mie. Alors  il  entendit  très-distinctement  PiVe  le 
roi  y  vi^'e  la  religion.  U  vint  rendre  compte  de  sa 
mission.  Comme  cette  découverte  avait  fait  per- 
dre environ  deux  heures,  il  ne  parut  pas  prudent 
a  Marce\re\ecuter  le  passage  du  pont,  mais  il  or- 
donna de  1  achever. 

»  Cependant  fennemi  avait  profité  de  cette  sus- 
pension d'armes  j)Our  faire  filer  furtivement  de 
l'infanterie  le  long  des  haies,  et  au  moment  oii 
iNIarce'  faisait  ses  dispositions  pour  faire  bivoua- 
quer sa  troupe,  les  Vendéens  commencèrent  à  ti- 
rer sur  le  liane  iiauche  de  la  colonne  vers  la  tète. 
Lfs  tirailleurs  leur  ripostèrent  très-vivement  ,  et 
le  feu  s'engagea  dans  presque  toute  la   longueur 
du  (lanc  gauche  entre  les  bataillons  qui  avaient  été 
détachés.  Une  terreur  j)ani(|ue  se  répandit  alors 
dans  tous  les  bataillons  llanqueurs  ,  et  se  commu- 
ni({ua   bientôt  a  toute  l'armée.  On  cmj)loya  tous 
moyens  pour  les  rallier,  ce  qui  fut  inutile  ,  et  l'ar- 
mée revint  a  Saint-IIermand,  sept  lieues  en  ar- 
rière de  l'endroit  où  s'était  passée  l'alfaire.  Il  fut 
même  impossible  à  ce  point  de  penser  à  s'établir 
solidement,  plusieurs   bataillons   des   campagnes 
voulant  absolument  retouinor  dans  leurs  foyers, 
ce  qui  décida  les  commissaires  de  la  Convention, 
réunis  à    Sainl-lleiniaiid  ,  d'envoyer  le   reste  de 
Tarmée  à  La  llochelle ,  oii  je  suis  arrivi'  aujour- 
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d'hui  avec  six  cents  liomnies  ,  en  a^^ant  laisse  pa- 
reil nombre  à  Marans  ,  avec  deux  pièces  de  ca- 
non, sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  du 
quatrième  régiment  d'infanterie  de  la  marine 
(  Esprit  Baudry),  commandant  en  second  l'armée. 

»  Il  doit  arriver  ici,  sous  deux  jours,  deux  ba- 
taillons de  troupes  bordelaises  avec  deux  cents 
hommes  de  la  Gironde;  il  arrivera,  à  la  même 
époque,  un  bataillon  et  trois  cents  chevaux  à 
Niort.  Il  se  fait  aussi  à  Fontenay  d'autres  rassem- 
blemens  ,  et  c'est  avec  cette  armée  que  je  compte 
rétablir  l'ordre  dans  le  département  de  la  Ven- 
dée. » 

Ce  rapport  fait  assez  connaître  les  causes  du  re- 
vers éprouvé  par  le  général  Marcé.  Le  général 
Verteuil  se  hâta  de  blâmer  la  conduite  de  iMarcé , 
dans  une  lettre  qui  fut  lue  à  la  séance  de  la  Con- 
vention du  24  niars. 

Tout  le  terri toii'e  de  la  basse  Ventléc  ,  depuis  la 
Loire  jusqu'il  la  rivière  du  Lay  et  la  cote,  e!tai(  au 
pouvoir  des  rebelles. 

Le  26,  le  drapeau  blanc  flottait  à  Chantonnav  ; 
Lucon  était  sans  troupes  ;  le  colonel  Clialhos  occu- 
pait Sainl-Cyr  avec  un  bataillon,  j)()ur  (hTiMidre 
le  port  de  la  (]laie  et  couvrir  Ijuron.  La  troui)!-  (K^ 
Marcé,  (jui  venait  d'éprouver  un  rchoc  ,  n'i'lall 
pas  en  état  de  repnîiidre  la  campagne. 

Les  rebelles  ,  maîtres  de  Saini-Cyilles,  Chali.iiis, 
la  lloche-sur-Yon  ,  menaraieiil  l.i  ville  des  Sables 
d  Olonne  ;   ils    faisaient    d(\s    ra^-cinljhinciis  pour 
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latlîiqiier.    Déjà   Biilkrlov  ,  l'un  des  chefs,  avait 
(Ion  lie',  Ir  21  ,  Tordre  suivant,  date  de  la  Roche  ; 

«  I.e  commandant  de  la  Uoche-sur-Yon  invite 
les  paroisses  de  la  Coulure ,  le  Tablier^  BeUemme  y 
Châtcnu-Guihert y  Sawt-Aiidrcî  et  autres,  de  se 
rassemhler  à  la  Roche  et  de  faire  hattre  le  toc- 
sin. )) 

Le  26,  le  même  commandant  demandait  cinq 
cents  honnnes  par  commune. 

T. a  ville  des  Sables  n'avait  pour  sa  défense  que 
cin([àsix  cents  hommes  venus  de  l'île  de  Rlië.  Ses 
communications  avec  Nantes  et  Fontenay  étaient 
interceptées  ;  mais  sa  position  exisjcant  pende  trou- 
pes pour  sa  défense,  sa  garnison  résista  à  une  pre- 
mière attaque  qui  eut  lieu  le  24.  La  nouvelle  de 
cette  tentative  parvint  bientôt  à  La  Rochelle,  et  le 
fifeneral  Verleuil ,  sur  la  réquisition  des  reprësen- 
tans,  envoya  par  mer,  le  '2(^ ^  \\\\  secours  de  deux 
cents  hommes,  avec  des  munitions  de  £];uerre  et 
le  premier  bataillon  du  cent  dixième  régiment.  Ce 
secours  sauva  la  ville  des  Sables  d'une  seconde  at- 
lacjue  faite  par  les  ^  endeens  Icî  29  mars;  les  assié- 
geans  étaient  en  force,  sous  la  conduite  des  chefs 
Joly  et  la  Sècherie.  Ils  perdirent  dans  ces  deux 
journées,  et  surlout  dans  la  dernière,  leur  artil- 
lerie ,  leurs  munitions  et  beaucoup  de  monde. 
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§  III.  Mesures  prises  par  le  gouvernement.  —  Décret  qui  dé- 
clare hors  la  loi  tous  ceux  qui  avaient  pris  ou  prendraient  un 
signe  de  rébellion.  —  Le  général  Berruyer  nommé  comman- 
dant en  chef  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  —  Départ  du 
ministre  de  la  guerre  Beurnonville  pour  l'armée  du  Nord. 

Un  cri  d'alarme  et  de  détresse  se  fit  entendre 
de  toutes  les  villes  voisines  de  l'insurrection.  L'ad- 
ministration delà  Loire-Infërieure  écrivit  le  ii  à 
celle  du  Morbihan  : 

((  Frères  et  amis,  à  notre  secours  !  JNotre  dépar- 
tement est  en  feu.  Une  insurrection  cënërale  vient 
de  se  manifester;  partout  on  sonne  le  tocsin;  par- 
tout on  pille  ,  on  assassine  ,  on  brûle  ;  partout  les 
patriotes  tombent  victimes  de  la  fureur  et  du 
fanatisme  des  révoltes.  Les  administrations  de 
district,  assiégées,  menacées  et  peut -être  in- 
cendiées ;  notre  ville  centrale  démunie  de  ses  for- 
ces ,  etc..  )j 

L'administration  de  Maine-et-Loire  annonça 
le  17,  à  la  Conveiition  nationale,  l'invasion  par  les 
rebelles  de  toute  la  partie  de  son  département  sur 
la  rive  i^auclie  de  la  Loire. 

«  Le  district  de  Saint-Florent,  disait-on  ,  a  ëtë 
détruit  en  entier;  tous  les  papiers  et  la  caisse  ont 
ëtë  pilles,  les  patriotes  cliassësou  ë£:!;ori:;ës  par  une 
horde  de  rëvoltës.  Chemillë  a  bientôt  ëprcuivc  le 
même  sort.  Chollet  ,  chef-lieu  de  district ,  ri- 
che par  ses  manulaclures  et  son  commerce,  pré- 
sentait  un  ap[)àt    capable  de  li\(  r  les  i-ei^ards  d(»s 
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briij;aiuls;  luali^re  sa  vive  resislaiici; ,  (^liollct  a 
succombe.  Hier,  à  midi ,  il  y  eut  encore  une  atta- 
que funeste  aux  patriotes.  Le  district  de  A^iliiers 
heureusement  avait  eu  la  précaution  de  faire  éva- 
cuer Ja  caisse  ;  mais  la  ville  a  ëte  pillée.  » 

L'administration  des  Sables,  réunie  a  celle  de 
Challans,  adressait  au  ministre,  le  23,  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Vous  êtes  sans  doute  prévenu  de  l'insurrec- 
tion qui  s'est  manifestée  ,  les  premiers  jours  de  ce 
mois,  dans  un  coin  de  notre  ressort,  suite  de  celle 
deMachecoul.  Le  feu  de  cette  insurrection,  allume 
dans  le  département  de  la  Loire-Inferieure,  a  perce 
dans  celui  de  la  Vendée.  Nous  avons  fait  tous  nos 
efforts  pour  l'éteindre,  mais  en  vain;  Fincendie  a 
fait  en  fort  peu  de  temps  des  progrès  désastreux , 
il  embrasse  maintenant  tout  le  département.  Nos 
malheurs  sont  incalculables  :  nous  avons  a  regret- 
ter  un  p;raM(l  nombre  de  nos  concitoyens  tom])és 
sous  les  poignards  du  fanatisme  religieux  et  no- 
bilier.  Citoyen  ministre,  de|)uis  vingt-neuf  jours 
nous  sommes  en  guerre,  abandon  n(\s  à  nous-mêmes, 
sans  armes,  sans  munitions  et  presque  .sans  forces, 
à  la  réserve  de  cinq  cents  hommes  de  file  de  Jllié 
(\u\  ont  fil  la  générosité  de  venir  à  notre  secours 
et  (pii  lont  notre  princij^ale  défense.  Toutes  com^ 
iiiuiiications  avec  Nantes ,  Challans,  iNlachccoul 
et  Fontenay  ,  nous  sont  coupées,  et  sans  esj)oirde 
|)OUVoir  les  ouvrir,  si  nous  ne  sommes  |)ronq)te- 
mcnt  secourus.  Nous  vous  cipargnerons  le  récit  des 
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atrocités  et  des  brigandai^es  exerces  par  ces  mons- 
tres sur  les  patriotes  des  contrées  conquises.  La 
vie  des  femmes  et  des  enfans  n'a  pas  même  été 
respectée.  Venez  promptement  à  notre  secours  , 
le  péril  est  imminent.  » 

Les  villes  ,  ayant  déjà  envoyé  aux  frontières  l'é- 
lite de  leur  jeunesse,  n'avaient  à  leur  disposition 
ni  troupes,  ni  armes,  ni  munitions,  et  ne  pou- 
vaient opposer  que  de  faibles  barrières  au  torrent 
qui  les  menaçait. 

On  ne  pouvait  douter  d'un  vaste  plan  d'insurrec- 
tion ,  mais  on  était  encore  loin  d'en  soupçonner 
toute  l'étendue ,  et  leii^ouvernement  avait  très-peu 
de  moyens  pour  en  arrêter  les  progrès.  Déjà  la  con- 
duite du  général  Dumouriez,  commandant  l'armée 
de  laBelgic[uc,  donnaitdes  inquiétudes  au  minis- 
tère et  au  comité  de  défense  générale.  Bientôt  on 
apprit  sa  défection.  Les  armées  des  puissances  coa- 
lisées s'avançaient  sur  le  territoire  français;  la  coali- 
tion du  Midi  aj)j)elait  l'ennemi  et  tendait  la  main 
aux  Anglais.  La  France  comptait  neuf  armées  au\ 
frontières.  Les  troublesdesdépartemensdc  TOuest 
mettaient  le  gouvernement  dans  la  nécessité  d'or- 
ganiser deux  nouvelles  armées  dans  rintericui- , 
celle  des  cotes  de  La  RocIk  lie  el  celle  des  coles  de 
Brest.  L'enthousiasme  pour  la  libert(^  pronullail 
des  lionmics,  mais  piui  Ao  soldais  |)r()pres  à  la 
guerre  de  la  Vendc'c.  Le  Français  ([ul  ,  dans  l(\s 
rangs  de  ses  aîiu;s,  se  serait  sans  doiiic  dlsliiigué 
contre  les  ennemis  exitirieurs  ,   nCtall  ,  dans  des 
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rasseiiiblcuiens  formes  à  la  liàtc,  sans  chefs  expé- 
rimentes, sans  disicj)rme  ,  sans  connaissance  des 
armes  ,  qu'un  être  faible ,  effraye  à  la  vue  du  moin- 
dre danijjer,  et  toujours  prêt  à  crier  à  la  trahison. 

Le  péril  êlait  graïul,  il  fallait  des  mesuies 
promptes. 

Le  comité  de  sùrete'  cêne'rale  fut  chargé  de  se 
concerlc^r  avec  le  ministre  de  la  guerre;  et  sur  son 
i-apport,  la  Convention  déclara  hors  de  la  loi  tous 
ceux  (|ui  avaient  pris  ou  prendraient  un  sienne  de 
rébellion.  On  arrêta  qu'il  serait  établi  des  com- 
missions composées  de  cincj  militaires  qui,  sur  la 
déclaration  de  deux  témoins,  prononceraient  dans 
les  vini^t-quatre  heures.  Les  commandans  de  la 
force  puidique  furent  chiiri^és  de  faire  publier  une 
proclamation  à  tous  les  rebelles  de  se  séparer  et 
mettre  bas  les  armes,  en  annonçant  que  ceux  (jui 
obéiraient  dans  les  vini^t-qualre  heures  ne  pour- 
raient être  inquiétés,  non  plus  que  ceux  qui  li- 
vieraient  les  chefs  ou  instii^aleurs  des  révoltés.  On 
excejjtait  cependant  de  cette  disj)()sition  de  fa- 
veui-,  les  prêtres,  les  ci-devant  nobles,  leurs  ai^ens 
et  domestiques,  les  étrani^ers,  les  chefs,  les 
instii:»ateurs,  meurtriers  et  ijicendiaires. 

Le  pouvoir  exécutif  fut  charité  de  prendre  sur- 
le-cliaiii|)  les  mesuies  les  plus  vii!;()ureuses,  et  des 
commissairesde  la  Convention  furent  e.nvoyésdans 
les  départemens  de  lOuest. 

Cet  arrêt  de  j)roscription  et  de  mort,  du  Kjmars, 
était   plus  propre   à  fortifier  qu  à  dissoudre  la  ré- 
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volte.  Il  faisait  sentir  aux  chefs,  aux  prêtres,  etc., 
auxquels  il  ne  restait  aucun  espoir  ,  quelle  que  fût 
leur  position,  la  nécessite  de  s'unir  plus  fortement 
entre  eux  ,  et  d'attacher  à  leur  sort  la  niasse  de  la 
population. 

Pouvait-on  d'ailleurs  présumer  que  des  cultiva- 
teurs eussent  abandonne  leurs  foyers  ,  leurs  fa- 
milles, leurs  bœufs,  leurs  prctres,  toutes  leurs 
habitudes  enfin  ,  pour  profiter  de  l'amnistie  incer- 
taine qu'on  leur  offrait? 

Ce  décret  ne  fut  point  connu  dans  finterieur 
delà  Vendée,  dès  ce  moment  impénétrable  au 
reste  de  la  France. 

Le  i^éneral  Labourdonnaye  ,  commandant  l'ar- 
mëe  des  côtes  de  Brest,  reçut  l'ordre  de  faire  mar- 
cher deux  colon  nés  de  trois  mille  hommes  chacune, 
et  de  se  concerter  avec  les  généraux  Verteuil  et 
Canclaux.  Le  ministre  de  la  iiuerre  lui  annonçait 
en  même  temps  qu'il  avait  fixe  le  nombre  des  oili- 
ciers  généraux  qui  devaient  être  employés  dans 
l'armëe  ,  et  qu'il  venait  de  donner  des  ordres  pour 
faire  mettre  en  mouvement  vingt  bataillons  de 
l'armëe  du  lUiin, 

Le  conseil  executif  sentit  bientôt  cjue  ces  mesu- 
res n'ëtaient  ])as  sunisantes.  Le  gênerai  ^  erteuil  , 
à  La  llochelle  ,  \\v.  pouvait  |)as  concerter  des  oih*- 
lations  mililaires  avec  le  giinëral  Labourdonnaye 
à  Kennes.  Toute  communication  à  travers  la  \ Cn- 
dëeëtait  impossible.  On  ne  pouvait  correspondre 
((ue  ]>ar  mer  ou  par  la  routede  Saumur.  l-ln  conse- 
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(juoiice  ,  lo  conseil  j^ril  le  j);irfi  de  donner  au  e;ene- 
ral  lierruyer  le  coniniaiidenicnt  de  la  rive  i^auche 
de  la  Loire.  Ce  i::;eneral  devait ,  conformément  à 
une  instruction  du  24  mars,  se  rendre  de  Paris  à 
Tours,  y  prendre  les  troujxs  qu'il  y  trouverait, 
les  conduire  à  Saumur;,  laisser  celte  colonne  au 
^encrai  Beaulranchet  Dayat,  charité  de  poursui- 
vre les  révoltes  dans  le  département  de  INlaine-et- 
Loire;  partir  de  Saumur  avec  son  etat-major  ,  se 
porter  sur  Niort,  prendre  le  commandement  des 
troupes  qui  étaient  aux  ordres  du  i^enëral  Marce  ; 
se  porter  de  iNiort  contre  les  rebelles ,  en  bordant 
la  mer  ,  et  se  dirii::;eant  sur  Cliallans,  Macliecoiil  , 
de  manière  à  £;ai:;ner  la  rive  i^auclie  de  la  Jioire  ; 
poursuivre  partout  les  rebelles  et  les  pousser  du 
cote  de  la  mer,  pour  leur  couper  toute  retraite. 
11  devait  en  outre  concerter  ses  mouvemens  avec 
ceux  de  Lal)ourdonnaye,  et  correspondre  fréquem- 
ment avec  le  ministre. 

On  ajoutait  (jue  les  ordres  étaient  donnes  pour 
rori:;anisation  de  farmce  ,en  oOiciers-genëraux,  ad- 
judans-£:i;enëraux ,  commissaires  des  guerres,  etc. 

Ce  j)lan  de  campaij^ne  aurait  peut-être  réussi,  à 
cette  époque  ou  l(*s  insurges  avaient  peu  de  ressour- 
ces en  armes  et  en  munitions  ,  en  faisant  agir  deux 
colonnes  de  dix  à  douze  mille  hommes  chacune 
de  trouj)es  aguerries  et  discij)linëes  ,  sous  la  con- 
diiile  d  odicieis-gënëranx  actifs,  fermes  et  pru- 
dens  ;  mais  \\    u Cii  (-lall   pas  ainsi. 

Le    iiënëral     Labourdonnaye     ira\an(     aucune 
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troupe  disponible  ,  et  ne  voyant  arriver  aucun  se- 
cours, s'en  plaignit  à  la  Convention  ,  ainsi  qu'au 
ministre.  Celui-ci  lui  répondit,  le  28  mars,  pour 
lui  faire  connaître  sa  position.  Il  finissait  par  lui 
dire  ;  (c  Soyez  de  bonne  foi,  et  jugez  si  je  mérite 
»  le  reproche  de  négligence  que  vous  me  faites  si 
y)  ouvertement,  sans  aucun  avantage  pour  la  chose 
»  publique.  » 

Le  ministre  ajoutait  qu'il  ne  pouvait  pas  faire 
mettre  en  marche  les  vin£ït  bataillons  de  l'armée 
du  Rhin  ,  sans  avoir  concerté  cette  disposition 
avec  le  général  Custine,  et  qu'il  eût  été  coupable 
d'en  retirer  de  l'armée  de  la  Belgique ,  vu  la  posi- 
tion critique  oîi  les  armées  se  trouvaient  dans  ce 
pays. 

Le  ministre  écrivait  pareillement,  le  2(),  ;m 
commissaire  de  la  Convention  à  Tours,  ([u'il  fai- 
sait ce  qu'il  pouvait  ])our  seconder  les  dispositions 
du  général  Bcrruyer  ;  mais  ,  ajoutait-il ,  «  vous 
»  connaissez  la  position  de  nos  armées,  leurs  be- 
w  soins;  vous  sentez  combitMi  de  rcjn-oches  à  se 
»  faire  de  dégarnir  des  frontières  menacées.  »  Il 
n'avait  à  sa  dis[)osilioii  en  cavalerie  que  le  sei- 
zième de  dragons  ;  il  annonçait  au  sui'|)lus  Ir.  dé- 
part des  vain(pi(uirs  de  la  Bastille  (  trcnlt-ciri- 
(juiènu;  division  de  giMidarmei'ie ,  forte  de  ciiuf 
cents  hommes)  cl  d  un  Irain  dartdh'rio. 

Desoncoti»,  le  gémirai  (]anclau\  inforinail  \c 
ministre  que  iv.  onzième  bataillon  {\v  S(  inc-c  l-(  )lsc 
><Miait  (\c  partir  de  INantcs  sans  (|u  on  ciil  pn   I  ar- 
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rcter  ,  et  ([ue  deux  autres  bataillons  ,  dont  le  terme 
expirait  le  mois  suivant,  annonçaient  les  mêmes 
(lisj)ositions.  11  demandait  des  troupes  j)Our  défen- 
dre les  passaf^es  et  j)roteger  la  navii^ation  de  la 
Loire  dans  un  espaee  de  vin£^t-cin([  lieues.  Il  es- 
jierait  parvenirà  organiser  un  petit  corps  d'armée; 
mais  il  lui  fallait  des  armes,  des  canons,  des  ofii- 
ciers  généraux ,  etc. 

Enfin,  le  5o  mars  ,  le  ministre  Beurnon ville  fil 
annoncer  aux  généraux  son  départ  pour  l'armée 
du  Nord,  avec  d<îs  commissaires  de  la  Convention. 
Peu  de  temps  après  ,  on  apprit  qu'ils  étaient  vic- 
times de  la  trahison  de  Dumouriez. 

Telle  était  la  position  du  gouvernement  à  cette 
époque  crili(|ue  ,  où  l'on  allait  entreprendre  une 
guerre  civile  qui  devait  coûter  à  la  France  tant  de 
sang  et  tant  de  désastres. 


BT 
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CHAPITRE  II. 

Avril  1795. 

§  I^'.  Plan  d'opérations  du  général  Berruyer.  —  Marche  et 
succès  du  général  Boulard  dans  la  basse  Vendée.  —  Mort  de 
Gaston ,  l'un  des  chefs  vendéens.  —  Retraite  de  Boulard  sur 
la  Mothe-Achard. 

Plan  de  campagne  du  général  Berrujtr. 

Arrivé  à  An^^ers  vers  la  fin  du  mois  de  mars , 
avec  les  généraux  Dulioux  et  Menou  et  des  com- 
missaires de  la  Convention  ,  le  sfénéral  Berruyer 
concerta^  avec  le  général  Labourdonnaye,  un 
plan  d'attaque.  Il  fut  convenu  queLabourdonnaye 
resterait  chargé  du  commandement  de  la  rive 
droite  de  la  Loire,  depuis  Ingrande  exclusivement 
jusqu'à  l'embouchure  de  ce  fleuve  :  Nantes  et 
Paimbœuf  faisaient  partie  de  ce  commandement. 

Berruyer  était  chargé  de  la  défense  de  la  rive 
droite  de  la  Loire  jus([u  à  Iiigrande  inclusivement, 
et  de  toute  la  rive  gauche  de  ce  ileuve  jusqu'à 
la  mer. 

Les  mouvemens  des  généraux  devaient  se  faire 
de  concert.  Uue  C()h)nne  tic  l'armée  des  cotes  de 
Brest ,  partant  de  Nantes  lorsque  celles  de  rarinee 
(h«  La  UocheUe  seraient  en  mesure,  devait  balaver 
la  cote  et  s'em])ar(^r  de  Noirnioutier. 

JiC  général  LjHîclaux,  alors  à  Nantes  ,  avait'sous 
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ses  ordres  eiivirun  trois  niillc  liomiiies,  dont  une 
piirtic  de  troupes  de  lis^ne. 

Le  ceneral  B«rruver  s  établit  à  Aimers. 
Le  gëuëral  Davat  fut  envoyé  à  INiort  pour  pren- 
dre le  cominandenient  de  la  division  qui  s'y  for- 
mait de  bataillons  de  réquisition  :  il  eut  pour  cliet' 
d  état-major  le  général  ^ouvion  ,  ollicier  instruit 
et  plein  d'activité.  11  devait  défendre  une  ligne 
(jui  s  étendait  jusqu'aux  Sables  et  Saint-Gilles. 
Cette  division  était  forte  d'environ  six  mille  hom- 
mes, parmi  lesquels  on  comptait  à  peine  trois 
cents  hommes  de  troupes  de  ligne. 

Le  général  Boulard  fut  adjoint  au  général 
Davat,  comme  commandant  en  second  sur  la  li- 
gne des  Sables. 

Le  général  Quetineau  occupait  Bressuire  avec 
trois  mille  hommes  de  garde  nationale.  Il  appuyait 
la  droite  de  Davat  jusquà  Parthenay. 

Le  général  Leîiïonyer  commandait  la  division 
de  Doué ,  en  attendant  larrivée  des  généraux  an- 
nonces par  le  ministre.  Cette  division  ,  forte  de 
quatre  à  cinq  mille  hommes  de  réquisition  ,  occu- 
pait Vihiers,  à  la  droite  de  Quetineau. 

Ladouce  ,  ancien  militaire,  faisant  provisoire- 
ment fonction  de  "énéral  de  brigatle ,  avait  sous 
ses  ordres  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  ré- 
(niisition.  Il  occupait  Saint-Lciinbert ,  à  la  droite 
de  Leiiionyer. 

Deux  cents  hommes  défendaient  les  j)ontsde  Ce. 
Gauvillier,    commandant    la    garde    nationale 
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d'Angers,  avait  quinze  cents  hommes  repartis  dans 
les  postes  d'Ancenis  ,  Varades  et  Inf;rande,  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire. 

Par  un  mouvement  combiné  de  ces  différentes 
colonnes,  elles  devaient  se  porter;  savoir  : 

Celle  de  Dayat ,  sur  Fontenay  et  Chantonnay , 
laissant  des  postes  garnis  jusqu'aux  Sables. 

Celle  de  Quetineau,   sur  Mortagne  et  Tiffauge. 

Celle  de  Leigonyer,  sur  ChoUet  et  Saint-Flo- 
rent. 

Celle  de  Ladouce  ,  sur  Chemillë  et  Saint-Flo- 
rent. 

Les  postes  d'Ancenis  et  Varades  ,  nécessaires 
pour  protéger  la  navigation  de  la  Loire  et  en  dé- 
fendre les  deux  rives,  ne  devaient  faire  aucun 
mouvement  jus({U  à  ce  qu'ils  fussent  remplacés  par 
les  troupes  de  l'armée  de  Brest. 

u  11  résulte  de  ce  système  ,  disait  le  général 
Berruyer  dans  le  compte  qu'il  rendait  au  ministre 
le  i".  avril,  que  tous  les  corps  doivent ,  en  mar- 
chant, se  resserrer  les  uns  sur  les  autres  pour  ar- 
river à  I  extrémité  de  la  Vendée  ,  à  1  embouchure 
de  la  Loire ,  chasser  devant  eux  les  rebelles  et  les 
précipiter  dans  la  mer  ou  dans  la  Loire.  » 

Il  ajoutait  :  u  Je  dois  dire  la  vérité  toute  en- 
tière :  les  quinze  à  seize  miile  hommes  qui  corn- 
jjosent  ces  corps,  sur  une  ligne  «Ir  cintpianle  à 
soixante  lieues  ,  sont  la  j)luparl  Imlisciplim's  et 
j>eu  aguerris  ;  beaucoup  sont  comjK)sés  th-  pt  res 
de  famille  qui  demandent   hautement    à    s'en   i*e- 
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tourner.  J'oniploie  ,  ainsi  que  les  commissaires  cïe 
la  Convention,  tous  les  moyens  possibles  pour  les 
retenir;  mais  les  malveillans  souillent  le  feu  de  la 
discorde  ,  de  sorte  cju'il  est  diilicile  de  compter  sur 
le  succès  de  ses  opérations  avec  de  semblables 
soldats.  )) 

Le  i^eiieral  demandait  des  trou|)cs  de  ligne,  des 
officiers  de  santé,  des  fusils,  des  boulets,  deux 
généraux  de  brigade  instruits.  Il  représentait  (jue 
les  gardes  nationaux  étaient  mal  armes  ,  sans 
baïonnettes  ,  etc.  ;  il  terminait  par  ces  réflexions  : 
((  Il  faut  frapper  des  coups  assurés,  et  ne  com- 
battre qu'avec  la  certitude  du  succès  :  un  revers 
perdrait  tout.  Les  rebelles  ont  de  l'audace,  mais 
leur  artillerie  est  mal  servie.  Le  foyer  de  rébellion 
de  la  Vendée  est  des  plus  dangereux  ;  il  est  extrê- 
mement important  de  l'éteindre.  » 

Le  départ  du  ministre  Beurnonville  pour  l'ar- 
mée du  Nord  paralysa  l'action  du  ministère.  Le- 
brun,  chargé  du  portefeuille  pendant  fintérini , 
ne  voulut  proposer  aucune  mesure ,  et  refusa  de 
donner  sa  signature  dans  la  crainte  de  se  compro- 
mettre. 

Cependant  les  délégués  de  la  Convention,  qui  se 
trouvaient  à  Fontenay,  effrayés  des  dangers  qu'a- 
vait courus  la  ville  des  Sables  et  im])atiens  d'agir, 
avaient  charizé  Boulard  de  former  une  colonne  , 
d'en  prendre  le  commandement,  de  se  rendre 
aux  Sables  dOlonne  ,  et  de  pénétrer  tlans  la  basse 
\  endée  en  suivant    la  cote.  Cet  ordre  des  repré- 
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sentans  contrariait  déjà  le  plan  du  général  en  chef. 

Clialbos  fut  envoyé  à  la  Chatai^îçneraie  oii  se 
trouvait  un  poste  de  huit  cents  hommes.  Canier, 
chef  du  bataillon  de  l'égalité  ,  occupait  Saint-Her- 
niand  avec  douze  cents  hommes. 

Au  moment  de  son  départ  de  Luçon ,  le  2  avril, 
Bouiard  fit  connaître  ses  intentions  à  vSa  troupe 
par  un  ordre  du  jour  qui  fait  l'éloge  de  sa  mora- 
lité et  de  ses  connaissances  militaires  ,  et  qui  seul 
aurait  pu  servir  à  la  justification  du  général 
Marcé. 

«  La  confiance  que  vous  avez  bien  voulu  m'ac- 
corder,  disait-il  a  ses  frères  d'armes,  en  me  pro- 
clamant votre  chef  après  l'affaire  du  ig  mars, 
m'engage  à  vous  communi([uer  quelques  rétlexions 
que  j'ai  faites  à  cette  même  journée;  vous  n'y 
verrez  que  les  fruits  de  l'expérience. 

»  La  force  armée,  sans  ordre,  sans  discipline, 
devient  une  masse  d'hommes  sans  action,  et  ne 
peut  produire  que  du  désordre  et  des  revers.  » 

Aj)rès  avoir  rappelé  tous  les  devoirs  de  l'ofticioi' 
et  du  soldat,  les  précautions  que  Ton  doit  prendre 
pendant  la  marche,  hi  surveillance  des  postes; 
après  avoir  fait  remarquer  que  le  vrai  courage 
doit  être  accompagne*!  du  sang-lVoid,  \v.  général 
ajoute  :  «  La  force  armée  doit  faire  respecter  les 
personnes  et  les  projiriétés  ,  niëine  celles  cjui  sont 
sous  le  glaive  de  la  loi.  .lurons  sur  l'an  Ici  dv  la  pa- 
trie de  regarder  comme  des  traîtres  et  <hs  nial- 
veillans  ceux  qui  seraient  assez  lAclu\s  j)oni-  roni- 
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iucllr(;  (les  vexations  ;  livrons-les  à  la  i  ii];ucur  des 
lois,  et  (ju'ils  soient  prives  de  1  honneur  dètrc 
compris  dans  le  nombre  dcîs  défenseurs  de  la 
patrie. 

»  Voilà,  mes  eamaïades,  les  rt'ilevions  de  votre 
chef,  <le  votre  (Vcre.  Secondez-le  de  tous  vos 
moyens  ;  comptez  sur  son  zèle  et  sur  Texemple 
([u  il  ne  cessera  de  vous  donner  pour  I  exécution 
de  la  loi.  » 

Ces  principes  d'ordre  ,  de  justice  ,  de  soumission 
à  la  loi,  les  mêmes  c|ue  ceux  développes  dans  la 
proclamation  de  la  commission  civile  attachée  à  la 
division  de  Doue  (  27  mars),  sont  l>ien  eloi£;nes 
de  ceux  que  nos  historiens  prêtent  aux  républi- 
cains de  ce  temps-là. 

Marche  de  Boulard  dans  la  basse  F^endée  (i  ). 

Le  7  avril ,  Boulard  partit  des  Sables  où  se 
trouvaient  les  déléiiçués  de  la  Convention  ,  jNiou  et 
Gaudin  ,  à  la  télé  de  trois  mille  cincf  cents  hom- 
mes d'infanterie  et  deux  cents  hommes  de  cava- 
lerie. Cette  division  ne  comptait  en  troupes  de  li- 
f^ne  que  cinquante-deux  hommes  du  soixantième 
régiment,  trois  cent  cinquante  du  cent  dixième, 
et  cent  deux  du  quatrième  de  la  marine;  elle  avait 
de  plus  deux  l)atai lions  de  volontaires  de  Bor- 
deaux c[ui  se  sont  distini:;u('s  dans  cette  £;uerre. 
Le  i^cnéral  en  forma  deux  colonnes  à  peu  près  de 


(1)   Extrait  du  journal  do  Itoulard. 
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tuenie  force,  laissant  le  coniinaiitleiiieiit  de  celle 
de  i^auclie  au  colonel  Baudry ,  et  marchant  à  la 
tête  de  celle  de  droite  :  celle-ci  se  diri£;ea  sur  la 
Mothe-Achard  ,  et  l'autre  sur  \  aire. 

La  marche  de  la  colonne  de  droite  fut  retardée  au 
|)ont  de  la  Grassière,  que  les  Vendéens  avaient 
coupe.  Un  bataillon  fut  envoyé'  avec  trente  hom- 
mes à  cheval ,  sur  la  colline  en  avant  du  pont , 
pour  observer  l'ennemi  et  couvrir  les  travailleurs. 
Vers  les  deux  heures  après  midi ,  l'ennemi  parut, 
marchant  sur  trois  colonnes  ,  sous  le  commande- 
ment de  Joly  ,  chef  dans  cette  partie.  Le  bataillon 
d  avant-garde  prit  l'épouvante,  et  se  reploya  préci- 
pitamment sans  défendre  le  terrain.  Lennenji, 
profitant  de  cette  retraite  subite,  vint  se  jeter 
dans  les  retrancheinens  qu'il  avait  pratiqués  à  la 
tête  du  pont,  détruisit  les  ouvrages  commencés , 
et  paraissait  vouloir  tourner  la  colonne  républi- 
caine. 

Boulard  lil  marcher  le  premier  bataillon  de 
lîordeaux  sui*  la  dioite,  poui  tournei*  la  gauche 
de  l'ennemi;  en  même  temps,  la  compagnie  de 
grenadiej's  du  deuxième  bataillon  et  (|uatr(;  com- 
pagnies de  fusiliers  marchèrent  droit  aux  relraii- 
cluîmens  la  baïonnelle  (în  avani,  et  en  «h'buscjuè- 
r(;nl  lennemi  (pii  fut  poursuivi  jus(jue  sur  i.t 
hautt'UJ'  occupée  d  abord  parle  balallloii  dasiint- 
gaj'de.  Joly  père  lui  blessé  à  celte  alliiire. 

L'ennemi  élanl  en    fuite,,  on  reprit  les  travaux 
du  pont  sur  lecpiel  larliltorie  et  les  bagages  purent 
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passer  à  sept  heures  du  soir.  La  colonne  prit  posi- 
tion et  bivouaqua  près  de  la  Motlie-Acliard ,  oii 
elle  entra  le  lendemain  sans  résistance. 

La  seconde  colonne  avait  trouve  l'ennemi  re- 
tranche' à  la  Grève ,  sur  la  rive  droite  de  1  Au- 
sance.  Le  colonel  Baudry  fit  attaquer  vers  trois 
heures.  La  canonnade  fut  longue  et  la  fusillade 
assez  vive  :  la  nuit  fit  cesser  le  feu.  L'ennemi 
quitta  ses  retranchemens  à  la  faveur  des  ténèbres 
et  se  retira.  A  la  pointe  du  jour,  un  canonnier  du 
quatrième  régiment  de  la  marine,  nomme  Bu- 
treau,  traversa  la  rivière  à  la  nage,  et  vint  an- 
noncer que  le  poste  était  évacue.  La  colonne  se 
rendit  le  8  à  l'Aiguillon. 

Baudry  trouva  à  Yairc  la  correspondance  des 
chefs  vendéens  de  cette  partie  avec  Joly ,  leur  gé- 
néral. 

Le  commissaire  Niou  ,  informé  de  ces  premiers 
succès,  se  hâta  d'en  féliciter  le  général  Boulard. 
«  Punissez,  lui  mandait-il,  les  fuyards;  que  ceux 
qui  se  sont  fait  reniarqucr  par  leur  lâcheté  soient 
déshabillés,  désarmés  et  chassés  avec  ignominie. 
Le  salut  de  la  patrie  dépend  d'une  mesure  aussi 
rigoureuse.  Assurez  nos  frères  de  Bordeaux  ,  qui 
ont  chargé  les  rebelles  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil  ,  de  la  reconnaissance  j)ubrK|ue.  On  ciaint 
que  les  Sables  ne  soient  attaqués  de  nouveau.  » 

Le  q ,  les  deux  colonnes  se  réuniient  à  Saint- 
Gilles-sur-Vie,  poste  que  l'ennemi  occupait  et 
(jn  il    abandonna   à   rapprocjic   de    la    colonne    de 
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gauche  qui  y  entra  à  dix  heures  du  matin.  Boulard, 
ayant  ëtë  oblige'  de  faire  une  longue  marche  par 
la  traverse,  n'y  arriva  qu'à  neuf  heures  du  soir. 

Déjà  le  tocsin  se  faisait  entendre  à  Boaulieu  et 
dans  les  communes  environnantes.  Boulard  avait 
trop  peu  de  forces  pour  laisser  des  postes  sufTisans 
sur  sa  route;  il  n'en  établit  point  à  la  Mothe- 
Achard,  et  l'inquiétude  se  répandit  bientôt  aux 
Sables  d'Olonne. 

Le  gênerai  Dayat  informa  le  ministre  de  la 
marche  et  des  succès  de  Boulard  ;  il  annonça  que 
les  deux  colonnes  se  porteraient  sur  Noirmoutier. 
Mais,  mécontent  lui-même  de  sa  position  à  Fonte- 
nay,  il  ajoutait  «  qu'il  était  officier  de  cavalerie, 
et  qu'il  serait  plus  utile  à  l'armëe  du  Nord  que 
dans  un  pays  de  bois  comme  celui-là.  » 

Le  10  ,  trois  frcg;ites  et  trois  corvettes  de  la  ré- 
publique mouillèrent  dans  la  rade  de  Saint-Gilles, 
vers  les  dix  heures  du  matin.  On  tira  trois  coups 
de  canon  de  la  ville  pour  annoncer  que  les  rè])u- 
blicains  étaient  maîtres  de  ce  poste.  Peut-être  ce 
signal  fit-il  penser  aux  rcbelh's  que  c'étaient  des 
secours  qui  leur  arrivaient  d  Angleterre  :  ils  se 
rassemblèrent  au  nombie  de  trois  à  quatre  niilh* 
hommes  du  côté  de  Sainl-llilaire,  dirigeant  leur 
marche  sur  trois  colonnes  vers  la  batterie  à  droite 
de  rembouciiuie  de  la  rivière  de  Vie.  On  hait  il 
aussitôt  la  générale  :  il  était  environ  deux  luu- 
res.  La  deuxième  colonne,  cpii  occupait  Croix-tie- 
Vie ,    marcha    à   I  ennemi    par  la    rouir    i\c   Saint- 
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llihiiro  pour  lui  coupci-  la  rclraitcî  ;  les  rchcllcs, 
saj)orccvaii(  Ac  ce  mouvement,  se  relirùrcnl  au 
(lesoriln;  :  ou  leur  lit  (juaraute  prisouuicrs. 

Le  uièiue  jour,  lîoulard  reruf  du  eoiuuiissaire 
Niou,  qui  uioutait  une  des  l'reij;ates,  la  lettre  sui- 
vaute  : 

((  Trois  frétâtes  de  la  preuûère  force  et  trois 
corvettes  sout  ilaus  celte  rade  ;  deux  autres  sont 
dans  les  ejivirons  de  Noirnioulier ,  et  elles  seront 
encore  à  \otre  disposition,  si,  comme  je  me  le 
|)ersua(lc,  vous  n'avez  pas  change  d'avis,  et  que 
vous  veuillez  aller  prendre  cette  ile.  Je  vous  as- 
sure qu'avec  la  bonne  volonté  de  nos  hommes  île 
mer,  ce  ne  sera  pas  une  alFaire  bien  dillicile.  Cette 
conquête  vous  ferait  beaucoup  d  honneur,  et  vous 
rendriez  un  service  sii^nale  à  la  ])atrie.  Nous  en 
étions  d'ailleurs  formellement  convenus,  et  c'est 
ce  C(ui  m'avait  fait  recjuerir  des  forces  de  mer  aussi 
inq)osantes.  Veuillez  me  faire  part  avec  confiance 
de  vos  intentions. 

)j  Avant  de  faire  rex[)edition  tle  Noirmoutier , 
il  faut  que  vous  vous  abouchiez  avec  le  comnian- 
(hml  (le  la  croisière  ,  alors  \v,  vous  propose  une 
entrevue  à  Saint-Gilles,  demain  matin  à  la  pointe 
du  joui-,  avec  cet  oilicicîr  suj)erieur  et  moi/roules 
les  ressouices  <le  notre  armée  navale  sont  i\  votre 
service;  mais  prenons  iNoirmoutier  ,  c'est  la  le 
repaire  ,  le  trésor  et  le  chef-lieu  de  nos  ennemis.» 

L'entrevue  eut  lieu  ;  cependanl  on  ecrivail  des 
Sables  qu  Apieniont  était  an  p<Mivnii  des  rebelles 
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qui  enlevaient  les  paysans  de  force  ,  et  qui  mena- 
çaient de  fusiller  tous  ceux  qui  refuseraient  de  les 
suivre  et  de  leur  obéir. 

Le  1 1  ,  Boulard  se  remit  en  marche  à  midi  pour 
se  porter  à  Challans  par  le  Pas-au-Peton  ,  tandis 
queBaudry,  avec  la  deuxième  colonne,  se  diri- 
i^eait  par  Saint-Hilaire  de  Riez. 

L'ennemi  était  retranché  au  Pas-au-Peton ,  et 
couvert  par  des  maisons  près  du  passa^çe.  Une 
pièce  de  dix-huit,  placée  sur  des  poutres  ,  défen- 
dait la  route.  Boulard  prend  des  dispositions  et 
fait  attaquer  sur  la  gauche.  Jia  canonnade  com- 
mence sans  produire  beaucoup  d  elfet  :  une  dé- 
charge à  mitraille  tue  cinq  à  six  Vendéens;  les 
autres  prennent  la  fuite,  abandonnant  la  pièce 
de  dix-huit  et  deux  pierriers. 

La  marche  de  la  seconde  colonne  avait  été  re- 
tardée par  la  rencontre  d'un  poste  de  Tennemi 
retranché  dans  le  cimetière  de  Riez,  d'oii  il  fut 
délogé  après  quelques  coups  de  canon  ,  et  par  les 
mauvais  chemins  qu'elle  eut  à  parcourir.  Il  ('lait 
presque  nuit  lorsqu'elle  arriva  sur  les  hauteurs 
du  Pas-au-Peton  ;  mais  sa  cavalerie  chargea  la 
queue  des  rebelles,  et  leur  fit  é[)rouver  quehjuc 
perte  va\  hommes. 

\i{\  I  •?.  ,  hîs  deux  colonnes  se  portèrent  sur  Chal- 
lans (jue  lennemi  avait  évacue!  pendant  la  unit , 
laissai! I  dans  cette  ville  cent  douze  prisonniers  j)a- 
triotes,  un(^  |)iècc  (h;  dix-huit  ci  de  la  mili-iilh'. 

Boulard    nr   s'jiltendail    pas  à   èlrr    ana<|ué    de 
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silol,  mais  il  ne  lu^i^lii^cait  aucune  dos  précautions 
que  le  service  exii:;c  pour  la  sûreté'  de  sa  lrouj)e  , 
surtout  dans  une  i^uerre  de  cette  nature  ,  au  mi- 
lieu du  pays  ennemi. 

Cependant  le  i5,  à  cinq  heures  du  matin,  trois 
à  quatre  mille  \  endeens  comptant  surprendre 
Challans  ,  se  présentent  à  la  vue  des  avant-postes. 
La  troupe  républicaine  se  forme  aussitôt  sur  deux 
colonnes  en  avant  du  villacçe  ;  l'artillerie  arrête  la 
marche  des  Vendéens  qui  ne  tardent  pas  à  pren- 
dre la  fuite ,  abandonnant  une  pièce  de  canon  et 
un  picrrier.  La  deuxième  colonne  se  met  à  leur 
poursuite,  et  la  cavalerie  les  cliarsçe  jusqu'à  la 
Oarnache.  Le  commandant  Baudry  ne  rentra  qu'à 
une  heure  après  midi,  sans  avoir  éprouve'  aucune 
perte. 

Le  i4y  les  deux  colonnes  prirent  la  route  de 
Beauvoir  où  la  première  division  vint  s'établir  ; 
la  seconde  prit  poste  à  Sain t-Ger vais. 

Tandis  que  Boulard  s'avançait  ainsi  vers  Noir- 
nioutier,  Tinquiètude  et  les  craintes  redoublaient 
aux  Sables.  Les  autorites  constituées  lui  avaient 
annonce' ,  le  1 1  ,  que  les  Vendéens  se  réunissaient 
à  la  Mothe-Achard  ,  et  qu'on  ne  pourrait  plus  lui 
faire  passer  de  vivres. 

D  une  autre  part  ,  le  député  Carra,  au  nom  de 
ses  collèi^ues,  lui  mandait  le  même  jour  «  fju  il 
avoit  eu  torf  d'ahandonner  entièrement  la  ÎNIothe- 
Achard  ;  que  sou  éloii:;nement  des  Sables  et  du 
r-<intre  où  devait  a<:;ir  Davnt  pouvait  avoir  les  plus 
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grands  inconvëniens  ,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  en  me- 
sure avec  Leîgonyer.  Par  cet  ëloignemenl  incon- 
sidéré et  non  concerté  avec  Dayat,  il  se  met  dans  le 
cas  d'être  coupé  par  1  ennemi,  et  devient  responsa- 
ble des  événemens.  Nous  n'avons  ici  (  Fontenay)  , 
ajoutait  Carra ,  tant  à  Saint-IIermand ,  Fontenay 
et  la  Châtaigneraie ,  que  quatre  mille  hommes  ,  ce 
qui  fait  une  étendue  de  plus  de  vingt  lieues  jus- 
qu'à la  Mothe-Achard  très-mal  gardée.  Ainsi ,  de 
concert  et  de  Tavis  du  général  Dayat ,  nous  vous 
requérons  de  venir  reprendre  le  poste  de  la  i\îo- 
the-Achard  avec  partie  de  votre  division ,  et  d'y 
attendre  les  ordres  du  général  en  chef,  auquel 
vous  ferez  passer  de  suite  le  détail  de  vos  opéra- 
tions. » 

Cette  lettre  rendait  la  position  de  Boulard  ex- 
trêmement critique  :  au  moindre  revers  ,  il  pou- 
vait être  sacrifié  comme  Marcé.  Il  s'empressa  d'en 
envoyer  copie  au  commissaire  Niou,  rentré  aux 
Sables;  il  en  reçut  une  réponse  qui  le  laissait  à 
peu  près  dans  la  même  perplexité. 

u  Une  escadre  anglaise  de  dix  vaisseaux  de  lii^fnc 
et  de  frégates ,  disait  Niou  ,  est  peu  éloignée  de  ces 
parages;  ce  serait  compromettre  nos  batimensque 
de  les  faire  entrer  dans  la  baie  de  Bourgneuf ,  où 
l'on  |)eut  aisément  être  renfermé.  Tachez  de  rem- 
plir les  vues  de  mon  collègue  Carra,  et  faites  en 
sorte  d'envoyer  du  renfort  à  la  ville  des  Sables 
qui  va  être  attaquée  ,  ou  du  moins  qui  en  est  me- 
naciie  ;  cela    esl    lrès-|)ressanl.     Quoicpie    le    sys- 
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trriKMlc  mon  rnllr£;n('  (]iffrr(!  du  niicn  ,  jc  cède 
SJiJis  jH'inc,  |):irce  (jiic  jc  sens  (juc  la  division  dans 
les  commissions  qui  doivent  tendre  au  même  but , 
entraînerait  les  plus  i^rands  maux.  Mon  Oj)inion 
s(^ra  toujours  qu'on  doit  commencer  par  mettre 
les  côtes  en  sûreh;,  parce  que  c'est  le  seul  moyen 
d'empeciicr  les  ennemis  du  dehors  de  porter  des 
secours  aux  rebelles;  si  je  me  trompe,  Ui  temps  et 
rexperience  me  jui^eront.  J'en  appelle  à  la  poste- 
rite  ;  c'est  elle  (pii  rendra  justice  à  votre  zèle,  à 
votre  couraceet  à  moïi  dévouement.  » 

Le  i5  avril,  Bouiard  fit  dans  la  matinée  une 
reconnaissa  nce  pour  s'assurer  si  le  chemin  deBeau- 
voirà  Noirmoutier  était  |)raticable  pour  l'artillerie. 
A  midi,  les  Vendéens,  au  nondjre  d'environ  huit 
mille  hoiunjes  se  présentent  sur  trois  colonnes  de- 
vant Saint-Gervais  qu  ils  attacpient  avec  impétuo- 
sité. Le  poste  qui  couvrait  le  village  se  replie  prë- 
cij)itamment ,  et  se  ])orte  sur  la  gauche.  L  ennemi, 
ne  trouvant  aucune  résistance  ,  pénètre  dans  le 
village  et  se  livre  au  pillage. 

Cependant  on  avait  eu  la  |)recaution  de  faiie  li- 
1er  l'artillcîrie  sur  la  route  de  Beauvoir  ,  en  arrière 
de  Saint-Gervais,  oîi  la  troupe  s'était  ralliée.  Les 
chass(*urs  du  iMidi  se  portent  sur  le  village;  et  re- 
poussent les  \  end<'(Mis.  Bouiard  arrive  à  la  trie  du 
premiei"  I);if;illlo!i  (ic  Bordrauv  ,  cl  maiclic  an  j)as 
de  chargi!  sur  ICnnc ml  (jui  prend  la  luileet  passe 
à  ('hallans  sans  s  y  arrêter.  Lue  pelilc  coulcviine, 
montée  sur  une  elianci  le ,  lu!  In  imV  j);ir  .^on  cou- 
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ilucleur ,  patriote  de  Challuus,  prisonnier  des 
Vendéens. 

Gaston  ,  l'un  des  premiers  chefs  des  rassemble- 
niens  de  la  basse  Vendée  ,  et  deux  prêtres  périrent 
dans  cette  affaire  (i). 

Boulard  ,  ne  jugeant  pas  l'expédition  de  Noir- 
moutier  possible  dans  cette  saison  avec  le  peu  de 
forces  qu'il  avait  à  sa  disposition  ,  retourna  \\  Clial- 
lans  le  i6,  ety  resta  jusqu'au  20  sans  étreincjuiëté  ; 
mais  il  eut  la  douleur  de  voir  déserter  beaucoup 
de  volontaires  des  bataillons  de  la  Charente  et  de 
Barbezieux.  Sa  position  l'afiligeait;  il  s'était  élevé 
quelque  mésintelligence  entre  lui  et  le  colonel 
Baudry  ,•  il  voyait  toute  l'étendue  des  dangers  ([ui 
l'environnaient  ;  il  demandait  trente  mille  hommes 
pour  soumettre  cette  partie  de  la  Vendée  ;  enfin  , 
il  ne  savait  plus  quel  parti  prendre. 

Le  commissaire  Niou  lui  écrivait,  le  17  ,  ({ue  Im 
lettre  de  Carra  avait  été  la  suite  des  réclamations 
des  autorités  réunies  auxSables;  quon  ne  pouvail 
pas  plus  guérir  les  administrateurs  que  les  soldats 
du  mal  de  la  peur.  «  Mais,  ajoutait-il,  cette  peur  a 
cependant  le  cruel  et  désespérant  inconvénient  de 
déranger  les  mesures  les  mieux  prises  pour  vaincr<' 
l'ennemi.  Trois  frégates  et  deux  corvettes  ont  dn 
mouiller  ce  matin  dans  la  rade  de  Beauvoir  ;  elh's 

(i)  M.  Glbcrl,  st'crétaiii' (lu  coiisoil  dr  i;uirro  dcStofdrt ,  pro- 
tond dans  SOS  inôinolros  inôdits  (|U(^  et;  Casloii  s'.ijipclinl  liourdir, 
et  ôlait  v»cnu  do  I.i  l{rctai;tio  «laiis  Ii  \  oiidôo  .n  ce  miio  (i»n)j>a- 
i;iiio  do  ciiKiiianlo  liornmos. 
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ont  ordre  de  vous  donner  des  vivres,  desniuin- 
tions,  de  Farcirent;  elles  sont  endn  à  vos  ordres.  » 

Niou  lui  annonçait,  dans  une  seconde  lettre  , 
({ue  les  autorites  reunies  avaient  en  lui  la  plus 
t^rande  confiance;  qu'elles  se  reposaient  entière- 
ment sur  lui ,  et  qu  il  était  maître  de  faire  tout  ce 
qu'il  jugerait  convenable  dans  une  circonstance 
aussi  importante. 

((  Ce  que  vous  me  dites  au  sujet  de  lîaudry ,  ajou- 
tait jNiou,  m'aillige  cruellement.  Je  connais  la 
bonté  de  son  cœur  (i)  ,  sa  valeur;  je  vous  conjure, 
au  nom  de  la  patrie  ,  de  tacher  de  raccommoder 
cette  affaire.  Le  défaut  d'union  entre  les  chefs  en- 
traînerait les  suites  les  plus  funestes  :  il  est  bien 
important  que  l'armée  ne  s'en  aperçoive  pas.  Bau- 
dry  doit  assez  connaître  le  service  pour  savoir  qu'il 
doit  obéir;  cependant  vous  ferez  bien  d'entendre 
les  observations  qu'il  pourrait  vous  faire  sur  les 
opérations  de  la  guerre.  » 

Boula rd  s  était  plaint  du  découragement  de  la 
deuxième  division,  et  de  la  demande  du  détache- 
ment de  Barbezieux  d'être  remplacé.  Il  annon- 
çait en  même  temps  qu'il  avait  entamé  une  sorte 
de  pacification  avec  les  Vendéens. 

Le  commissaire  Niou  lui  répondit  le  i8  :  ((  Je 
pense  qu'avec  quelques  encouragcmens  et  un  peu 
de  popularité ,  on  pourrait  rendre  la  seconde   di- 


(l)  C'est  ce   niémc  IJauiliy  qui,  .lu  dirr   de  31.  JJcjjucliamp  , 
mit  à  prix  la  tùlc  de  son  proj)!»-  livre. 
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vision  ce  qu'elle  était  il  y  a  peu  de  jours.  Avec  des 
soldats  qui  ne  sont  pas  façonnes  à  la  discipline 
militaire,  il  faut  savoir  allier  la  fermeté'  à  la  dou- 
ceur, la  seVërite'  des  principes  avec  la  condescen- 
dance; il  faut  savoir  même  tirer  parti  de  la  fai- 
blesse et  des  erreurs  d'hommes  de  cette  espèce.  Ma- 
rins et  le  grand  Frédéric  ont  dit  :  Quon  nous dojvie 
des  soldats ,  brasses  ou  poltrons ,  pour^fu  que  nous 
ayons  le  temps  de  leur  parler ,  nous  les  ferons  vain- 
cre. Prenez  donc  courage.  A  lésiirddu  cotnmen- 
cément  de  pacification  que  vous  paraissez  avoir 
entamée  avec  les  ennemis,  je  n'ai  qu'un  regret, 
c'est  d'être  trop  gravement  malade  (il  avait  la  fiè- 
vre )  pour  aller  vous  aider  à  cette  œuvre  de  paix.  » 

Niou  terminait  sa  lettre  en  disant  que  le  rem- 
placement du  détachement  de  B:irbezieux  ne  souf- 
frirait pas  de  difficulté;  qu'il  n'était  plus  question 
qued'avoir  unposteà  laMothe-Achard  pour  couvrir 
les  Sables  ;  enfin,  que  d'iq)rès  la  lettre  qu'il  avait 
écrite  à  Baudry,  il  était  sûr  que  cet  ollicier  ne  de- 
manderait pointa  quitter  l'armée. 

Pendant  que  Boulard  écoutait  des  propositions 
de  paix,  l'ennemi  travaillait  à  lui  couper  la  re- 
traite. Lamunicipalité  de  Saint-Gilles  lui  annonça, 
le  19,  ([ue  le  pont  delà  Chaise  était  coupé. 

De  son  coté,  iNiou  lui  écrivait  (jue  la  ruptuie 
du  pont  de  la  Chuise  mettait  fadmini-itrarion  dans 
rinq)0ssibilité  de  lui  faire  passer  dos  vivres,  cl 
([ue  les  vents  étant  contraires,  on  ne  pouvait  lui 
enenvoycr  par  eau  ;  qu'on  lui  avait  fortenuMit  rc- 
ToMi:   1,  10 


l/^C)  «TIFHRES     DES     TF.NDÉEiNS 

coimiiandc  d'assurer  su  comrniiiiicalioii  avec  les 
Sables,  et  (|ue  rien  ne  pouvait  le  clisj)enser  de 
remplir  cet  objet,  u  Vous  parlez,  ajoutait  ÏNiou  , 
de  1  indiscipline  de  vos  irou|ies;  quel  remède 
voulez-vous  qu'on  y  apporte  .'Dans cette  situation, 
il  est  important  de  revenir  ,  sans  perdre  de  temps, 
a  la  Motlie-Achard,  à  Vairë  et  à  Saint-Gilles. 

A  la  réception  de  cette  lettre ,  oii  le  reproche 
se  faisait  sentir,  Boulard  prit  son  parti.  Le  20,  il 
envoya  cent  vingt-cinq  hommes  du  cent  dixième 
avec  des  travailleurs  pour  reparer  le  pont  de  la 
Cliaise.  A  midi  ,  l'arniëe  se  mit  en  marche  pour 
repasser  le  Pas-au-Peton  :  la  première  colonne 
se  rendit  à  l'Aiguillon  ,  et  la  seconde  à  Vairë,  lais- 
sant un  poste  de  trente  hommes  au  Pas-au-Peton, 
et  un  dëtachement  de  cent  cinquante  hommes 
pour  renforcer  le  poste  de  Saint-Gilles. 

Le  matin,  avant  le  dëpartde  Challans,  on  avait 
entendu  une  canonnade  assez  forte  du  cote  de  Ma- 
checoul  ;  mais  on  ignorait  ce  qui  pouvait  y  donner 
lieu,  car  on  n'avait  reçu  aucun  avis  de  Nantes  : 
c'était  l'attaque  du  port  Saint-Père. 

Le  gënëral  Dayat,  qui  n  était  pas  bien  instruit 
de  la  position  de  Boulard,  lui  adressa  quel({ues 
reproclies  injustes.  Boulard  y  fut  très-sensible. 
Je  connais  ,  comme  vous,  ajoutait  Dayat  en  ter- 
minant, les  peines  (ju'on  éprouve  pour  coiuluire 
avec  ordre  les  volontaires,  et  je  sens  également 
que  nos  forces  dans  cette  partie  ne  sont  j)as  assez 
ronsidërables  ;    mais  ce  nVst  ni  la  faute  des  coin- 
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missaires,  ni  la  mienne.  Tous  les  jours  nous  en 
demandons,  et  jusqu'à  présent  c'a  été  sans  succès. 

Boulard  était  d'un  caractère  franc,  loyal,  mais 
susceptible  d'impressions  vives  et  profondes.  Trop 
sensible  peut-être  à  la  contrariété,  l'injustice  le  ré- 
voltait. Il  annonça  au  commissaire  Niou  c[u'il  al- 
lait se  rendre  aux  Sables  avec  sa  division.  Son  in- 
tention était  de  donner  sa  démission,  mais  il  n'en 
parlait  pas  dans  sa  lettre.  Niou  s'empressa  de  lui 
répondre  d'un  ton  peu  propre  à  lui  faire  oublier 
les  désagrémens  de  sa  position. 

(c  Vous  parlez,  lui  disait-il,  d'amener  votre  di- 
vision aux  Sables;  mais  avez-vous  oublié  les  in- 
quiétudes que  vous  m'avez  manifestées  dans  une 
de  vos  lettres  si  vos  troupes  venaient  dans  cette 
ville  ?  Vous  pensiez  alors  que  cela  pourrait  rappe- 
ler aux  défenseurs  de  la  patrie  des  souvenirs  bien 
cliers,  leurs  femmes,  leurs  enfons.  Réllécliissez 
bien  sur  tout  cela  ;  car  vous  vous  cliarijjez  d'une 
grande  responsabilité  en  n'envoyant  personne  à  la 
Motlie-Acliard  ,  comme  le  général  en  chef  vous  l'a, 
dit-on,  prescrit,  comme  Carra  vous  en  a  re([uis , 
et  comme  les  autorité»  réunies  aux  Sables  avec 
moi  vous  l'avons  marcjué.  Vous  laissez,  dit-on, 
trop  peu  de  monde  à  Saint-Gilles  ;  ce  poste  est 
important  :  sans  doute  vous  réparerez  cela  de- 
main, du  moins  je  le  ptînse  ainsi.  » 

Boulard  se  décida  alors  à  se  rendre  avec  sa  di- 
vision à  la  Mothe-Achard  oii  il  arriva  le  '?.?.  ,  après 
avoir    couclié    le    Qi    à    Oloniie.    Ce  ni    viiij^t-cincj 
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lioiiuiH's  (lu  cent  dixième  rec;itncnl,  qui  avaient 
prt'cèdé  la  colonne,  eurent  un  eni^ai^enient  avec 
un  [)Oste  vendéen  établi  à  la  iMothe-Achard  et  le 
mirent  en  fuite. 

Le  mécontentement  de  Boulard  n'était  plus  un 
secret,  aussi  le  commissaire  Dumas  lui  écrivit-il  des 
Sables  le  25  : 

«  Je  vais  vous  ])arler  avec  franchise  :  vous  êtes 
infiniment  nécessaire  à  l'armée  que  vous  comman- 
dez ;  l'indiscipline  et  la  désorcjanisation  exii^ent 
tout  votre  zèle.  J'ai  vu  avec  douleur  s'établir  en- 
tre les  deux  divisions  des  jalousies  propres  à 
détruire  toutes  vos  forces,  et  j'aurais  désespéré 
de  tout  si  je  n'avais  pas  compté  sur  votre  sollici- 
tude à  prévenir  les  maux  qui  menaçaient  l'armée. 
Tous  vos  soldats  vous  aiment  ;  tous  voudraient 
vous  voir  sans  cesse  ,  et  la  seconde  division  se 
plaint  d'une  prédilection  particulière;  elle  vou- 
drait aussi  vous  voir  quelquefois  auprès  d'elle,  et 
je  crois  que  si  vous  y  paraissiez  de  tenqjs  en  tenjps, 
votre  présence  y  ferait  un  bon  effet  :  ce  serait  un 
moyen  d'y  ramener  la  discipline  et  l'ordre.  Rece- 
vez ce  conseil  comuje  une^narc[ue  d'amitié.  » 

Telle  fut  la  j)remière  incursion  de  IJoulard  dans 
la  basse  V(  ndée.  11  fut  assez  heureux  pour  ne- 
prouxr  aucun  revers;  il  n'en  (*lait  j)as  ainsi  dans 
la  liautt^  V  cndée. 
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§  II.  Marche  de  différentes  colonnes  dans  la  haute  Vendée.  — 
Succès  du  général  Chalbos.  —  Marche  du  général  Berruyer 
sur  la  Jumelière  et  Saint-Pierre  de  Chemillé;  retraite  sur  Saint- 
Lambert.  —  Marche  du  général  Leîgonyer  sur  Yezin  —  Pas- 
sage de  la  Loire  par  Gauvillier. — Le  général  Quetineau  occupe 
les  Aubiers.  —  Retraite  des  chefs  vendéens  de  Saint-Pierre  de 
Chemillé  sur  Tiffauge.  —  Retour  de  Berruyer  à  Saint-Pierre 
de  Chemillé.  —  Les  prisonniers  de  Chollet  recouvrent  leur 
liberté,  —  Le  général  Quetineau ,  attaqué  aux  Aubiers,  se  re- 
tire à  Bressuire  et  de  là  à  Thouars.  —  Le  commandant  Yille- 
met  blessé  dans  une  reconnaissance  au  château  de  la  Crilloire. 
—  Le  poste  du  Bois-Groleau  occupé  par  deux  compagnies  de 
grenadiers  de  Saumur  et  de  Montreuil,  attaqué  et  cerné  par  les 
Vendéens,  se  rend  prisonnier.  —  Le  général  Leîgonyer,  atta- 
qué à  Vezin ,  fait  sa  retraite  sur  Vihiers  et  de  là  sur  Doué.  — 
Retraite  de  Berruyer  sur  Saint-Lambert  et  de  là  sur  les  ponts 
de  Ce.  —  Gauvillier,  attaqué  à  Beaupreau  et  Montrevault ,  re- 
passe la  Loire.  Berruyer,  dénoncé  à  la  convention,  est  rappelé 
à  Paris. 

Marche  de  différentes  colonnes  dans  la  haute  Vendée. 

Pendant  que  ces  evenemens  se  passaient  dans  la 
basse  Vendée  ,  l'insurrection  faisait  des  procjrès  et 
s'étendait  du  coté  de  la  Châtaigneraie  et  deLucon. 
Ces  postes  faisaient  partie  du  commaiideinent  du 
£;énéral  Dayat  qui  ne  cessait  de  demander  au 
ministère  de  la  guerre  des  trou|)es  don!  il  avail 
le  |)lus  pressant  besoin.  On  lui  répondit,  le  7  avril, 
(pi'il  était  impossible  de  satisfaire  à  ses  dénia ndtis 
d'envoi  de  forces.  «  L'odieuse  trahison  de  Diunou- 
riez,  ajoutait  l'adjoint  du  ministre  ,  a  détei'miné 
des  mesures  extraordinainvs.  Il  es!  (jueslion  de 
couvrir    Paris   par    un    camp    de'    (ju.ir.mlc   nulle 
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lioiniiu's  à  Pcronno,  et  de  rétablir  celui  de  Meaux. 
A  ous  demandez  des  ofliclers  t^eiicfraux  ;  jiiais  le 
ministre  Lebrun  (jui ,  de|)uis  le  (b'part  et  la  ca- 
tastroj)lie  de  Beurnonville  ,  a  signe'  pour  le  dépar- 
tement de  la  i:;uerre,  ne  peut  ni  ne  veut  prendre 
sur  lui  d'en  faire  pour  remplacer  ceux  qui  man- 
quent. )) 

•Cependant  le  gênerai  Clialbos  qui  avait  quinze 
cents  hommes  sous  ses  ordres  à  la  Châtaigneraie, 
attaqua,  le  lo  avril,  un  rassemblement  de  Ven- 
déens aux  moulins  de  ChelTois,  et  s'empara  de 
leur  position. 

Le  12,  il  fut  attaque  par  trois  à  quatre  mille 
Vendéens  commandes  par  Verteuil;  il  parvint  à 
les  re])ousser  et  s'empara  d'une  pièce  de  canon. 

On  donna  une  grande  importance  à  ces  premiers 
succès  ,  en  les  annonçant  avec  beaucoup  d'éclat. 

Le  chef  de  l'ëtat-major,  en  rendant  compte  au 
ministre  des  deux  avantages  remportes  par  Clial- 
bos, ajoutait  :  «  Les  gazettes  annoncent  six  mille 
hommes  à  Fontenay ,  et  nous  n'en  avons  que  trois 
cent  quarante-sept  ;  il  y  a  à  Saint-llermand  douze 
cents  hommes,  et  à  la  Châtaigneraie  quinze  cents  : 
voilà  toutes  nos  forces  dans  celte  partie.  Nous  n'a- 
vons j)resqne  jioinl  dr  troupe  exeicèe  ,  et  il  n'y  a 
qu'elhî  (  je  iic  le  dis  (jiià  vous)  (jui  se  soit  bien 
battue.  Les  volontaires,  (jui  ne  savent  j)as  charger 
leurs  armes,  son!  cloiUKsau  premier  coup  de  feu; 
et  sans  la  s.'ige  pr('cau(inn  prise  par  Clialbos  de 
placer  de  la  gendarmerie  derrière  les  bataillons  de 
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volontaires,  il  y  aurait  eu  beaucoup  de  fuyards, 
et  le  succès  eût  ëtë  plus  qu'incertain  ;  je  le  répète, 
sans  troupes  de  ligne  cette  i^uerre  ne  se  termi- 
nera pas.  » 

De  son  côte',  le  ge'ne'ral  Dayat  repre'sentait  au 
ministre  que  les  sept  huitièmes  des  troupes  qu'il 
avait  à  sa  disposition  étaient  des  citoyens  requis  , 
qui  voulaient  s'en  retourner  dans  leurs  foyers ,  ne 
croyant  s'absenter  que  huit  ou  quinze  jours,  et 
qu'il  n'avait  pas  assez  de  forces  à  Saint-IIcrmand 
pour  attaquer  le  pont  Charon  où  les  Vendéens 
avaient  fait  des  retranchemens  et  coupé  la  chaus- 
sée. 

((  Boulard,  ajoutait-il,  dit  avec  raison  qu'il  fau- 
drait trente  mille  hommes  de  bonnes  troupes  ])our 
soumettre  le  pays.  Les  mesures  partielles  seront 
loncucs  et  n'aboutiront  à  rien.  » 

Toutes  ces  observations  s'accumulaient  dans  les 
cartons  du  ministère  ;  le  i^ouvernement  n'avait 
aucune  troupe  disponible. 

Chalbos  obtint  encore  un  avantage  sur  les  Yen- 
déens  ,  le  25  avril,  à  Mouilleron  ;  mais  les  moyens 
étaient  trop  faibles  pour  entreprendre  la  moindre 
opération  de  quelque  imj)ortance  :  ainsi  ,  le  «géné- 
ral Berruyer  ne  pouvait  pas  compter  sur  l'exécu- 
tion de  son  plan  dans  cette  partie. 

Bouchotte,  en  prenant  le  ministère  de  la  ij;uerre, 
sentit  l'embarras  de  sa  position.  f(  Je  pense  ,  eeri- 
vit-il  au  comité  de  salut  public  ,  (juo  vous  nn  pcr- 
mellrez  une  réflexion  cjui    ne  peut  déplaire  à  des 
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cœurs  po|)uiairos  ,  c  est  que  pai  lui  les  rasseniljle- 
niens  de  rebelles  il  y  a  beaucouj)  dlioinnics  ei^arës; 
c'est  qu'avec  un  décret  d'anniistie  d'une  main,  en 
montrant  la  force  de  l'autre  ,  on  peut  détacher  de 
cette  cause  tous  les  craintifs  :  c'est  ordinairement 
le  plus  grand  nombre.  » 

Cette  réflexion  était  pleine  de  sens  et  de  raison  , 
mais  la  force  manquait  à  l'amnistie. 

Berruyer  n'avait  à  Saint-Lambert  que  cinq 
cents  hommes  de  la  trente-cinquième  division  de 
^gendarmerie ,  et  quelques  compagnies  de  gardes 
nationales  du  pays  sur  lesquels  il  pût  compter. 

Leigonyer,  à  Vihiers,  sans  aucun  officier  d'ëtat- 
major,  n'avait  que  le  demi-bataillon  du  Finistère 
et  deux  compagnies  de  grenadiers  de  Saumur  et 
de  JMontreuil-Belai  en  état  de  résister  à  l'ennemi. 

Quetineau,  à  Bressuire,  n'avait  point  de  troupes 
de  ligne,  et  ne  pouvait  être  soutenu  par  sa  gau- 
che ,  découverte  jusrju'à  la  Châtaigneraie  oii 
Chalbos  avait  beaucoup  de  peine  à  se  maintenir. 

Enfin,  les  commissaires  de  la  Convention,  u 
Angers,  avaient  déjà  fait  une  proclamation  aux 
habitans  des  campagnes  de  la  Vendée  pour  les 
rappeler  à  la  paix  et  à  la  tranquillité  :  ce  vœu  fut 
ignore  tlans  l'inte'ricur  ou  ne  fut  point  écoute. 

Cependant  Berruyer  donna  l'ordre  à  Leîgonyer 
de  s'enq)arer  d(î  (]oron  le  lo  avril,  et  d'arriver  à 
Yezin  le  i  i  .  pendant  que  de  son  cote'  il  marche- 
lait  sur  Cliemilh'  oîi  il  ariiverait  le  même  jour. 

Quetineau,  (pii  devait  corrcspoudie  avec  Lei- 
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gonyer,  eut  également  l'ordre  de  se  porter,  le  1 1 , 
aux  Aubiers  où  il  devait  attendre  de  nouveaux 
ordres. 

Enfin  ,  Gauvillier  devait  passer  la  Loire  et  atta- 
quer les  rebelles  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve. 

Ce  mouvement  fut  suivi  de  quelques  succès  et 
de  plus  grands  revers. 

Le  1 1 ,  la  division  de  Saint-Lamberl  se  mit  en 
marche  sur  deux  colonnes  d'environ  deux  mille 
hommes  chacune;  celle  de  droite,  commandée 
par  le  général  Duhoux,  se  dirigea  par  la  Jume- 
lière ,  d'oii  elle  débusqua  un  poste  de  six  à  sej)t 
cents  Vendéens  qui  l'occupaient. 

Berruyer,  à  la  tête  de  l'autre  colonne ,  avait 
suivi  la  route  directe.  L'ennemi  l'attendait  en 
force  à  Saint-Pierre  de  Chemillé. 

Arrivé  devant  ce  bourg  à  midi  et  demi,  le  gé- 
néral forme  deux  colonnes  d'atlac|ue,  à  la  tête 
desquelles  il  place  deux  compagnies  de  la  trente- 
cinquième  division  de  gendarmerie.  Il  donne 
au  général  Menou  le  commandement  de  la  droi- 
le,  et  marche  à  la  tète  tle  la  colonne  de  gau- 
che. Les  gendarmes  s'avancent  sur  les  batteries  et 
enlèvent  plusieurs  pièces  de  canon;  mais,  n'étant 
pas  soutenus  par  les  bataillons  de  réquisition,  ils 
sont  dans  la  nécessité  tle  faire  leur  retraite,  et  se 
re[)lient  sur  la  j)remière  position  ,  d'oii  Ton  avait 
canonné  avec  avantage  les  rctranchemens  emit- 
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Dans  ce  moment  arrive  le  général  Dulioux.  Ou 
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convient  de  faire  une  nouvelle  tentative;  le  feu 
reconnncnce.  La  colonne  tle  droite  ,  commandée 
par  Dulioiix  et  Menou ,  et  celle  de  gauche  sous  les 
ordres  de  Berruyer,  marchent  de  nouveau  sur  les 
retranchemens,  qui  sont  forces  par  les  gendarmes 
réunis  à  quehjucs  braves  de  la  garde  nationale 
d'Angers.  Alaiiire'  le  feu  très-soutenu  et  très-vif 
qui  partait  des  fenêtres  et  de  Tèglise  ,  les  gendar- 
mes pénètrent  dans  le  village,  et  enlèvent  cinq 
pièces  de  canon  dont  une  de  huit  ;  une  autre  est 
enclouëe  et  jetée  dans  la  rivière,  et  cent  trente- 
trois  prisonniers  sont  délivres. 

Les  Vendéens  tenaient  encore  lë^lise  et  les 
maisons  environnantes.  Berruyer  ignorait  leur 
nombre  et  les  moyens  de  défense  qui  hîur  res- 
taient :  la  nuit  était  survenue.  Il  n'avait  pas  de 
confiance  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  trou|)e  ; 
il  ne  recevait  point  de  nouvelles  de  Leîgonyer  : 
alors  il  se  détermina  à  faiie  sa  retraite  sur  Saint- 
Lambert,  on  11  arriva  h  minuit. 

Dès  le  (j  avril ,  Leigonyer  avait  mis  sa  division 
en  njarche,  sur  trois  colonnes,  vers  Coron. 

La  colonne  de  gauciie  ,  partie  de  Saint-llilaire- 
du-Bnis,  fut  accueillie  de  ([uelques  coups  de  fusil 
près  le  château  des  Hommes;  elle  prit  l'épouvante 
il  la  fuite. 

La  colonne  <le  droite,  partant  du  Voisde  et  se 
dirigeant  sur  la  Salle-d(v\  ihiers ,  fut  à  In  veille 
d'i'prouver  l(^  même  sort.  \>c  commandant  Ville- 
met   p.uviiif  ;'«  l.»  l'eteuir. 
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Le  10,  cette  division  se  remit  en  marche;  mais 
les  canonniers,  dont  la  solde  avait  e'te'  diminuée  , 
refusèrent  de  marcher  :  il  fallut  rétablir  cette 
solde  sur  l'ancien  pied. 

Enfin  ,  Leîgonyer  entra  le  1 1  dans  Coron  ,  et  le 
12  il  arriva  presque  sans  résistance  à  Vezin. 

Gauvillier  passa  la  Loire  ,  et  s'empara  de  Saint- 
Florent  sans  beaucoup  de  difficulté'. 

Quetineau  ne  rencontra  aucun  obstacle  dans  sa 
marche  sur  les  Aubiers  (i). 

Ce  jour-là,  les  prisonniers  de  ChoUet  eurent  à 
subir  la  plus  effrayante  de  toutes  les  épreuves  (2). 

On  avait  appris  la  veille  que  les  Vendéens  avaient 
été  repoussés  à  Chemillé  par  le  général  Berruyer  , 
et  que  Leigonyer  était  maitre  de  Vezin.  Les 
membres  du  comité  s'étaient  réfugiés  chez  les 
patriotes. 

Vers  une  heure  après  midi,  on  annonce  l'ap- 
proche d'une  colonne  de  quinze  à  dix-huit  cents 
Bretons  ,  arrivant  par  la  route  de  Mortagiic  ,  pour 
se  porter  au  secours  ded'Elbée.  Le  comité  est  aus- 
sitôt convoqué  par  M.  de  la  Renollière,  son  |>rési- 
dent.  Bientôt  on  donne  l'ordre  aux  prisonniers  de 
se  rendre  au  château.  La  plupart  s'y  présentent 
au  milieu  (Tune  troupe  de  furieux  ;  on  les  consigne 
dans  leur  prison  :  j  étais  de  ce  nombre. 


(i)  L'hislorlcn  Beauchanip  (  page  i!^8)  place  QurtiiuMii  .m\ 
Herbiers;  c'est  une  erreur  (ju'il  a  puist^e  dans  I'oumm^c  de  \  ial. 
(2)  Suite  du  récit  du  présldeiil  du  h  ibunal  de  (^liollet. 
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Sur  cfs  entrefaites,  arrive  un  oilicier  vcntlecn 
blesse  à  la  tête  et  couvert  de  sarii^;  il  demande  que 
l'appel  soit  fait  en  sa  présence.  On  fait  descendre 
les  prisonniers  l'un  après  Tautie  ,  on  les  compte 
bien  exactement,  on  les  reunit  dans  la  cour  du 
château.  lien  mancpiait  quatre  qui  s'étaient  cachés; 
on  les  fait  chercher  sans  pouvoir  les  découvrir. 
Environ  trois  heures  se  passent  dans  cette  horrible 
situation  ,  au  milieu  des  menaces  et  des  impréca- 
tions de  quinze  cents  forcenés  qui  semblaientse  dis- 
puter à  qui  porterait  les  premiers  coups.  On  n'at- 
tendait que  l'arrivée  des  quatre  prisonniers  ab- 
sens  pour  commencer  le  massacre. 

On  doit  dire  que  le  comité  fit ,  dans  cette  circon- 
stance ,  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  empêcher 
cette  boucherie  ;niais  il  n'était  pas  écouté  de  cette 
troupe  étrani^ère  au  pays. 

Pendant  ce  temps-là,  un  spectacle  bien  extraor- 
dinaire s'offrait  aux  rec^ards.  La  cour  était  envi- 
ronnée de  paysans  de  la  contrée,  à  i];enoux,  la  tête 
nue,  les  mains  jointes,  priant  le  bon  Dieu  de  ne 
pas  permettre  qu'on  éi:;or£];eàt  les  prisonniers...  On 
retrouve  ici  1  homme  de  la  Vendée  abandonné  a 
lui-nïême. 

Enfin,  riieure  du  départ  étant  arrivée,  on  or- 
donna d(î  faire  rentrer  les  prisonniers  dans  leurs 
chambres  et  de  continuer  la  rechercln^  des  absens, 
v.n  annonçant  (ju'au  retour  ils  seraient  tous  sacri- 
fiés sans  en  exce|>ler  un  seul. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit  ,  d'FJbt'e ,  accompaf;né 
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de  plusieurs  officiers  vendéens ,  arrive  à  Choliet  -, 
on  y  tient  conseil  ;  il  ne  restait  plus  de  munitions, 
l'armëe  était  débandée,  tout  semblait  désespéré. 
Chacun  dépose  ses  décorations;  on  va  jusqu'à  faire 
courir  dans  la  ville  le  bruit  de  la  mort  de  d'Elbée. 
Cette  nouvelle  effraie  tout  le  monde.  D'Elbée  part 
avec  sa  suite  vers  cinq  heures  du  matin  et  s'enfuit 
à  Tiffauge.  Quelques  bataillons  a^^uerris  auraient 
peut-être  suffi  dans  ce  moment  pour  arrêter  l'in- 
surrection, et  des  mesures  de  prudence  auraient 
pu  ramener  le  calme  et  la  tranquillité  dans  ces 
malheureuses  contrées. 

Le  lendemain  ,  les  prisonniers  purent  aperce- 
voir l'inquiétude  qui  agitait  leurs  gardiens.  On  dé- 
couvrait d'ailleurs  des  bandes  de  paysans  qui  se 
retiraient  à  travers  la  campagne.  Le  retour  des 
Bretons  était  à  craindre;  il  fallait  profiter  de  la 
circonstance  pour  sortir  de  l'esclavage  et  abandon- 
ner cette  terre  ensanglantée  par  le  fanatisme.  Je 
me  chargeai  de  cette  entreprise,  et  j'invitai  mes 
compagnons  d'infortune  à  se  renfermer  dans  leurs 
chambres  en  attendant  le  résultat. 

Alors,  me  promenant  seul,  lentement,  dans  le 
corridor  dont  les  fenêtres  donnaient  sur  la  cam- 
pagne,  j'alFectai  de  considérer  avec  attention  c(' 
qui  se  passait  au  dehors.  Le  paysan,  en  faction  à 
quehjue  distance  de  là,  s'approche  et  demande 
d'un  air  in((ui(^t  ce  ([ui  se  passe  du  cot(Ml(^  \(/.in 
et  de  Cheniilhi.  Comment  |)()urrais-je  le  savoir.-* 
repondis-je.  —  Oh  î  vous  le  savez  bien,  mais  vous 
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ne  voulozpasledirc.  Monsieur,  diles-le-iiioi,  je  vous 
en  prie...  Aj)res  plusieurs  (juestioiis  de  cette  na- 
ture, je  lui  dis  :  Vous  êtes  un  brave  lioninie  qui 
ne  nous  avez  point  i'ait  de  mal,  nous  tâcherons  de 

vous  sauver Le  pauvre  homme  nen  paraissait 

pas  plus  rassure  ;  il  voulait  absolument  savoir  ce 
qui  se  passait  au  dehors —  Eh  bien,  repris-je, 
vous  allez  le  savoir;  mais  je  vous  recommande 
surtout  de  n'en  rien  dire  à  personne. 

Alors  je  lui  racontai  qu'il  arrivait  des  armées 
de  patriotes  par  quatre  routes  différentes  ;  que  les 
Vendéens  étaient  en  fuite  sur  tous  les  points  ;  qu'il 
serait  protégé  par  les  prisonniers ,  mais  que  s'il 
aimait  mieux  se  retirer,  il  n'avait  pas  de  temps  à 
perdre,  ajoutant  que  ,  dans  ce  cas,  il  fallait  bien 
se  donner  de  garde  d'emporter  son  fusil ,  car  s'il 
était  rencontré  avec  une  arme  il  n'y  aurait  pas  de 
grâce  pour  lui...  Il  choisit  ce  dernier  parti,  se  hâta 
de  répéter  au  corps-de-garde  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre ,  et  dans  un  instant  toute  la  garde  disparut 
abandonnant  ses  armes. 

Je  m'empressai  d'en  instruire  mes  camarades  ,* 
je  leur  proposai  de  sortir  de  la  ville  par  différen- 
tes issues  ,  d'en  prévenir  tous  ceux  qui  voudraient 
les  suivre  ,  et  de  se  trouver  réunis,  dans  deux 
heures  au  plus  tard,  sur  la  hauteur  du  Bois-Gro- 
leau,  route  de  Vezin.  Il  fut  convenu  que  l'on  ne 
prendrait  point  de  fusils,  de  peur  dahirmer  la 
ville  et  d'y  occasioner  quehjuc  ('meute.  Deux  des 
prisonniers  furent  chargés  de  monter  à  cheval  et 
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de  courir  en  avant  réclamer  quelque  secours  pour 
protéger  la  retraite  au  besoin. 

Ces  dispositions  concertées,  j'entrai  au  comité 
dont  les  membres  étaient  encore  effrayes  du  spec- 
tacle de  la  veille  et  de  l'inutilité  de  leurs  efforts. 
Je  leur  déclarai,  au  nom  de  tous  les  prisonniers, 
que  nous  allions  pourvoira  notre  sûreté,  en  aban- 
donnant nos  foyers;  ils  firent  des  vœux  pour 
nous. 

La  route  de  Vezin  se  trouva  bientôt  couverte 
d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfans ,  fuyant  une 
terre  de  désolation.  Quelque  braves,  armes  de 
pistolets  et  de  bâtons,  formèrent  l'arrière-garde. 
On  aperçut  au  loin  sur  les  derrières  quel({ues  ca- 
valiers vendéens ,  et  bientôt  on  vit  paraître  en 
avant  une  patrouille  de  cinq  chasseurs  à  cheval, 
commandée  par  le  brave  Duchàtel.  Dès  lors  tout 
le  monde  se  crut  en  sûreté. 

Tel  fut  le  sort  de  ces  premières  victimes  de  lin- 
surrection  vendéenne,  qui,  avant  le  combat  du 
i4mars,  s'étaient  promis  de  ne  point  se  séparer, 
et  qui,  après  avoir  abandonné  leurs  foyers,  ont 
été  si  long-temps  repoussées  et  ])ar  les  règlemens 
du  conseil  supérieur,  et  par  les  décrets  de  la  Con- 
vention. 

Les  ])risonniers,  emmenés  à  la  chaîne  après  lat- 
fairc  du  14 mars,  eurent  à  soulfrir  beaucoup  dans 
leurs  marches  :  on  les  faisait  avancer  à  coups  de 
pi(|ue  ou  de  bâton.  Quelques-uns,  en  petit  nom- 
])ie,   trouvèrent  le  moyen  de   s'(ivader;  d'autres 
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oui  j)(  ri  (le  Taini  ,  de,  falli^uc  et  de  mauvais  trai- 
teinens;  la  plupart  furent  délivres  à  Clieiiiille, 
Tcrs  la  lin   de  mars,  par  la  i^arde  nationale  d'An- 


gers. 


Bel  ruyer  ,  en  rendant  eomple,  le  12,  au  minis- 
tre tle  la  t^uerre  de  son  attaque  sur  Saint-Pierre 
de  Chemille  ,  ainsi  que  de  la  marche  des  colonnes, 
lui  peii^nait  avec  amertume  sa  situation. 

((  Au  premier  moment  de  Tattaque,  disait-il, 
j'ai  eu  la  douleur  de  voir  la  plupart  des  volontai- 
res s'enfuir  lâchement.  //  est  bien  dur  pour  un 
vieux  militaire  de  commajider  à  des  lâches. 

))  Je  m  occupe  ,  ajoutait-il  en  terminant  son  rap- 
port, à  combiner  de  nouvelles  attaques;  jnais  je 
dois  dire  et  repeter  que  je  ne  peux  compter  sur 
les  volontaires  qui  sont  ici.  La  plupart  n'ont  que 
de  mauvais  fusils  de  chasse,  sans  baïonnettes  ;  il 
y  en  a  même  trcs-peu  qui  sachent  ce  que  c'est 
qu'une  arme.  Si  j'avais  quatre  bataillons  comme 
la  trente-ciu([uième  division  de  gendarmerie,  je 
répondrais  du  succès;  cependant  je  ne  cesserai  de 
dire  ([u  il  est  de  la  plus  haute  importance  de  faire 
cesser  les  troubles  de  ce  pays-ci.  Les  contre-révo- 
lutionnaires ont  fondé  de  cjrandes  espérances  sur 
cette  rébellion  ,  il  ne  faut  pas  leur  laisser  le  temps 
d'acquérir  des  forces  inq)osantes.  )) 

Le  aénéral  Duhôux  fut  iirièvement  blessé  à  1  al- 
faire  de  Saint -Pierre  de  Chemille  :  l'adjudant  f;é- 
néral  Mangin  y  fut  tué,  ainsi  que  j\oel  ,  lieute- 
nant colonel  de  la    (rente-cin(|uième  division  de 
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gendariTierie ,  et  Marchant,  commandant  de  la 
gendarmerie  achevai. 

Les  pertes  éprouvées  par  les  Vendéens  à  Saint- 
Pierre  de  Chemillë ,  le  manque  absolu  de  muni- 
tions, la  crainte  d'être  enveloppes  par  la  colonne 
de  Berruyer  qui  pouvait  reparaître  au  premier 
instant  et  par  celle  de  Leîgonyer  qui  se  trouvait  à 
Vezin  ,  tandis  que  Gauvillier  était  maître  de  Saint- 
Florent,  déterminèrent  les  chefs  à  dissoudre  leurs 
rassemblemens  et  à  se  retirer  vers  TilTauge  le 
i5  avril. 

Berruyer,  instruit  de  la  position  de  Leîgonyer^ 
revint  à  Chemillë  le  i4« 

Le  16,  les  avant-postes  des  deux  ge'nëraux  com- 
muniquaient ensemble  près  de  Nuaillë.  Les  deux 
compagnies  de  grenadiers  de  Saumur,et  d(î  Mon- 
treuil  eurent  l'ordre  de  Leigonyer  ,  le  17,  d'occu- 
per le  château  du  Bois-Groleau  ;  elles  firent  une  re- 
connaissance jusque  dans  la  ville  de  Choliet  où 
elles  ne  trouvèrent  aucune  résistance,  et  vinrent 
s'établir  au  poste  qui  leur  ëtait  indique. 

Cependant  Quetineau  avait  ëtë  attaque,  le  i5, 
aux  Aubiers  qu'il  fut  force  d'ëvacuer  pour  se 
retirer  à  Bressuire  (i). 

Le  i5,  le  gënëral  Berruyer  rendit  conq)le  au 
ministre  de  sa  nouvelle  ])osilion.  Il  annonçait  ([ue 
les  rebcHes  s'ëtaient    retires   à  Jallais  et  à  B(mu- 

(1)  L'avantage  rcinporlo  aux  Aubiers  fui  le  coup  (li^s.n  de 
M.  Henri  de  la  Rochejaquelein. 

ToMB  I.  II 
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preaii  où  il  se  proposait  de  les  attaquer  ;  mais  il 
faisait  observer  que  l'eclicc  éprouve  ])ar  Quetineau 
aux  Aubiers ,  le  i5  ,  ne  lui  permettait  pas  de  faire 
cette  attaque  aussitôt  cpi'il  le  désirerait.  «  Queti- 
neau ,  ajoutail-il  ,  après  trois  attaques  ,  a  etë  obligé 
de  sereplier  sur  Bressuire,  en  abandonnant  trois  pe- 
tites pièces  de  canon  qu'il  a  eu  le  temps  d'enclouer. 
Il  fautqu  il  puissese  remettre  en  ligne,  et  pour  cela 
il  faut  des  moyows,  il  faut  des  troupes,  il  faut  des 
armes,  des  munitions  ,  des  boulets.  Le  canon  est 
la  seule  arme  dont  je  puisse  me  servir  ,  car  avec  la 
troupe  qui  est  sous  mes  ordres  ,  il  y  aurait  de  fim- 
prudence  à  tenter  des  attaques  de  vive  force.  Les 
volontaires  sont  pour  la  plupart  sans  gibernes, 
sans  baïonnettes  :  la  trente-cinquième  division  de 
îîendarmerie  est  la  seule  troupe  sur  laquelle  je 
puisse  compter.  » 

Le  général  finissait  par  demander  avec  in- 
stance deux  obusiers  pour  déloger  les  rebelles  de 
leurs  retrancliemens  :  il  avait  un  besoin  indispen- 
sable de  deux  généraux  de  brigade  et  de  deux  ad- 
judans  généraux.  Le  seul  adjudant  général  qu'il 
eût  avait  été  tué,  et  le  général  Dulioux  était  hors 
d'état  de  servir  de  long-temps. 

Berruyer  écrivait  en  même  temps  à  la  Conven- 
tion nationale  pour  lui  faire  part  de  sa  position  et 
de  ses  besoins.  11  ajoutait  :  Le  fanatisme  est  à  son 
cond)le  dans  ce  j)ays-ci.  Les  prêtres  ont  renversé 
tous  les  esprits  à  tel  poini,  que,  les  rebelles  se  bat- 
tent en   désespérés;   plus  la  mort  qu'ils  reçoivent 


est  violente ,  plus  ils  se  croient  méritant  :  on  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  leur  folie  sans  l'avoir 
vue.  Cependant,  si  j'avais  des  troupes  aguerries, 
je  parviendrais  à  les  soumettre  ;  mais  je  n'ai  que 
la  trente-cinquième  division  de  gendarmerie,  qui 
a  attaqué  Chcmillë  la  baïonnette  au  bout  du  fu- 
sil, sur  laquelle  je  puisse  compter.  » 

Le  17,  le  commandant  .Villemet,  à  la  tête  de 
douze  chasseurs  à  chevalet  d'un  détachement  d'in- 
fanterie ,  fit  une  reconnaissance  au  château  de  la 
Crilloire  près  Maulevrier;  il  entra  dans  la  cour  , 
laissant  au-dehors  son  infanterie.  Le  château  fut 
bientôt  cerne  et  attaqué  par  cent  cinquante  Ven- 
déens. Le  détachement  enobservation  prit  la  fuite. 
Il  ne  restait  au  commandant  d'autre  parti  a  pren- 
dre que  de  se  faire  jour ,  en  chargeant  rennemî 
avec  ses  chasseurs  :  il  reçut  un  coup  de  feu  a  la 
cuisse,  deux  chasseurs  furent  tués  et  neuf  blessés. 
Villemet,  malgré  sa  blessure,  rallia  a  quehpie 
distance  de  là  les  fuyards,  revint  sur  l'enne- 
mi et  s'empara  du  château.  Cet  événement  priva 
la  division  de  Leigonyer  de  son  mcilloui-  o\X\- 
cier. 

Berruyer  ,  informe'  (juc  les  Vendéens  avaient 
fîiit  de  nouveaux  rassenil)leinens  et  qu'ils  se  por- 
taient sur  CholhU  ,  forma  h*  projet  de  les  attaquer 
dans  ce  poste  oii  il  pensait  cju  il  j)()urrait  les  cnve- 
l(>j>per.  Il  donna  l'ordre  à  Gauvillier  de  s'avancer 
sur  Montrevault  et  Beaupreau  dont  il  s'enij)ara 
les  20  et  21.   L'attaque,  concertée  avec  Leigonyer 
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devait  se  faire  sur  les  directions  de  Veziii  et  du  May. 

Le  19,  Berruyer  partit  de  i];rand  matin  avec 
deux  mille  hommes  pour  se  porter  à  Jallais  :  cinq 
cents  hommes  eurent  Tordre  de  se  rendre  au  May; 
mais  il  fut  prévenu  par  Tennemi  qui ,  le  même 
jour ,  attaqua  avec  des  forces  supérieures  les  avant- 
postes  de  Lcîgonyer.  Les  deux  compai^nies  de  £;re- 
nad iers  lircnt  une  v i^oureuse  résistance  au  Bois-Gro- 
leau;  mais  cette  petite  troupe,  bientôt  enveloppée  de 
toutes  parts,  se  renferma  dans  le  château  et  s'y  main- 
tint tant  qu'elle  eut  des  vivres  et  des  munitions. 

Deux  mille  hommes,  envoyés  par  Leii^onyer  au 
secours  des  grenadiers ,  furent  attaques ,  firent  peu 
de  résistance  et  se  replièrent  en  desordre  sur  Ve- 
zin.  A  leur  approche  ,  la  frayeur  s'empara  du  reste 
des  troupes,  et  la  déroute  ne  tarda  pas  à  se  décla- 
rer. Le  demi-bataillon  du  Finistère,  réduit  à  deux 
cent  cinquante  hommes,  soutint  seul  la  retraite 
etsauva  l'artillerie.  Cependant  Tennemi  s'empara, 
dans  la  cour  du  château  de  Vezin,  d'un  caisson 
renfermant  quelques  barils  de  ])Oudre  que  l'on 
n'avait  pas  eu  la  j4(;caution  d'enlever  au  milieu  du 
desordre. 

L'ennemi  ,  craignant  sans  doute  que  Berruyer 
ne  vi  nt  Ta ttacj  uer  sur  ses  derrières,  ne  poursuivit  ])as 
fort  loin  la  troupe  de  Lcîgonyer,  et  se  replia  pour 
se  porter  sur  le  May  et  Beaupreau. 

Arrive  à  \  Ihiers,  Leîgonyer  rendit  conq)le  au 
général  Berruyer  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Il 
se  proposait  d'y  attend le  les  ordics  du  général  en 
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chef;  mais  l'ëpouvanle  était  telle  dans  les  batail- 
lons de  réquisition  ,  que,  vers  le  milieu  de  la  nuit, 
il  ne  restait  à  Vihiers  que  le  demi-bataillon  du  Fi- 
nistère et  quelques  drainons  du  dix-neuvième.  On 
prit  alors  le  parti  d'évacuer  sur  Doué. 

Berruyer,  à  peine  arrivé  à  Jallais,  apprit  la  dé- 
faite de  Leigonyer  et  se  hâta  de  retourner  à  Che- 
millé  où  se  trouvaient  ses  magasins  et  qu'il  regar- 
dait comme  un  poste  facile  à  défendre.  Le  21  ,  il 
rendit  compte  de  cette  journée  au  ministre  :  f<  Le 
général  Leigonyer,  disait-il,  a  fait  humainement 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pouir  arrêter  les 
fuyards ,  rien  n'a  pu  les  retenir  ;  cependant  grâce  à 
l'excellent  bataillon  du  Finistère,  réduit  à  deux 
cent  cinquante  hommes,  Leigonyer  a  sauvé  son 
artillerie  et  ses  munitions.  )) 

Ce  général  ajoutait  :  h  Je  ne  puis  vous  dissimuler 
que  la  désertion  est  à  son  comble  parmi  nos  trou- 
pes, et  qu'il  est  impossible  de  détruire  les  rebelles 
si  l'on  ne  me  donne  pas  des  bataillons  sur  lesquels 
on  puisse  compter.  On  s'est  imaginé  a  J^iris  que 
les  troubles  de  ce  pays-ci  n'étaient  fomentés  que 
par  quehjues  misérables  facik\s  à  détruire  ;  on  s  est 
extrêmement  trompci.  11  faut  établir  pour  base  que 
la  guerre  se  fait  ici  comme  sur  hi  frontière,  et , 
d'après  cchi,  on  pmil  juger  do  nos  besoins.  Le  dé- 
puté Carra,  quir<'part  pour  Pans,  a  tout  vu  et  jugé 
par  ses  yeux  ;  il  conlirmera  à  la  Convention  et  au 
conseil  exécutif  la  vérit('  dece(juc  jj^ons  avance. 

»  Il  est  im|)ossible  ilc  continuer  e<'t le  gueric  sans 
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troupes  aguerries,  et  ccpciuîaiil  je  vous  déclare 
iorincllenient  (jue  le  mal  est  très-i^rand  ,  et  que  si 
l'on  veut  garantir  la  république  d\in  dani^er  très- 
pressant,  il  faut  promplement  détruire  ce  foyer 
decontre-revolulion  d'autant  plusdanpjereux  c|u'il 
est  le  résultai  du  fanatisme  le  plus  outré.  Quant 
à  moi  et  à  mon  chef  d  ëtat-major  (  le  gênerai  Me- 
nou)leseul  olïicier  (|ue  j'aie  avec  moi,  nous  ne  pou- 
vons vous  oifrir  qu'un  dévouement  sans  hornes. 
Nous  passons  les  jours  et  les  nuits  au  travail  , 
parce  qu'il  faut  que  nous  remplissions  à  la  fois  tou- 
tes les  fonctions  de  rétat-major.  » 

Le  i^cnéral  finissait  son  rapport,  en  demandant 
au  ministre  des  ofiiciers  généraux ,  des  adjudans 
f^ëneraux,  des  troupes  aguerries,  des  munitions,  des 
fusils ,  des  canonniers,  des  comm  issaircs  de  guerres, 
des  officiers  de  santé  ,  etc.  Enfin ,  il  ajoutait  :  u  Ne 
croyez  pas  que  le  tableau  que  je  \iens  de  vous  faire 
soit  charge;  il  est  même,  j  ose  le  dire,  atténue.  Je 
me  réfère  d'ailleurs  au  compte  que  rendra  le  dé- 
pute Carra.  » 

Le  24  ,  Carra  parla  à  la  tribune  de  la  Conven- 
tion ;  il  laissa  entrevoir  la  mauvaise  composition 
des  troupes  employées  dans  la  Vendée,  fit  l'éloge 
des  bataillons  de  la  Gironde,  et  dit  qu'il  s'explique- 
rait le  soir  au  comité  de  salut  public,  où  le  minis- 
tre serait  aj)pelé.  Peut-être  eût-il  été  imprudent , 
dans  un  moment  oîi  le  gouvernement  ne  ])ouvait 
disposer  d'aucune  troupe,  de  dive  jnibliquement 
tout  ce  qu'il  avait  vu. 
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Berruyer,  croyant  pouvoir  se  maintenir  à  Clie- 
niillë,  donna  Tordre  à  Leîgonyer  de  se  reporter  à 
Vihiers. 

La  défaite  de  Leîgonyer  et  la  retraite  de  Ber- 
ruyer  paissaient  Gauv illier  abandonne  à  ses  propres 
forces  à  Beaupreau  et  à  Montre vaiilt.  L'ennemi 
profita  de  cet  isolement  pour  marcher  sur  lui  et 
l'attaqua  à  Beaupreau,  le  22  ,  à  deux  heures  après 
midi.  Gauvillier  ne  put  opposer  qu'une  très-faible 
résistance  ;  il  perdit  dans  cette  affaire  cinq  pièces 
de  canon.  L'ennemi  poursuivit  ses  succès  jusque 
sur  les  bords  de  la  Loire. 

Aussitôt  que  Berruyer  fut  informé  de  ce  nou- 
veau revers,  il  donna  l'ordre  à  Leîgonver  ,  qui 
était  en  marche  sur  Vihiers,  de  retourner  à  Doué, 
et  il  se  replia  lui-même  sur  les  hauteurs  de  Saint- 
Lambert  et  de  Beaulieu. 

Le  24,  le  demi-bataillon  du  Finistère  et  deux 
compagnies  de  la  Loire-Inférieure,  rappelés  ])ar 
leurs  départemens  ,  ([uittèrent  à  Doué  la  colonne 
de  Leîgonyer.  Ce  départ  ,  joint  ^  la  perte  des  deux 
compagnies  de  grenadiers  au  Bois-Groleau,  laissa  le 
général  sans  ressources. 

Dans  le  compte  que  Bi^rruyer  reiulil  au  ministre, 
le  25 ,  de  la  défaite  de  Gauvillier,  il  disait  :  «  Les 
troupes  de  Gauvillier  ,  celles  d(î  iMi)iilre\  aul( 
et  de  Saint-Florent,  ont  enlraînt'  dans  leur  iuile 
pres([ue  tous  leurs  commandans,  de  sorte  (juc  le 
peu  (pii  reste  de  cette  déroute  n  occupe  |)lus  (jik* 
le  poste  d'Ingrande.  A    celte  nouvelle  ,  j  ai  pris  le 
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j)aili  (le  me  retirer  sur  Saint-Lambert  et  Beau- 
lieu  ,  parce  que,  ma  gauche  étant  découverte  par  la 
déroute  de  Leigonyer  ,  et  ma  droite  par  celle  de 
Gauvillier,  je  courais  le  ris(|ue  de  voir  ma  commu- 
nication couj)ee  avec  le  pont  de  Ce,  centre  des 
approvisionnemens  de  jnon  armée.  Le  poste  de 
Beaulieu  est  excellent  par  lui-même,  mais  je  ne 
peux  avoir  aucune  confiance  dans  les  troupes  que 
je  commande  ;  et  si  demain  j'apprends  quelque 
nouvelle  lâcheuse,  je  me  replierai  jusqu'aux  ponts 
de  Ce.  C'est  le  poste  le  plus  important,  c'est  celui 
qui  couvre  Ani:^ers,  où  l'on  se  livre  aux  plus 
grandes  craintes.  J'ai  en  même  temps  donne' 
ordre  à  Leîgonyer  de  se  retirer  sur  Doue ,  pour 
couvrir  Saumur  plonge  dans  le  deuil  par  la 
perte  de  ses  deux  compagnies  de  grenadiers. 

»  Excepté  le  corps  d'armée  que  je  commande ,  ce 
([ui  sans  doute  est  dû  au  hasard,  toutes  les  autres 
divisions  ont  éprouvé  de  violens  échecs.  Quetineau 
est  abandonné  par  ses  troupes  ,  Leigonyer  et  Gau- 
villier sont  dans  le  même  cas,  cependant  ces  trois 
chefs  ont  de  la  capacité  et  de  la  valeur.  Tous  ces 
revers  ne  sont  dus  qu  à  la  pénurie  de  troupes  de 
ligne;  sans  cela  ,  il  est  inj|)ossible  de  terminer 
cette  guerre.  Une  nombreuse  cavalerie  m'est  ab- 
solument  inutile  ;  ce  j)ays-ci  ressemble  à  la  Corse, 
et  ce  n  est  qu  avec  de  bonne  inlanterie^qu'on  peut 
y  combattre  avec  avantage.  Les  commissaires  de 
la  Convention  vous  confirmeront  cette  vérité.  Les 
troupes  que  j'ai  n(;  sont  composées  que  de  lassem- 
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blemens  informes  de  pères  de  famille  qui  ,  à  peine 
arrives,  demandent  a  s'en  retourner  chez  eux.  Il  est 
indispensablede  faire  camper  la  troupe,  c'est  le  seul 
moyen  de  maintenir  la  discipline  et  d'empêcher 
le  pillage  (i).  Il  n'est  pas  d'armée,  ajoute  le  gêne- 
rai en  terminant,  aussi  mal  organisée  et  aussi  mal 
pourvue  que  la  mienne  :  point  d'ofiiciers  généraux 
etd  etat-major,  pas  un  seul  fusil  dans  les  arsenaux, 
et  cependant  j'ai  à  combattre  l'ennemi  le  plus  dan- 
gereux de  la  république.  Le  fanatisme  est  ici  pous- 
sé a  un  point  extrême.  » 

Enfin,  Berruyer  écrivait  encore  au  ministre, 
le  28,  des  ponts  de  Ce  :  c(  J'ai  pris  le  parti  de  me  re- 
tirer ici  avant-hier  parce  que  l'ennemi  a  manifes- 
té 1  intention  de  me  couper,  et  que,  s'il  y  eût 
réussi,  il  m'enlevait  mes  moyens  de  subsistances 
et  d'approvisionnemens,  et  pouvait  se  rendre  maî- 
tre de  la  ville  d'Angers.  Les  ponts  de  Ce  sont  fa- 
ciles à  défendre  ,  j'y  ferai  ajouter  quelcjues  retran- 
chemens.  J'occupe  des  postes  en  avant ,  à  droites 
et  a  gauche  ,  jus(|uà  une  lieue  et  demie  de  la  ville, 
et  c'est  dans  cette  ])osilion  (jue  j'attendrai  les  ren- 
forts que  je  vous  ai  demandés  et  que  je  vous  de- 
mande encore  avec  les  ])lus  vives  instances.  Je 
vous  répèle  que  ce  ne  sont  pas  des  bataillons  nou- 
vellement formcîs  qu'il  me  faut,  mais  des  froupcs 
(]ui  aient  J ait  la  guerre  ;  sans  cela  ,   je  ne  rt-jx^iids 


(i)   H   sclail  tlcvc  (les  j)lairilcs  conlic    la  division  ih'  i;rmlar- 
incric. 
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de  rien,  et  c'est  avec  Ja  riancliise  d'un  zèle  répu- 
blicain que  je  vous  dis  cette  vérité.  » 

Le  gênerai  écrivait  le  même  jour  au  ministre 
des  allaires  etran£;ères  :  «  La  i^uerre  que  nous 
faisons  ici  est  extrêmement  vive,  et  nos  enneniis 
joignent  à  l'audace  le  sentiment  le  plus  extraor- 
dinaire et  le  plus  exalte.  Mourir  est  pour  eux, 
disent-ils,  le  commencement  du  bonheur.  Vous 
savez,  citoyen  ministre  ,  jusqu'à  quel  point  de  fo- 
lie les  têtes  exaltées  par  l'esprit  religieux  peuvent 
se  porter;  ces  misérables  abandonnent  femmes , 
enfans,  propriétés,  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher 
au  monde,  pour  suivre  quelques  j)rétres  scélérats 
qui  ,  le  crucifix  à  la  main ,  leur  donnent  la  béné- 
diction et  leur  promettent  le  ciel.  Je  suis  forcé  de 
dire  que  mes  volontaires  sont  bien  éloignés  d'avoir 
la  même  énergie  :  presque  tous  sont  partis  sans 
aucune  organisation  et  pour  quinze  jours  seule- 
ment, d'après  les  arrêtés  de  leurs  départemens  , 
de  sorte  qu'après  cette  époque  révolue,  tous  exi- 
gent l'exécution  de  ces  arrêtés ,  et  partent  sans 
congé  (j^uandon  les  refuse.  Lejouroii  je  crois  avoir 
une  quantité  donnée  de  soldats,  je  n'en  ai  j)as  quel- 
quefois la  moili(L  \ous  avouerez  (jucî  c  esl  une 
maiiière  fâcheuse  de  faire  la  guerre,  et  je  vous 
prédis  que  l'on  ne  parviendra  j)as  à  terminer  ceHe 
qui  s'est  allumée  dans  ces  contrées  ,  si  Ton  ne 
m'envoie  ou  des  troupes  de  ligne,  ou  des  batail- 
lons anciennement  form<!s,  qui  aient  vu  le  feu. 
Pour   agir  avec   quelques  succès  ,    il  nu"   faudrait 
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quinze  à  vingt  mille  hommes  de  bonnes  troupes. 
Il  faut  surtout  qu'on  ne  croie  pas  à  Paris  que  cette 
guerre  est  de  peu  d'importance  :  les  rebelles  ont 
plus  de  vingt-cinq  mille  hommes  sous  les  armes , 
leurs  chefs  sont  expérimentes  et  audacieux.  Je  vous 
prie  y  citoyen  ministre ,  d'être  bien  persuadé  de 
toutes  ces  vérités  ,  et  quiconque  dira  le  contraire 
desservira  la  chose  publique.  )> 

Le  3o,  les  Vendéens  entrèrent  à  Vihiers,  oii  il 
ne  se  trouvait  aucune  troupe.  Leigonyer,  craignant 
leur  approche,  donna  l'ordre  d'évacuer  les  maga- 
sins de  subsistances  de  Doué  sur  Saumur.  Les  ha- 
bitans  de  Doué  ,  et  surtout  les  femmes ,  s'y  oppo- 
sèrent en  s'emparanl  des  portes.  Le  général,  ne 
voulant  pas  employer  la  force  contre  des  citoyens, 
suspendit  l'exécution  de  son  ordre. 

Le  plan  du  général  Bcrruyer  avait  complètement 
échoué  dans  la  haute  Vendée.  Ses  colonnes  avaient 
été  forcées  de  reprendre  leurs  premières  positions 
autour  du  pays  insurgé  ,  après  avoir  éprouvé  des 
perles  considéral)les,  en  hommes,  en  armes  et  en 
munitions. 

Le  général  avait  i nd i([ué  aux  ministres  ,  avec 
beaucoup  de  franchise ,  de  force  et  d'énergie  ,  les 
causes  des  revers  deson  armée;  il  sentait  l'impos- 
sibilité de  faire,  avec  (|uek|ue  es|)oir  (h*  succès, 
aucune  tentativesur  la  \  (Uidée,  sans  avoir  à  sa  dis- 
position des  trouj)es  Jiombreuses  et  agucriies  : 
toutes  ses  lettres  restaient  sans  réponse;.  L  inquié- 
tude et  le  soupron  augmentaient  autour  d»*  lui;  il 
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(levait  s'attendre  a  être  denonee  ;  il  le  fut  enelFet, 
et  dans  la  séance  de  la  Convention  du  27  avril, 
il  fut  accuse  de  lenteur  et  de  refus  de  communi- 
quer avec  les  administrations.  11  fut  rappelé  le  5o 
par  le  comité  de  salut  pu]>lic,  mais  plus  heureux 
que  ]Marcé,  il  fut  défendu  par  les  représentans 
Goupil leau  et  Clioudieu. 

Telle  était  la  situation  de  la  haute  Vendée  à 
cette  époque. 

S  III.  Marche  de  l'adjudant  général  Beysserdans  la  basse  Vendée. 
—  Attaque  et  prise  du  Port-Saint-Père.  —  Occupation  de 
Machecoul.  —  Reconnaissance  sur  Legé  repoussée.  —  Sou- 
mission de  Noirmoutier.  —  Marche  de  Boulard  sur  Palluau. — • 
Succès  sur  la  route  de  Beaulieu. —  Evacuation  de  Beaulieu 
par  les  Vendéens. 

Mmxlie  dans  la  basse  T^ttidce. 

On  a  vu  qu  au  moment  oii  le  i];énéral  Boulard 
([uittait  Challans  pour  se  rapprocher  des  Sables, 
une  vive  canonnade  se  faisait  entendre  au  Port- 
Saint-Père  :  c  était  une  atla(pK:  de  l'adjudant  i^e- 
néral  Beysser  sur  ce  point. 

Arrivé  à  Nantes  le  17  avril,  Beysser  en  était 
parti  le  20  à  la  tête  de  deux  mille  hommes  d'in- 
fanterie, deux  cents  chevaux  et  huit  ])ièces  de  ca- 
non, se  diri<^eant  sur  le  Port-Saint-Père  occupé 
par  les  Vendéens.  Labory ,  olHcier  an  ({uatrièmc 
rc'i^iment  d(;  lii^ne ,  commandait  lavant-i^arde , 
forl(î  de  cin([  cents  hommes.  L'ennemi  fut  délogé 
dr  [)lusieurs  trantli('e^  pialiquées  sui-  la  route.  A 
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onze  heures,  ravant-garcle  arriva  devant  le  Port- 
Saint-Père  défendu  par  une  pièce  de  vingt-qua- 
tre ,  une  de  huit  et  plusieurs  pierriers.  Après  une 
vive  canonnade,  le  poste  fut  évacué  par  les  Ven- 
déens ;  la  troupe  passa  la  rivière  sur  des  bacs ,  et 
l'on  fit  venir  de  Nantes  des  bateaux  pour  établir 
un  pont. 

Le  22 y  l'avant-garde  se  mit  en  marche  de  très- 
grand  matin  pour  se  porter  sur  Machecoul  où  la 
prise  du  Port-Saint-Père  avait  répandu  falarme. 
Le  commandant  avait  ordre  de  faire  tirer  un  coup 
de  canon  en  arrivant  dans  Ja  plaine  ,  d'observer 
la  contenance  de  l'ennemi  et  d'attendre  le  corps 
d'armée.  L'ennemi  le  prévint,  et  tira  le  premier 
hors  de  portée  :  la  canonnade  s'engage  sans  pro- 
duire aucun  effet.  Le  corps  d'armée  arrive  :  deux 
pièces  de  douze  sont  mises  en  position  ;  la  cavale- 
rie gagne  la  plaine  et  s'y  met  en  bataille  ,  Tinfan- 
terie  marche  sur  quatre  colonnes  et  se  déploie. 
Tout  à  coup  le  feu  de  la  place  cesse  ;  la  troupe 
vendéenne ,  f[uc  l'on  voyait  sur  une  li^ne  assez 
étendue,  se  débande  et  prend  la  fuite.  Un  habi- 
tant de  Machecoul  sort  de  la  ville,  et  vient  an- 
noncer la  retraite  de  l'ennemi.  La  troupe  y  enliti 
sans  résistance  :  quehjues  patriotes  prisonniers, 
restes  infortunés  de  tant  de  victimes  immolées  aux 
furies  des  guerres  civiles,  embrassent  leurs  libé- 
rateurs. 

Le  lendemain  ,  Beysser  envoya  des  détachemens 
à  Rourgncuf  et  a  Sainte-Pazane  ,  et  le  24  il  rendit 
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compte  de  son  exjxMlition  au  c;("ncral  Laljourdori- 
iiaye. 

IJicntot  la  marche  et  les  succès  de  Beysser  fu- 
rent connus  à  Saint-Gilles  et  aux  Sables.  L'adju- 
dant gênerai  Boisi^uyon  transinitie  25,  de  Clial- 
lans  où  il  s'était  porte!,  une  lettre  de  Beysser  aux 
administrateurs  de  ce  district ,  par  laquelle  il 
était  enjoint  aux  habitans  de  mettre  bas  les  armes 
et  de  livrer  leurs  chefs.  1/adniinistration  était  en 
même  temps  invitée  a  revenir  à  son  poste ,  tant 
il  comptait  sur  la  soumission  du  pays. 

De  son  côte,  Wielland,  commandant  un  batail- 
lon de  £;renadiers  de  la  i^arde  nationale  nantaise, 
adre-sa  à  l'administration  de  Saint-Gilles  tous  les 
détails  relatifs  à  la  prise  du  Port-Saint-Père  et  de 
Machccoul  :  il  regardait  la  paix  comme  très-pro- 
chaine. Il  informa  en  même  temps  le  général  Bou- 
lard  qu'il  avait  Tordre  de  Beysser  de  se  replier  de 
Challans  sur  Machccoul ,  aussitôt  qu'il  se  dispose- 
rait à  faire  filer  des  forces  sur  Challans.  «  Il  est 
urgent ,  ajoutait-il ,  que  vous  fassiez  occuper  par 
vos  troupes  les  postes  de  votre  département,-  le 
nôtre  sollicite  vivement  notre  retour.  »  Le  lende- 
main, il  lui  annonça  que  Beysser  venait  de  lui  don- 
ner Tordre  positif  de  rentrer  à  INIachecoul  avec  les 
df'tachemens  qu'il  avait  établis  à  wSallertaine  et  a  la 
rfarnaclie. 

Le  commissaire  iNlnu  informa  F^oulard  que  le 
^(;n(iral  Dayat  (kait  en  loulc  pour  les  Sables  avec 
h:   représentant   Goupilhîau  ,    (;l   qu  il  pourrait  se 
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concerter  avec  eux  sur  ses  opérations  ultérieures. 
Il  arriva  en  effet  le  25,  et  le  26  les  reprësentans 
Niou,  Goupilleau  et  le  gênerai  Dayat,  écrivirent 
à  Boulard  la  lettre  suivante  : 

«  Il  paraît  que  le  dessein  de  Beysser  est  de  s'em- 
parer de  JNoirmoutier,  ce  qui  1  oblige  d'y  porter 
toutes  ses  forces ,  et  de  dégarnir  par  conséquent 
les  postes  de  Cliallans  et  de  la  Garnaclie  qu  il  oc- 
cupait :  voilà  pourquoi  vous  ne  pouvez  plus  comp- 
ter dans  ce  moment  sur  les  secours  que  vous  at- 
tendiez de  lui  pour  l'attaque  de  Palluau.  Baudry, 
d'après  votre  ordre,  se  portera  à  Cliallans,  gar- 
nira les  postes  évacués  par  Beysser,  et  gardera  en 
même  temps  le  poste  de  Vairé.  Nous  croyons  qu'a- 
vec des  troupes  aussi  bien  tenues,  et  qui  ont  au- 
tant de  valeur  que  celles  que  vous  commandez , 
vous  pouvez  tenter  seul  une  expédition  sur  Pal- 
luau. Goupilleau  se  rendra  auprès  de  vous  de- 
main ;  tout  nous  fait  présager  un  heureux  succès. 
Au  surplus ,  ce  n'est  point  là  un  ordre  que  nous 
vous  donnons  ,  nous  en  sommes  bien  éloignés  ;  ce 
sont  seulement  nos  idées  que  nous  vous  commu- 
niquons et  que  nous  soumettons  à  votre  sagesse, 
dans  la([uclle  nous  avons  la  plus  grande  con- 
fiance. )) 

Cette  lettre  laissait  lioulard  dans  un  singulier 
embarras.  Ce  n'était  point  un  ordres  ,  cl  ce|)en(lan( 
le  général  Dayat,  son  supérieur,  (jui  se  trouvait 
obligé  de  repartir  sur-le-cliamp  pour  TouUmiiv, 
Tavait  signée  avec  les  représ<Milans  réunis  aux  Sa- 
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bles.  lîoulard  a3'anf  dispose  dv  la  Ironpe  de  15au- 
dry  pour  seconder  les  opérations  de  Reysser  sur  la 
li^ne  de  Cliallans,  se  trouvait  réduit  à  sa  faible 
division  :  le  moindre  revers  pouvait  lui  être  im- 
pute. Il  était  loin  de  jui^er  la  situation  du  j)ays 
avec  la  même  le£;èrete  cpie  15oysser  et  ses  ofliciers, 
(jui,  n'ayant  encore  éprouve  aucune  dilîiculte'  sé- 
rieuse dans  leur  marche,  prétendaient  qu'avec 
des  postes  de  cent  cinquante  hommes  on  pouvait 
contenir  les  rebelles. 

Le  26,  Beysser  lui  faisait  connaître  sa  position 
à  IMachecoul ,  et  les  dilférens  postes  qu'il  avait  éta- 
blis. Cent  hommes  étaient  au  Port-Saint-Pcre , 
cent  à  Bourgneuf ,  et  huit  cents  ,  avec  cinquante 
hommes  h  cheval  ,  occupaient  Saint-Philbert  :  il 
l'invitait  ensuite  à  se  porter  de  la  Mothe-Achard 
sur  Beaulieu ,  Aizenay,  la  Chapelle,  Palluau  et 
Legé.  ((Votre  colonne  marchant  ainsi,  ajoutait-il, 
vous  pourrez  laisser  un  détachement  dans  chacun 
de  ces  postes  ,  envoyer  trois  cents  homnies  à  Saint- 
Etienne-de-Corcoué,  et  vous  replier  sur  moi  avec 
au  moins  douze  cents  hommes.  Cette  réunion 
faite,  et  nos  postes  garnis,  nous  pourrons  entre- 
prendre la  grande  expédition  de  Noirmoutier.  » 

Si  Boulard ,  qui  d(j;\  avait  jugé  C[u  il  fallait 
trente  mille  hommes  pour  soumettre  la  basse 
Vendée,  fut  étonné  à  la  lecture  de  cette  lettre,  il 
fut  bien  plus  sur|)ris  encore  en  recevant  le  lende- 
main celle  ([iiii  lui  écrivit,  de  Cliallans,  l'adju- 
dant général  Boisguyon. 
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u  Beysser,  disait  cet  ofîicier,  apprendra  avec 
douleur  la  lenteur  qu'éprouve  le  départ  des  dilTë- 
rens  dëtachemens  sur  les  points  qu'il  indiquait 
comme  nécessaires  à  garnir.  Il  n'est  point  ques- 
tion d'attaque,  de  résistance,  ni  d'obstacle  d'au- 
cun i^enre;  il  ne  s'agit  que  d'aller  en  avant,  et 
cVenfoncer  des  portes  ouvertes,  Beysser  n'a  en  tout 
que  deux  mille  hommes ,  et  depuis  huit  jours 
nous  faisons  la  besogne  de  vin^t  mille  :  tout  est 
soumis  autour  de  nous.  Pour  peu  que  nous  soyons 
secondes,  nous  en  ferons  encore  plus;  et  nous 
remplirons  notre  mission  complètement  quand 
même  nous  ne  le  serions  pas.  Mais  avec  des  trou- 
pes comme  les  vôtres ,  avec  des  bataillons  de  Bor- 
delais, on  entreprendrait  la  conquête  du  monde  , 
et  nous  comptons  sur  eux.  Au  nom  de  la  républi- 
que, plus  de  délai,  plus  de  lenteur.  Beysser  m'a 
envoyé  ici  pour  reconnaître  Beauvoir,  Bouin  et 
la  Barrc-de-Mont.  Je  pars  demain  matin  pour 
cette  opération  ,  avec  quatre  cavaliers  qui  m'ont 
amené  ici.  » 

Tant  de  présomption  présageait  quoique  revers. 

Cependant  Bon  lard  faisait  éclairer  la  route  de 
Beaulieu.  Le  2G,  une  patrouille  de  dix  cavaliers 
rencontra  ,  prés  le  village  îles  Moulières,  un  poste 
de  quatre-vingts  Vendéens  qui  prirent  la  fuite  a 
leur  a|)proclie  ;  mais,  le  lerideniain,  une  j)atrouiIle 
de  gendarmerie  y  fut  surprise  :  un  gendarme  y 
périt,  un  autre  fut  fait  prisonnier. 

L'arrivée    du     rej)résentant     Gouj)ill(Mn    l\     l;i 
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Mollif-Acliard  (li'terinlna  Houlard  à  se  niettre  en 
marche.  Aussitôt  qu'on  en  fut  instruit  aux  Sal)les, 
1  inquiétude  reconimenra .  Le  commissaire  Gau- 
(]in,c|ul  remplaçait  ]Niou  parti  pour  Rocliefort , 
écrivit  le  28  à  Boulard  :  «  Vous  avez  raison  de 
croire  que  )(^  vous  ferai  des  observations  sur  la 
faiblesse  de  ma  c^arnison.  1!  ne  faut  plus  compter 
sur  les  volontaires  du  district  de  Cliallans,  des 
cantons  de  Beau  lieu  ,  la  Motlie- Acliaid  ,  Pal- 
luau  ,  etc. ,  (|ui  veulent  a  toute  force  partir  pour 
défendre  leurs  foyers,  ce  qui  est  juste  ;  mais  il  ne 
me  restera  pas  cinq  cents  liomnjes  de  i^arnison. 
Vous  me  dites  que  je  suis  couvert  par  votre  armée 
et  celle  de  Luron  ;  cependant  il  existe  des  attrou- 
pemens  nombreux  aux  Clouzeaux,  la  Uoclie-sur- 
Yon  ,  Aubif:!çny,  etc.,  etc.  :  la  ville  des  Sables  peut 
être  escaladée  la  nuit  et  emportée  d'emblée.  Son- 
i^ez  que  si  la  ville  des  Sables  était  prise,  l'ennemi 
y  trouverait  des  munitions  immenses  de  toute  es- 
pèce ,  et  c{u  enfin  notre  armée  et  le  département 
seraient  perdus.  » 

De  son  cote  ,  Beysser  mandait  à  Boulard  qu  il 
lui  était  im])ossible  de  rien  cliani^er  à  sa  marclie. 
((  La  chose  publique  ,  ajoutait-il  ,  exi£:;e  que  file 
de  Noirmoutier  rentre  dans  l'ordre;  nous  délo£;e- 
rons  ensuite  les  rebelles  des  postes  qu'ils  occupent. 
Je  dois  vous  prévenir  (i\\\\  y  a  un  rassemblement 
à  Legé.  Hier  au  soir  ,  (ju;ilre  cents  hommes  du 
i)ostc  de  Saint-lMiilIxrt  ont  été  envoyés  pour  re- 
connaître   le  terrain;    connue    c'était  de   nuit,  ils 
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ont  reçu  quelques  coups  de  fusil.  Le  détachement 
s'est  replie  avec  ordre,  et  est  rentre  ce  matin  ;  ils 
ne  tiendront  pas,  car  ils  n'ont  pas  de  canon,  et  le 
rassemblement  n'est  pas  fort.  Mes  troupes  s'em- 
barqueront dans  la  nuit  et  dans  la  journée  du  5o 
pour  Noirmoutier.  » 

Dès  le  27  avril ,  deux  cents  hommes  de  l'escadre 
de  Joyeuse  ,  qui  devait  seconder  l'attaque  de 
Noirmoutier,  avaient  fait  à  minuit  une  descente 
dans  l'ile,  et  s'étaient  rendus  maîtres  des  forts. 
Bcysser  n'eut  que  la  peine  de  se  rendre,  le  29  ,  à 
Bourgneuf  pour  y  recevoir  la  soumission  des  ha- 
bitans.  «  Vous  apprendrez  avec  plaisir,  écrivait-il 
à  Boulard,  que  j'ai  reçu  la  soumission  de  toutes  les 
parties  de  l'ile  de  Noirmoutier  :  déjà  deux  cents 
hommes  de  l'escadre  sont  débarqués  ,  et  je  m'y 
rends  moi-même  avec  ([uatre  cents  hommes  pour 
y  faire  respecter  la  république.  Vous  voyez  ,  s;é lie- 
rai, que,  quoique  vos  opérations  n'aient  pas  pu 
s'accorder  a  point  nommé  avec  les  miennes,  la  ré- 
duction de  Noirmoutier  s'est  eirectuée  fort  heu- 
reusement. Cet  événement  va  nous  doinicr  de  la 
marche  pour  nos  opérations  ultérieur(\s. 

»  J'envoie,  demain  3o,  atta(juer  Logé  avec  qua- 
tre cents  hommes  vA  deux  pièces  de  canon.  Cette 
exj)édition  vous  ouviira  la  route  au  delà  (h^  Pal- 
luau  ,  et,  |)ai- la  reddition  de  Noirmoutier,  votre 
gauche  est  parfaitement  assurée.  Je  vais  balaxir 
complètement  tout  ce  qui  se  trouve  <'ncore  de  re- 
belles à  la  gau(*lie  de  \laeli(»coul  à  i\.int(\s,  el   tioiis 
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j)ouii()ns    ciisuilc    nous  coiiccilcr   jjour  marcher 
vers  la  droite.  » 

Cependant  les  revers  éprouves  dans  la  liante 
\  endee  étaient  connus.  La  nouvelle  en  parvint 
au  i^encral  Canclaux  ,  (jui  écrivit  au  ministre 
le  26  :  «  Arrive  hier  à  Rennes  ,  j'y  ai  trouvé  des 
nouvelles  si  désastreuses  de  ce  (jui  se  passe  aux 
environs  de  la  Loire  et  de  INantes,  que  je  nie  suis 
décidé  sur-le-champ  à  m'y  transporter  pour  se- 
conder Beysser  dans  ses  succès  ou  appuyer  Ber- 
ruyer.  Le  £;énéral  de  brii^ade  Lessert  reste  à  Ren- 
nes ,  le  chef  d'élat-major  Veri^nes  ni'accompai^çne  ; 
je  désire  pouvoir  vous  annoncer  des  succès  aussi 
prom|)lK  (jue  dans  le  Finistère.  » 

Boulard  ,  après  avoir  réparti  la  seconde  division 
dans  les  |)ostes  de  la  Mothe-x\chard  ,  Vairé  ,  Saint- 
Gilles  et  Challans,  se  mit  en  marche  avec  le  com- 
missaire Goupilleau ,  le  29  avril  à  six  heures  du 
matin  ,  pour  attaquer  le  poste  des  IMoulières  et  se 
j)orter  à  Palluau.  A  son  aj)proche,  l'ennemi  se  re- 
plia sur  le  corps  d'armée ,  en  position  avec  deux 
ilrapeaux  blancs  sur  la  route  deBeaulieu,  et  pro- 
téine par  des  retranchemens  à  l'entrée  du  village. 
On  liiii  (juelcjucs  coups  de  canon  pendant  que  le 
détachement  du  cent  tlixième  rc'iiiment  se  diriiieait 
sur  la  tranche,  et  la  compae;nie  de  grenadiers  du 
deuxième  bataillon  de  Bortieaux,  avec  un  déta- 
chement (le  ^  nlojifaires  du  |)avs,  sui'  la  droite. 

Le  détachenuMit  du  cent  dixième  ayant  com- 
mencé la  fusillade  ;    le  j)remier  bataillon  de  Bor- 
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deaux,  avec  trente  hommes  de  la  lii^ne ,  marcha 
sur  les  retranchemens  au  pas  de  charsçe.  L'ennemi 
épouvanté  prend  la  fuite  ,  traverse  le  bourg  de 
Beaulieu  et  se  disperse  dans  les  bois.  Un  corps  de 
rebelles  est  également  repousse'  sur  la  droite  :  la 
cavalerie  charge  les  fuyards  sur  la  route  d'Aize- 
nay.  Le  représentant  Goupilleau  ,  qui  se  trouvait 
dans  les  rangs  de  la  cavalerie ,  fut  assez  heureux 
pour  échapper  à  une  fusillade  partie  d'un  bois 
voisin  de  la  route.  Le  reste  du  jour  fut  très-plu- 
vieux, et  la  colonne  passa  la  nuit  à  Beaulieu. 

Le  lendemain  5o,  Boulard  reçut,  vers  midi ,  la 
lettre  de  Beysser  du  2g.  Il  ne  se  trouvait  pas  en 
mesure  pour  seconder  l'attaque  sur  Legé  ,  mais  il 
n'était  plus  temps  de  la  faire  différer;  cependant 
il  marcha  de  suite  vers  Palluau.  La  colonne  se 
trouva  arrêtée  par  la  rivière  de  Vie  dont  l'en- 
nemi achevait  de  couper  le  pont  11  son  arrivée. 

Un  détachement  de  trente  hommes  du  cent 
dixiènuî,  avec  lavant-garde  de  la  cavalerie,  passa 
la  rivière,  et  poursuivit  le  poste  vendéen  juscfifà 
Palluau  qui  fut  évacué  à  la  hâte. 

La  réparation  du  j)ont  ne  put  être  achevée  cju'à 
dix  heures  du  soir;  la  pluie  continuait,  et  la  co- 
lonne n'arriva  à  Palluau  (|u'à  minull.  On  y  trouva 
du  pain  et  trois  prisonniers,  au  nonibro  desquels 
était  Larocjue,  chirurgien-major  des  bataillons 
de  Bordeaux. 
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CHAPITRE  III. 

Mai   1795. 

§  I^"^.  Suite  des  opérations  dans  la  basse  Vendée.  —  L'adjudant 
général  Boisguyon  repoussé  et  mis  en  déroute  à  l'attaque  de 
Legé.  ■ —  Boulard  ,  attaqué  à  Palluau,  repousse  l'ennemi. — 
Ordre  du  général  Canclaux  pour  l'attaque  de  Lcgé  ,  évacuation 
de  ce  poste  par  les  Vendéens. —  Le  poste  du  Pont -James 
surpris  et  enlevé  par  Charette. — -Ordre  de  Canclaux  d'éva- 
cuer Legé.  • —  Attaque  du  Port-Saint-Père  par  Charette;  il  est 
repoussé.  —  Position  difficile  de  Boulard.  —  Il  est  attaqué  et 
repousse  l'ennemi.  —  Il  se  décide  à  faire  sa  retraite  sur  la  Mo- 
the-Achard.- —  Retraite  du  colonel  Baudry  sur  Vairé  et  Olonne. 
■ — •  Boulard  est  chargé  du  commandement  de  toute  la  ligne ,  de- 
j)uis  Saint-Hermand  jusqu'à  Saint-Gilles.  • —  Le  général  Nou- 
vion  chasse  l'ennemi  du  poste  des  ÎMoutiors  et  s'empare  de  Ma- 
reuil. 

Siul(  des  oj)cr^jlions  dans  la  bassf.  T'endt'e. 

Boulard  employa  la  matinée  du  i".  mai  à  recon- 
naître le  pays  et  à  faire  détruire  de.s  retrancliemens 
sur  la  route  de  I^oi^c.  Ne  voulant  rien  donner  au 
hasard,  il  attendait  des  nouvelles  de  Beysser.  Gou- 
pilleau  lui-même  partit  pour  aller  conférer  avec 
cet  oflicier  f^eneral. 

Boulard  (itaif  dans  celte  attente,  lorsqu'il  r(N  lit 
de  Tadjudant  i^c-neral  Boisi^uynn  une  lettre  datée 
de  AFaeliecoul  le  i".  mai. 

((  Je  cr(>i^   utile  à  vos  ojx'iHlions  ,    écrivait  cet 
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ofTicier,  de  vous  informer  de  la  déroule  complète 
que  j'ai  e'prouvëe  hier  dans  mon  attaque  sur  Le^^ë. 
Trompé  par  de  faux  lenseignemèns,  je  partis  hier, 
par  ordre  du  général  Beysser,  avec  six  cents  hom- 
mes ,  dont  quarante  de  cavalerie  ,  et  deux  pièces 
de  quatre  pour  attaquer  Legé.  Arrivé  à  deux  heu- 
res après  midi  ,  malgré  les  njauvais  chemins,  je 
reconnais  la  position  ,  niais  non  le  nombre  des 
rebelles.  L'altaque  commence  ,  ils  sont  chassés  en 
moins  d'une  demi-heure  de  leur  position  la  plus 
avantageuse.  Je  veux  entrer  dans  le  village  à 
l'arme  blanche  ,  mais  on  fait  faire  de  faux  mou- 
vemens  à  mon  artillerie,  la  confusion  s'en  mêle, 
on  épuise  les  munitions  sans  utilité;  bientôt  l'ar- 
tillerie se  trouve  aventurée  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  se  dégager.  La  cavalerie ,  dans  une 
position  détestable,  ne  peut  être  d'aucun  secours. 
Enfin  ,  me  voyant  près  d'être  enveh)ppé  ,  j\ii  or- 
donné la  retraite  ,  qui  est  devenue  une  tléroute 
générale  ,  sans  pouvoir  rallier  la  moindre  |)artie 
de  ma  lrouj)e.  Mes  deux  pièces  de  canon  ,  hnirs 
caissons,  ainsi  (ju'un  charriot  de  vivres  et  un  cais- 
son d'ambulance  sont  restés  an  ponvoii-  de  Ten- 
nemi.  11  me  man([ne  environ  eeni  hommes,  mais 
il  en  rentre  encore.  L'ennemi  citait,  sans  exagc'ia- 
tion  ,  an  n()nd)i-e  de  (juatre  mille  hommes,  on  le 
porte  nu'^me  à  huit  mdie  ;  et  cependant,  avec  un 
|)eu  d'ensemble  dans  l'èxécnlion  ,  on  pouvait  sCn 
rendre  maître;  il  n'avait  j>oint  d'arldhi  u'.  »» 

IjC  2,  Houlard  fnl  j)r<"venn,  sui   1rs  deux  heures, 
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(|u'il  paraissait  un  gros(lorcl)elles(lu  cùtii  cluPclit- 
IjUC  et  15(  anfou  :  qii  une  autre  colonne  se  portait 
sur  le  cliemin  du  Lii];neron  ,  laissant  un  corps  as- 
sez eonsitlerable  sur  celui  de  Lciie.  Le  "enerai  fait 
aussitôt  ses  dispositions  pour  s'oj)poser  à  la  marche 
de  rennenii  sur  ces  trois  directions. 

Une  partie  du  premier  bataillon  de  Bordeaux , 
en  position  sur  la  route  de  Saint-Christophe ,  en- 
S^niic  une   liisillade   extrêmement  vive.    L'arrivée 
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d'une  pièce  de  canon  ébranle  les  Vendéens  qui 
j)rennent  la  fuite  sur  ce  poijit. 

Une  partie  du  deuxième  bataillon  de  Bordeaux 
était  sur  la  route  de  Beaufou  ,  avec  le  détache- 
ment du  cent-dixième  régiment  et  un  ])i(fuet  de 
cavalerie,  la  fusillade  se  prolonsi^ea  long-temps  sur 
cette  direction.  L'ennemi  résistait  à  la  faveur  des 
haies  qui  le  couvraient;  il  prit  enfin  la  fuite. 

Le  centre  de  l'ennemi ,  placé  sur  la  route  de 
Legé,  n  avait  fait  aucun  mouvement ,  et  s'était 
borné  à  envoyer  du  renfort  à  ses  colonnes  de 
droite  et  de  gauche.  Il  fit  sa  retraite  précipitam- 
ment,  en  voyant  ses  ailes  en  fuite.  La  tioupe 
ne  rentra  dans  ses  logemens  qu'à  huit  heures 
du  soir. 

Aussitôt  (juc  le  général  Caudaux  eut  connais- 
sances de  l'i-ehec  de  Boisguyon  ,  il  accourut  de 
Nantes  à  Machecoul  d  ofi  il  écrivit  à  l>ouLird 
i)Our  lui  j)r()|>oser  un  plan  d'attaque  sur  Legé  , 
le  4  mai.  Il  linvitait  à  lui  i'aiic  part  de  son  ad- 
hésion et  de  ses  observations.    L'exécution  de  ce 
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projet  ayant  etë  dllFërëe  d'un  jour,  a  cause  de 
réloignement  de  quelques  colonnes  et  des  mau- 
Yais  chemins,  le  général  Canclaux  fit  parvenir  le  4 
à  Boulard  l'ordre  suivant: 

((  La  colonne   du  gênerai  Boulard  ,    forte   de 
douze  à  treize  cents  hommes^  partira  de  Palluau 
le  5,  à  sept  heures  du  matin,  avec  un  escadron 
de  cavalerie  et 'quatre  pièces  de  canon,   pour  se 
porter  sur  Legë.  En  chemin  ,  il  fera  fouiller  la 
foret  de  Grande-Lande  sur  la  gauche  ,  et  n'avan- 
cera que  quand  il  en  sera  sûi\  L'attaque  ne  com- 
mencera que  quand  les  diffërentes  colonnes  qui 
doivent  se  porter  sur  Legë,  seront  en  mesure  , 
savoir  :  celle  venant  de  Challans  et  Saint-Chris- 
tophe aux  ordres  du  colonel  Baudry;  celle  de  Ma- 
checoul ,  venant  par  Touvois ,  aux  ordres  du  gêne- 
rai Beysser;  celle  de  Saint-Colombin,  venant  par 
Ja  route  de  Nantes,  aux  ordres  du  commandant 
Laborie.    Elles  doivent  y  être  rendues  les  unes  et 
les   autres  à  onze  heures.    Le  signal  do   l'attaque 
.sera  donne  j)ar  quatre  coups  de  canon  tires  de  la 
colonne  de  Machecoul  ,    d(;ux  à  deux,  à  une   lé- 
gère distance.  A  lentrëe  de  Legë,  il  sera  observe 
le  plus  grand  ordre.  Le  gënëral  Canclaux  s'y  ren- 
dra sur-le-chanq)  pour  concerter,  avec  le  gënë- 
ral Boulard,   les  (lis|)ositions  ultérieures. 

Ce  |)lan  (;lait  bien  conçu  ;  l'ordre  de  inaiche 
fut  ponctuellement  exécute  ;  mais  Chan  tic  v\\  v\\\ 
connaissance  le  4,  et  Legë  fut  évacué  pendant  la 
nuit.  On  y  laissa  trois  cent   vingt   hommes  (\v    la 
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division  iianlaisc  ,  avec  deux  pièces  de  canon  ; 
ensuite  chaque  colonne  i*etourna  dans  ses  canton- 
neniens. 

Le  6  mai  ,  Canclaux,  de  retour  à  iNantes,  ren- 
dit conij3te  au  ministre  du  revers  éprouvé  par 
Boisi:;uyon  devant  Lege,  et  de  la  reprise  de  ce 
posie  évacué  par  les  Vendéens.  Son  objet  était 
de  rétablir  la  communication  de  Nantes  avec  les 
Sables.  ((  Je  compte  ,  ajoutait-il  ,  former  sous 
peu  de  jours  un  camp  qui  menacera  iVIontaiij^u  et 
Clisson  ,  dont  l'attacjue  sera  combinée  avec  le  £:;é- 
néral  Dayat.  La  prudence  et  la  léilexion  dirii^c- 
ront  mes  opérations  de  manière  à  n'avoir  plus  de 
revers.  » 

\ergnes,  chef  de  Tétat-major  du  général  Can- 
claux, prévoyait  les  suites  de  cette  gueire,  lorsqu'il 
écrivait  au  comité  de  salut  ])ul)lic,  le  5  mai  :  <(  Il 
ne  faut  j)as  se  le  dissimuler,  ce  n  est  pas  avec  des 
gardes  nationales  formées  à  la  hâte  et  sans  usage 
du  service, qu'on  vaincra  aisément  les  révoltés;  ce 
n'est  ])as  faute  de  courage  ;  mais  le  pays  ou  l'on 
fait  la  guerre  est  si  couveit  ,  si  rempli  de  haies 
et  de  ciiemins  creux,  quil  faut  absolument ,  pour 
réussir  ,  des  trou|)es  accoutumées  au  service  des 
lronj)(îs  légères,  et  (jui  ne  soient  pas  étonnées 
({uand  elles  sont  surprises  »  Si  le  mouvement  des 
troupes  eiit  été  signé  le  5  février,  comme  il  pou- 
vait l'être,  les  troubles  n  auraient  pas  éclate. 

Le  7  ,  Houlard  fui  inloinu'  ^ai-  lîeysser,  (ju  un 
poste  de  trois  cents  hommes,  du  (piatrième  de  li- 
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i^ne  ,  commandé  par  le  chef  de  bataillon  Laborie, 
avait  ete'  surpris  à  six  heures  du  matin,  au  Pont- 
James  ,  près  Saint-Colonibin ,  et  qu'il  avait  pris 
la  fuite,  en  abandonnant  une  pièce  de  quatre. 
((  Il  convient,  ajoutait  Beysser ,  que  vous  renfor- 
ciez la  garnison  de  Legé  de  deux  à  trois  cents 
hommes  au  moins.  Faites-les  partir  de  suite  ,  car 
il  esta  craindre  que  l'ennemi  ne  s'y  porte  demain, 
et  nous  y  avons  peu  de  monde.  » 

Boulard  s'empressa  d'y  faire  passer  cent  vingt 
hommes  avec  des  vivres  pour  la  garnison.  Prat , 
chef  de  brigade  du  trente-neuvième  de  ligne  , 
commandait  à  Legë. 

Le  général  Canclaux  rendit  compte  au  ministre 
de  l'événement  du  Pont-James,  a  Cent  ^  ingt  à  cent 
trente  soldats,  ajoutait-il ,  se  sont  réfugiés  à  !Ma- 
checoul  ,  la  plupart  sans  armes.  Laborie,  qui  les 
commandait ,  s  y  est  aussi  rendu  ,  mais  il  manque 
un  grand  nombre  d'oftlciers ,  peut-être  massacrés 
autour  de  leur  drapeau  ,  peut-être  livrés  par  leur 
troupe,  ])aiini  laquelle  il  paraît  que  des  traîtres, 
des  émissaires  des  rebelles  s'étaient  ulissés.  Poui- 
s'assurer  de  (juelqucs  succès  ,  il  faut  j)lus  d'en- 
semble dans  nos  mouvemens ,  plus  de  méthode. 
Il  faut  nous  réunir  en  masse,  et  pour  cela  il  faut 
camper  ;  c'est  ce  (jue  je  compte  faire  sous  peu  de 
jours.  Alors  nous  fei'ons  nne  guerre  en  règle,  et 
nous  ne  craindrons  plus  ces  petits  échecs  (jui  ac- 
croissent l'audace  et  les  forces  de  rcinuMui. 

\iV.  même  jour,  lioulai-d  rerut  du  g(Miéral  (!an- 
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claiix  l'avis  que  le  poste  de  Lege  avait  ordre  de 
se  replier  sur  ]MacIiccoul,  en  passant  par  Palluau, 
Saint-Clirislophe  et  Cliallans.  u  Je  rei];rette,  ajou- 
tait Canclaux,  que  la  route  des  Sables  soit  de  nou- 
veau intercc|)lee  ;  je  ne  m'attendais  pas  a  ce  re- 
vers (du  Pont-James).  Il  faut  se  roidir  ,  et,  ne 
comptant  que  sur  notre  courac^e  ,  ne  pas  perdre 
1  espoir  de  sauver  la  rëpubllcjne.  )> 

Le  poste  de  Leî^e',  parti  a  cinq  heures  du  soir, 
fut  attaque'  a  une  petite  distance  du  villai^e ,  par 
des  \  ende'ens  embusques  derrière  les  baies,  ce 
qui  jeta  un  peu  de  desordre  dans  la  retraite  ;  mais 
un  tlètaclicment,  envoyé'  par  Boulard  sur  la  route 
de  Lege,  fit  rétrograder  l'ennemi. 

Le  1 1 ,  Canclaux  écrivit  à  Boulard  :  ((  U  faut 
nous  tenir  tranquilles  jusqu'à  nouvel  ordre.  Nous 
remarcherons  toujours  bien  sur  les  rebelles  quand 
nous  le  voudrons,  en  reunissant  nos  forces,  et  cela 
ne  doit  pas  être  long.  Je  n'en  dis  pas  davantage  , 
de  peur  que  cette  lettre  ne  vous  arrive  pas  avec 
sûreté.  » 

Cet  avis  annonçait  assez  que  Canclaux  se  trou- 
vait dans  la  nécessite  de  suspendre  les  hostilités 
dans  cette  partie. 

Le  \x  y  l'ennemi,  fort  de  Irols  à  quatre  mille 
hommes,  parut  devant  le  Port-Saint-Père  (ju  il 
attaqua  avec  vigueur.  Ce  poste ,  défendu  seulejnent 
par  troiscents  hommes  de  Iroupes  de  ligne  et  cent 
volontaires  de  la  îNIanche  el  de  la  Loire-Infericure, 
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résista  avec  la  plus  grande  fermeté  pendant  cinq 
heures. 

Canclaux ,  averti  de  cette  attaque ,  accourut 
avec  huit  cents  hommes  et  quatre  pièces  de  canon; 
l'ennemi  se  retira  à  son  approche. 

Après  avoir  fait  fouiller  la  foret  de  Prince  et  le 
bourg  de  Rouans,  sans  y  rencontrer  l'ennemi, 
Canclaux  écrivit  au  gênerai  Boulard  qu'il  n'était 
plus  possible  de  rien  entreprendre,  jusqu'à  ce  que 
le  général  Dayat  fût  arrivé  à  leur  hauteur  sur  la 
route  de  Saint-Fulcjent  et  Montaicu  ,  et  il  rentra 
à  Nantes,  d'où  il  rendit  compte  au  ministre,  le  i5, 
de  l'attaque  et  de  la  défense  du  Port-Saint-Père. 
Ces  détails  furent  transmis  à  la  Convention, 

La  position  de  Boulard  devenait  extrêmement 
difficile  et  inquiétante.  Lcgé  était  de  nouveau  oc- 
cupé par  les  Vendéens.  Des  rassemblemens  nom- 
breux existaient  au  Poiré,  aux  Clouzeiiux,  à  la 
Roche-sur-Yon.  Le  commissaire  Gaudin  désirait 
qu'il  se  portât  sur  ces  points  pour  les  dissiper  ; 
Saint-Gilles,  Apremont,  Bouinct  Beauvoir  récla- 
maient des  secours  que  Baudry  ne  pouvait  leur 
fournir;  lespostesde  la  Motlie-Achard,  d'Aizenay 
et  de  la  Chapelle-Palluau,  sur  ses  derrières,  étaient 
menacés  ;  il  recevait  l'avis  (jue  Cliarette  se  dis- 
posait à  ratla([uer  au  premier  moment,  ainsi  ([iie 
ses  postes  sur  la  ligne  des  Sables.  Le  tocsin  se  fai- 
sait cntendi'e  au  l*oiré  et  dans  toutes  les  commu- 
nes environnantes  :  on  menaçait  de  mettre  le  (vu.  à 
celles  qui  refuseraient  de  marcher  à  Tordre  des 
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clicls.  Boulard  ne  recevait  aucun  secours,  le  mc'- 
contcntenieut  i;ai:!;uait  sa  troupe,  il  ne  lui  restait 
plus  cju  à  songer  à  la  retraite. 

Le  i5,  à  onze  heures  du  matin,  il  fut  atta(|ue 
par  trois  colonnes  de  Vendéens,  formant,  au  dire 
d  un  prisonnier,  une  masse  de  dix  à  douze  mille 
hommes  avec  quai  re-^ini^ts  cavaliers,  une  pièce  de 
quatre  et  un  pierrier. 

La  colonne  du  centre  s'avançait  avec  1  artillerie 
sur  la  route  de  Lee^e,  celle  de  droite  sur  la  route 
de  Saint-Christophe,  et  celle  de  gauche  sur  la 
route  du  Poire. 

Boulard  fit  aussitôt  prendre  a  sa  troupe  des  po- 
sitions sur  ces  trois  directions.  Maigre  une  canon- 
nade  très-vive,  Tennemi  gagnait  du  terrain.  Après 
un(!  fusillade  d  environ  trois  heures ,  la  colonne 
ennemie  fut  repoussee  sur  la  route  du  Poire,  et 
se  porta  vers  le  centre  qui  ne  tarda  pas  de  céder 
au  feu  de  l'artillerie  placée  sur  un  retranchement 
près  la  route,  d'où  ion  pouvait  atteindre  l'une  et 
fautre  colonne. 

La  colonne,  sur  la  route  de  Saint-Christophe  , 
fut  également  repoussee;  alors  la  déroute  des  Ven- 
déens devint  g(inèrale.  La  cavalerie  poursuivit  les 
fuyards  jusqu'au  moulin  de  la  Chamhaudière. 
11  était  sej)t  heures  du  soir  lorsque  la  trouj)e  ren- 
tra à  Palluiiu. 

Cependant  !>ouhir(l  lerut  raNis(jue  le  j)«>n(  de 
la  Chapelle-Palluau  venait  d'être  eou|)é,  et  que  le 
poste  d'Aizenay  était  menace!.  Il  lit  partir  aussitôt 
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un  détachement  de  cavalerie  pour  aller  au  secours 
d'Aizenay  et  des  travailleurs  pour  réparer  le  pont, 
qui  fut  rétabli  en  peu  de  temps;  l'ennemi  ne  se 
présenta  point  devant  Aizenay. 

Le  même  jour,  Gaudin  annonçait  des  Sables  à 
Boulard  qu'une  partie  des  chasseurs  du  Midi  avait 
abandonne  le  poste  de  la  Mothe-iVchard  ;  que  le 
reste  menaçait  d'en  faire  autant,  et  que  Joly  de- 
vait attaquer  incessamment  ce  poste.  ((  Vous  ver- 
rez, ajoutait-il,  s'il  ne  serait  point  prudent  de 
vous  replier  sur  ce  point.  Vous  avez  raison  d'être 
rebute  des  faibles  moyens  qu'on  vous  donne  pour 
entreprendre  et  pour  suivre  vos  victoires.  » 

Le  i6  ,  l'administration  des  Sables  lui  écrivit 
pour  le  féliciter  de  sa  nouvelle  victoire  du  i5. 
Elle  ajoutait  :  ((  Nous  sentons,  comme  vous,  que, 
sans  de  nouvelles  forces,  il  vous  est  cliiîicile  , 
non-seulement  de  prendre  de  grandes  mesures, 
mais  même  de  pouvoir  vous  soutenir  dans  un 
poste  aussi  desavantageux  que  celui  de  Palluau. 
INous  pensons  que  celui  de  la  Mothe-Achard  est 
plus  aise'  à  conserver.  D'ailleurs,  en  cas  d'atta- 
que ,  votre  retraite  sur  nous  parait  ])lus  assurée. 
Ce  n'est  qu'une  observation  que  nous  vous  fai- 
sons ,  nous  en  raj)j)orlaiit  entièrement  à  vos  lu- 
mières et  à  vos  talcMis  militaiies.  » 

Enfin  ,  15oulard  se  décida  à  faire  sa  retraite 
le  iy,surla  jMotluî-Achard.  11  ne  fut  pas  in(jiii(te 
dans  sa  marche  ;  seulement  il  eut  la  preraiition 
de   faire  couper  le   pont  i\v   la  (]liapelle-l*allnau  , 
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aprrs  le  passae;e  de  sa  colonne.  Un  i^endarnic  , 
parli  iiJic  heure  avant  la  lioiipc  ,  fut  lue  sur  Ja 
roule  ,  entre  Aizcnay  et  ]5eaulieu  ;  les  depeclies 
dont  il  était  porteur  furent  enlevées. 

Ainsi,  Boulard  ,  après  avoir  résiste  pendant 
près  de  deux  mois  au  centre  de  la  basse  Vendée, 
avec  environ  quinze  cents  hommes ,  fut  obliqë  , 
faute  de  secours,  de  lentrer  dans  ses  premières 
positions  ])Our  couvrir  les  Sables.  S'il  n'éprouva 
pas  de  revers  ,  il  dut  cet  avantage  à  quelques  de- 
tacliemens  de  troujxîs  de  ligne  et  aux  deux  ba- 
taillons de  Bordeaux  qu'il  avait  sous  ses  ordres. 
Il  le  dut  surtout  à  sa  prudence  ,  a  sa  fermeté' ,  a 
son  activité,  à  ses  talens  militaires  ,  au  maintien 
de  la  discipline;  enfin,  à  la  confiance  qu'il  avait 
su  inspirer  a  ses  soldats  ,  sans  autre  ambition  <[ue 
celle  de  servir  sa  patrie  ;  il  ne  songeait  pas  à  faire 
retentir,  de  son  nom  et  de  ses  exploits,  les  voiites 
de  la  Convention  nationale;  aussi  est-il  reste  pres- 
que ignore  de  nos  historiens.  Il  fut  confirme  le  i5 
mai  dans  son  grade  de  gênerai  de  brigade  par  le 
pouvoir  executif. 

Après  cette  retraite,  les  seuls  postes  de  la  basse 
Vendée ,  occupes  par  les  trouj^es  de  la  répu- 
blique, étaient  : 

Le  Port-Saint-Père  et  Machecoul,  tlont  les  fai- 
bles garnisons  appartenaient  a  l'armée  des  cotes 
de  Brest  ,  et  recevaient  les  ordres  du  général 
Canclaux. 

La  Mothe-Acliard  ,  Cliallans,  Saint-Gilles  et  la 
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li^ne  des  Sables  à  Luçon  ,  appartenaient  à  Far- 
mee  des  côtes  de  La  Rochelle,  aux  ordres  du  gê- 
nerai Dayat. 

Cette  division  du  commandement  ne  permet- 
tait aucun  ensemble  dans  les  opérations. 

Le  colonel  Baudry,  reste  à  Challansavec  douze 
à  quinze  cents  hommes,  dont  la  plupart  n'avaient 
pas  vu  le  feu ,  fut  prévenu  le  28  qu'il  devait  être 
attaque'  par  dix  à  douze  mille  Vendéens  réunis  à 
Lei^é  et  à  la  Garnache.  On  avait  alors  connaissance 
de  la  déi'oute  de  Fontenay,  du  25  (i).  Baudry  ne 
crut  pas  devoir  attendre  l'attaque  dont  il  était 
menacé  ;  en  conséquence ,  il  informa  Boulard  , 
le  29,  qu'il  se  repliait  sur  Vairé  et  donne  ,  lais- 
sant des  postes  a  Saint-Gilles  et  à  La  Chaise. 

Le  général  Canclaux  requis,  par  suite  d'un  ar- 
rêté du  conseil  exécutif,  de  se  transporter  dans 
le  département  du  IMorbihan,  en  donna  avis  au 
ministre  le  23,  en  lui  annonçant  qu'il  allait  faire 
passer  à  Machccoul  une  demi-brigade  ,  la  seule 
qui  fût  disponible  à  INantes,  et  qu  il  serait  ren]- 
placé  provisoirement  par  le  général  du  Petit-Bois. 
Le  commandement  de  Machccoul  fut  donné  au 
chef  de  brigade  Prat. 

Ainsi,  le  poste  de  Machccoul  resta  bientôt  isoh' 
au  milieu  de  la  basse  Vendée  ,  sans  pouvoir  ivs- 
pérer  aucun  secours  ni  de  iNantes,  ni  des  Sables. 
Il  devait  succomber  sous  la  masse  des  N'endcVus. 


1)   Haute  Vendée. 
ioMi:   I.  ij 
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(.(S  iMCursioiis  clans  la  \ Cndc'c ,  avec  (raiissi 
rail)lcs  moyens  ,  produisirent  Tellet  que  le  i^eneral 
Canclanx  avait  craint  et  annoncé.  Toutes  les  com- 
munes fjui  avaient  refusé  de  se  joindre  aux  re- 
Ix'lles,  comptant  sur  la  présence  et  la  protection 
des  lroup(s  repul)lieaines  ,  furent  forcées  de  se 
soumettre  aux  ordres  des  chefs  vendéens. 

Outre  la  division  du  i;énéral  Boulard  dans  la 
basse  Vendée ,  le  i^énéral  Dayat,  commandant  à 
Fontenay,  avait  établi  de  petits  postes  sur  toute 
la  tienne  en  avant  de  Lueon,  depuis  Saint-Hermand, 
jusqu'aux  Sables.  Ces  postes  étaient  continuelle- 
ment inquiétés  par  les  Vendéens  de  l'armée  du 
centre.  Ils  s'étaient  emparés  du  pont  des  Moutiers 
et  occupaient  Mareuil.  Lueon  était  menacé. 

Le  5  mai,  INouvion  chassa  l'ennemi  du  pont  des 
Moutiers,  et  dans  la  nuit  suivante  il  s'empara  de 
Mareuil. 

En  rendant  compte  au  ministre  de  ces  petits 
succès  ,  le  i:;énéral  Dayat  lui  annonçait  que  l'en- 
nemi avait  fortifié  le  Pont-CIiaron  ;  qu'il  l'occu- 
pait avec  des  forces  considérables  ,  et  qu'il  serait 
diflicile  de  le  reprendre.  ((On  rc'clame,  ajoutait- 
il,  des  troupes  de  tous  cotés  ;  La  Rochelle  n'en 
a  pas.  Clialbos  a  besoin  de  forces  ,  surtout  depuis 
l'évacuation  de  Jîressuire.  Le  peu  de  trouj)es  qui 
restent  à  Tontenay  sont  des  citoyens  peu  faits  aux 
armes.  On  demande  des  troupes  pour  la  division 
des  Sables  cl  pour  le  (h'partemeiil  des  Deux- 
Srvres  ,    et    il    ny  en.»  |>as.    Les  volontaires  veu- 
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lent  retourner  dans  leurs  foyers;  jugez  de  l'em- 
barras où  je  me  trouve.  » 

Le  chef  de  l'ëtat-major,  Nouvion,  c'crivait  e'ga- 
lement  au  ministre  le  g  mai  :  «  La  plupart  des 
bataillons,  organises  l\  la  hâte,  sont  sans  aucune 
connaissance  militaire.  Tel  bataillon ,  organise 
à  sept  cents  hommes,  se  trouve,  quelques  jours 
après,  réduit  à  quatre  ou  cinq  cents.  » 

Boulard ,  après  sa  retraite ,  fut  charge  du  com- 
mandement de  toute  la  ligne  depuis  Saint-Hermand 
jusqu'à  Saint-Gilles. 

Telle  était,  à  la  lin  du  mois  de  mai,  la  situation 
de  cette  partie  de  la  Vendée  ,  depuis  la  rive  gau- 
che de  la  Sèvre  nantaise  jusqu'à  la  mer. 

§  IL  Suite  des  événemens  dans  la  haute  Vendée.  ■ — -Nomination 
du  général  lîironau  commandonient  de  l'armée  des  cotes  de 
La  Rochelle  ,  du  général  Canclaux  à  l'armée  des  côtes  de  lîrcst, 
et  du  général  Wimpffen  à  celle  des  côtes  de  Cherbourg.  —  Po- 
sition des  forces  républicaines  dans  la  haute  Vendée.  — ■  Décret 
de  la  Convention  portant  qu'elle  s'en  remet  au  zèle  des  adminis- 
trations ,  etc. ,  pour  prendre  les  mesures  propres  à  la  défense 
de  la  république.  — -Demande  des  grenadiers  de  la  Convention 
de  marcher  contre  les  rebelles.  — ■  Mesures  prises  par  le  comité 
de  salut  public. — ■  Bataillons  levés  par  la  conununede  Paris. 
—  Modiiicatiou  du  décret  du  19  mars. —  Deux  grenadiers  de 
Saumur  envoyés  de  Mortagne  pour  doiuier  des  nouvelles  des 
prisonniers  à  leurs  familles. — Leur  départ  pour  rejoiiulre  l(>nr.s 
camarades  prisonniers.- —  Marche  des  Vendéens  sur  Argenton- 
le-CliAteau ,  dont  le  poste  se  replie  sur  Bressuire. — -Retraite  de 
Qu<*tineausur  Thouars. —  Thouars  attacjué  et  emporté  le  5  par 
les  \  endéens. . —  Quelineau  ,  dénoncé  connue  un  traître  ,  périt 
sur  Péchafaud.  —  Marche  des  A  endéens  sur  Parthaiav.  — 
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Kvacïi.tliou  do  co  poste.  —  l'roclamation  des  rlicfs  vendéens. 
. — .  Clialhos,  attaqué  à  la  (llintaigncrnie  le  i3,  se  replie  snr 
Fonlcnay.  —  Attaque  de  Fontenay  par  les  Vendéens  le  iG  ;  ils 
sont  repousses  et  mis  en  déroute. — ^Prorlaniation  delà  Conven- 
tion aux  citoyens  des  départeniens  troublés.  — •  Clialbos  occupe 
de  nouveau  la  Chataij^iieraie. —  II  est  menacé,  et  fait  sa  retraite 
sur  Fontenav  dans  la  nuit  du  2/4  au  'à^.  — Fontenay  attaqué 
le  y.5.  ' —  Déroute  de  l'armée  républicaine.  —  Retraite  sur 
Niort.  ■ —  Les  chefs  vendéens  s'occupent  d'un  plan  d'adminis- 
tration générale. — Création  d'un  conseil  supérieur  présidé  par 
l'évèqued'Agra. — Adresse  aux  Français  au  nom  de  Louis  XVI  F. 

—  Rassemblement  indiqué  pour  le  i*"*^.  juin.^ — Ronsin  ,  ad- 
joint du  ministre  de  la  guerre,  envoyé  près  l'armée  des  cotes  de 
La  Rochelle.  —  Mission  qu'il  reçoit  des  représentans. —  Trait 
de  courage  d'un  jeune   dragon  du  dix-neuvième  régiment. 

—  Arrivée  à  Doué  de  dix-sept  grenadiers  mis  en  liberté  à 
Mortagne. — ^Expédition  dîi  colonel  Béfroy  à  Nueil,  près  Pas- 
savant ;  il  est  bles.sé  grièvement  d'un  coup  de  pique.  —  Le  gé- 
néral Salomon  envoyé  par  Leîgonyer  à  Thouars. — ^  Arrivée 
du  général  Biron  à  Niort  le  28  mai.  —  Tableau  qu'il  trace  au 
ministre  du  rassemblement  informe  auquel  on  donnait  le  nom 
d'armée. 

Suite  des  c\'('nciiicn.'i  dans  la  liaulc  7  cndce. 

Après  le  (l(;j>art  du  £;en('ral  Bcrruyer,  le  terri- 
toire des  départemens  de  l'Ouest  fut  divise  en  trois 
années,  savoir  :  l'arniee  des  côtes  de  Brest,  cont- 
mandèi;  par  le  £;ènëral  Canclaux;  C(îlle  des  cotes 
de  La  Uoclielle  ,  commandée  parle  général  Biron  ; 
et  celle  d(;s  cotes  de  Clierhourg,  commandée  j)ar 
le  général  F(;li\  W  imj)iren. 

Le  rappel  de  lîerruyer  laissait  l'armée  sans  chef. 
Biron,  qui  devait  le  remplacer,  commandait  a  Far- 
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ïijëe  d'Italie ,  et  ne  put  arriver  à  sa  nouvelle  des- 
tination qu'à  la  fin  de  mai. 

Le  £»ëneral  Menou  restait  à  l'etat-niajor  à  An- 
£;ers.  11  informait  le  ministre,  en  l'absence  du  gê- 
nerai en  chef,  qu'il  espérait  voir  bientôt  la  na- 
vigation de  la  Loire  libre  ;  mais  que,  pour  soumet- 
tre le  pays,  il  fallait  des  troupes  nombreuses  et 
aguerries. 

Il  écrivait  le  7  ,  aux  commissaires  de  la  Conven- 
tion près  l'armée  :  «  Le  mal  est  grand  et  très-grand. 
Il  est  instant  que  vous  le  peigniez  à  la  Convention 
sous  ses  véritables  couleurs  :  il  faut  que  les  dépu- 
tes du  peuple  connaissent  la  vëritë  toute  entière; 
il  faut  qu'ils  se  persuadent  bien  (jue,  dans  les  cir- 
constances où  nous  nous  trouvons,  on  ne  fait  pas 
de  grandes  choses  avec  de  petits  moyens.  Les  e'vë- 
nemens  qui  se  passent  ici  forment  la  crise  la  plus 
violente  (jue  la  rëpubli([ue  naissante  puisse  éprou- 
ver. Il   faut   des   troupes  de  ligne  et  en  nombre 
sulïlsant,   si  l'on  veut  réussir.  Qu'on  organise  une 
grande  armée,  que  ces  mesures  soient  promptes, 
alors,  et  seulement  alors,  on  pourra  réduire  les 
rebelles. 

Le  gëntiral  licigonyer ,  déjà  accuse  par  IMarat 
d  être  Anghiis  ou  un  homme  susj)ect ,  reste  sans 
oJliciers  d  ëlat-major ,  occupait  Doue.  Le  ])reniier 
mai,  d  informait  le  minisire  (jue  sa  division, 
loule  désorganisée,  n  était  conq)osë(*  (pie  dv  iimjui- 
sitionnaires,  man((uant  île  toul  ,  sans  (lisci|>line , 
sans  connaissance  des  armes.  Il  drniandail  lauto- 
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risation  de  se  rendre  à  l'année  des  Pyrénées ,  à 
laquelle  il  était  destine',  n'étant  reste'  à  celle  de 
la  Vendée  que  par  la  réquisition  des  commissaires 
de  la  Convention. 

Le  fifeneral  Ouetineaii,  abandonne  à  lui-même 
à  Bressuire  oii  il  attendait  des  ordres,  présentait 
une  faible  barrière  aux  entreprises  des  Vendéens. 
Le  conseil  £;énéral  de  défense  établi  à  Tours  ,  et 
présidé  par  le  commissaire  Tallien,  lui  donnait 
des  ordres  qui  le  contrariaient.  Leîgonyer  l'avait 
eni^agé  a  faire  sa  retraite  sur  Thouars,  s'il  pensait 
lie  pouvoir  pas  se  maintenir  à  Bressuire. 

Clialbos,  avec  peu  de  forces,  avait  jusque-là  ré- 
sisté à  des  attaques  partielles  dans  le  poste  de  la 
Châtaigneraie. 

Le  général  Dayat,  à  Fontenay,  réclamait  vai- 
nement des  secours  pour  seconder  les  efforts  de 
Boulard  et  de  Clialbos. 

La  commission  civile,  à  Doué,  se  trouvait  dans 
la  nécessité  de  faire  tous  les  sacrifices  pécuniaires 
que  l'on  exigeait  d'elle  pour  conserver  des  hommes 
sous  les  drapeaux.  Queh[ues  canonniers ,  arrivés 
de  Paris,  demandaient  une  augmentation  de  solde, 
menarant  de  se  retirer  en  cas  de  refus.  La  com- 
mission  fut  obligée  de  souscrire  h  cette  demande, 
((  attendu j  est-il  dit  dans  son  arrêté  ,  quil  vaut 
mieux  sauver  la  r('puhli(jue ,  en  payant  cher  ceux 
(jui  la  servent  ,  ([ue  de  la  perdre  en  voulant  écono- 
miser. » 

Enfin,   larnirc  ('lait  (hms  une   di'soi'ganisation 
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complète,  ou  plutôt  il  n'y  avait  point  d'armée,  et 
le  gouvernement  n'avait  aucune  ressource  à  sa 
disposition. 

Le  comité'  de  salut  public  ne  le  dissimulait  pas 
à  la  Convention  ,  dans  la  séance  du  5  mai. 

(c  L'armée  des  côtes,  disait  Barrère  dans  un  rap- 
port sur  l'état  militaire  et  diplomatique  de  la 
république,  l'armée  des  côtes  a  été  long-temps 
une  armée  décrétée  et  non  organisée.  On  dirait 
qu'il  était  réservé  à  la  guerre  civile  de  nous  con- 
soler de  ses  maux  (i),  et  d'adoucir  ses  horreurs, 
en  créant  par  ses  propres  efiorls  une  armée  des 
côtes  à  opposer  aux  Anglais.  Un  nouveau  géné- 
ral va  commander  en  chef  les  trois  armées 
des  côtes.  Les  maux  sont  grands  dans  les  di- 
vers  départemens  de  la  Loire- Inférieure  ,  des 
Deux-Sèvres  et  de  la  Vendée;  mais  ils  ne  sont  jxis 
désespérés,  si  les  arrêtés  pris  par  le  comité  de  sa- 
lut public  sont  exécutés  avec  la  célérité  qu'ils  exi- 
gent. Des  forces  nouvelles  s'organisent  j)our  aller 
apaiser  les  troubles  des  départemens  de  la  Loire; 
des  forces  depuis  long-temps  aguerries  ont  ordre 
de  s'y  porter  en  pressant  leur  marche;  des  armes 
vont  y  être  apj)ortées  pour  armer  les  bons  ci- 
toyens. Paris  va  envoyer  aussi  des  patriotes  coura- 
geux. Un  comil(.',  composé  de  commissaires  (h*  la 
Convention  ,  va  dirigcîr  tous  les  mouvemens  et 
contribuera  (Heinilre  le  feu  dévorant  dca  gnerixîs 

(i)  Cruelle  consolation,  si  c'en  est  une... 
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civiles,  mille  jais  plus  à  craindre  que  toutes  les  puis- 
sances curopécunes  (i).  n 

Apres  avoir  présente,  clans  la  séance  du  6,  l'a- 
perçu  (les  forces  destinées  à  comprimer  et  éteindre 
les  dissensions  civiles,  Barrère  fit  adopter  un  dé- 
cret portant  «  que  cliez  un  j)enple  libre,  tout  ci- 
toyen étant  soldat  et  devant  marcher  à  la  voix  de 
la  patrie,  la  Convention  s'en  remettait  au  zèle 
des  administrations  des  départemens,  des  districts, 
des  conseils  généraux  des  communes  et  des  sec- 
tions, ainsi  qu  au  patriotisme  des  citoyens  ,  pour 
prendre  toutes  les  mesures  propres  à  la  défense 
de  la  répulilique,  à  comprimer  sur-le-cliamp  de 
toutes  j)arts  et  arrêter  les  mouvemens  de  révolte 
propagés  dans  les  départemens  maritimes  de 
rOuest.  » 

Ce  décret  était  le  sianal  de  détresse  :  il  annon- 
eait  assez  et  la  grandeur  du  mal  et  Tembarras  du 
gouvernement;  maisl'entliousiasme  pour  la  liberté 
n'était  pas  encore  éteint  dans  les  cœurs  français, 
et  les  grenadiers  de  la  Convention  demandèrent 
sur-le-cliamp  à  marcher  contre  les  rebelles  de 
rOuest.  Le  ministre  fut  autorisé  à  disposer  de  cette 
troupe  conformémeiit  à  sa  demande  ;  il  fut  en  outre 
chargé  par    un   arrêté  du  comité  de  salut  public 

du  4  • 

i'.  De  presser  ,  par  tous  les  moyens  possi!)lcs  ,  le 
départ  des  bataillons  destinés  par  la  commune  de 


(i)  Barrère  avait  bien  raison. 
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Paris  à  renforcer  Tarmëe  contre  les  rebelles  de  la 
Vendée; 

2".  D'envoyer  sur-le-champ  des  ordres  aux  gé- 
néraux en  chef  des  armées  du  Nord  et  des  Arden- 
nes  pour  faire  passer  de  suite  des  forces  contre  les 
rebelles ,  savoir  :  six  hommes  par  compagnie ,  deux 
de  la  tête  ,  deux  du  centre  et  deux  de  la  queue 
des  bataillons  de  ligne,  volontaires  nationaux  d'an- 
cienne formation,  et  troupes  de  ligne  à  pied,  ce  qui 
donnait  cinquante  hommes  par  bataillon,  y  com- 
pris les  officiers,  qui  devaient  rester  ensemble  et 
former  une  compagnie.  Neuf  de  ces  compagnies 
devaient  former  un  bataillon  ,  et  chaque  compa- 
gnie ,  à  son  arrivée  ,  devait  être  doublée  au  moyen 
des  recrues  de  nouvelle  levée. 

Les  hommes  tirés  des  armées  du  Nord  et  des 
Ardcnnes  devaient  partir  de  suite  armés  et  équipés. 

Des  ordres  furent  donnés  pour  le  transport  des 
troupes. Le  général  Charles  liesse  fut  envoyé  a  Or- 
léans pour  l'organisation  des  bataillons  qui  con- 
servèrent ensuite  la  désignation  àc  formation  d'Or- 
léans. Cette  mesure  devait  fournir  dix  mille 
honiincsde  troupes  de  ligne. 

De  son  coté  la  commune  tle  Paris  levait  de  nom- 
breux bataillons  pour  la  Vendée,  (^et  exemple  fut 
suivi  ])ar  plusieurs  dépar remens,  et  la  Vendée  sem- 
blait à  la  veille  d'être  inondée  de  troupes;  mais, 
si  l'on  en  excepte  les  cadres  des  bataillons  d'Or- 
léans, qui  nu'me  perdirent  de  leur  force  i)ar  les 
incorporations,  on    ne  parvint    (|u  à    former  des^ 
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réunions  criioniuics  sans  expérience  des  armes  et 
surtout  sans  discipline. 

Le£:;enëral  Santerre,  qui,  le  i3  mai,  avait  an- 
Jioncé  à  la  barre  de  la  Convention  le  départ  de 
douze  à  quatorze  mille  luMiimes,  fut  envoyé  à  Or- 
léans pour  surveiller  l'organisation  des  bataillons 
et  pourvoir  aux  besoins  de  la  troupe  :  il  reçut 
ensuite  des  ordres  ])our  Tarniee. 

Les  passions,  ([ui  prenaient  un  caractère  mena- 
çant au  sein  de  la  Convention  et  de  la  commune 
de  Paris,  les  intrigues  et  l'or  de  l'étranger  ,  ve- 
naient encore  auirmenterlesdiflicultes  du  moment 
et  send)laient  njcnaccr  la  republique  d'une  ruine 
prochaine. 

En  prenant  des  mesures  que  l'on  jugeait  suflisan- 
tes  pour  éteindre  l'incendie  de  la  guerre  civile,  la 
Convention  modifia  la  loi  du  19  mars,  et  déclara, 
le  10  mai ,  que  les  chefs  et  instigateurs  des  révoltes 
seraient  seuls  sujets  à  la  peine  j)ortee  par  cette  loi 
contre  les  rebelles. 

Le  minisire  Bouchotle  qui ,  le  j)remier  ,  avait 
manifeste  le  vœu  de  joindre  la  clémence  à  la  force, 
adressa  ce  décret  à  l'armée  avec  cette  courte  in- 
struction :  ((  La  peine  portée  par  la  loi  du  19  mars 
était  la  j)einede  mort,  conséquemment  les  rebel- 
les qui  poseront  les  armes  et  se  soumettront  aux 
lois,  obtiendront  grâce.  Les  bons  citoyens  les  ac- 
cueilleront avec  transport  et  les  serreront  dans 
Umus  bras  comme  d(\s  frères  revenus  d'un  fnnesle 
r'îça rement,  n 
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Ce  retour  ù  des  sentimens  d'iiumanitë  fut  peut- 
être  la  suite  d'un  rapport  que  le  gênerai  Leîgo- 
nyer  adressa  le  i*""^.  mai  au  ministre  de  la  guerre 
et  au  président  de  la  Convention.  Le  fait  mérite 
d'être  connu  :  il  fait  honneur  aux  chefs  vendéens 
et  aux  prisonniers  de  Saumur. 

Depuis  l'affaire  de  Vezin,  la  commission  civile 
et  le  gênerai  Leîgonyer  avaient  employé  tous  les 
moyens  possibles  pour  s'assurer  du  sort  des  gre- 
nadiers de  Saumur  et  de  Montreuil,  qui  occu- 
paient le  poste  du  Bois-Groleau.  Argent,  promes- 
ses, tout  avait  été  inutile,  tant  il  était  difficile  de 
pénétrer  dans  le  pays.  La  consternation  était  ré- 
pandue dans  leurs  familles.  Le  i'''.  mai  calma  ces 
inquiétudes  et  fit  renaître  l'espérance.  Deux  de 
ces  grenadiers,  Hu^iiet  et  Frenierj ,  se  présentè- 
rent à  la  commission  de  Doué.  Ils  venaient,  avec 
l'autorisation  des  chefs  vendéens,  donner  des 
nouvelles  de  leurs  camarades  à  leurs  familles.  Us 
remirent  à  la  commission  une  lettre  datée  de 
Morlagne,  le  29  avril;  elle  était  ainsi  con(  ne  : 

((Citoyens,  nous  vous  prévenons  que  notre 
comj)agnie  et  celle  de  Mo  11  treuil  ont  reçu  l'ordre 
du  iiéïK'ral  Leîiïonyer,  le  17  de  ce  mois,  de  se 
rendre  au  château  de  IJois-Groleau  près  Cliollet, 
d'occuper  le  poste  et  de  le  garder.  Nous  avons  t  lé 
lails  prisonniers  le  20,  conduits  au  cliàlcaii  dcî 
Cliollct,  et  (le  là,  le  nièiue  jour,  dans  une  coniniu- 
naulé  de  hénédiclins  à  iMortagrie.  C  esl  av(M"  un 
vrai   plaisir  (jue  nous  publions  les   procèdes   lion- 
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netesct  humai iis  que  nous  avons  reçus  et  que  nous 
recevons  chaque  jour  des  i:»eneraux  et  coninian- 
dans  de  l'armée  des  catiioliqucs.  Nos  blesses  et 
malades  sont  aussi  bien  traites  qu'ils  pourraient 
l'être  dans  un  liopital  militaire;  nous  sommes  per- 
suades que  vous  traitez  de  même  les  prisonniers 
que  vous  avez.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  vous 
pourriez  nous  tirer  de  notre  prison,  en  proposant 
les  arrani^emens  que  vous  croiriez  convenables. 
Vous  sentez  combien  nous  sommes  nécessaires  à 
nos  femmes  et  à  nos  enfans.  Nous  nous  en  rap- 
portons à  votre  zèle  et  à  votre  prudence  pour 
prendre  une  resolution  définitive  qui  rappelle 
des  pères  au  sein  de  leurs  familles.  Nous  sommes 
soixante-cinq  grenadiers  de  Saumur  et  quatre- 
vinsrt-deux  de  Montreuil.  Nous  chargeons  nos  ca- 
marades,  nommes  par  les  généraux,  de  vous  re- 
mettre la  présente  missive;  ils  se  chargeront  de 
votre  réponse.  » 

Les  arrangemcns  dont  on  parlait  dans  cette 
lettre  étaient  relatifs  à  l'échange  des  prisonniers, 
proposition  sur  laquelle  la  commission  ne  pouvait 
rien  statuer. 

Les  envoyés  se  bornèrent  à  donner  les  rensei- 
anemens  suivans  sur  la  force  des  Vendéens  à  l'af- 
faire  du  Bois-Groleuu  et  de  Veziu  :  ((  Le  jour  de 
cette  affaire,  ils  virent  passer  trente-six  à  qua- 
rante mille  hommes.  Partie  de  cette  armée  fut 
employée  à  cerner  le  15ois-Groleau,  et  le  [)lus  grand 
nombre  a  repousser  la  division  de  Veziu.  Un  tiers 
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était  armé  de  fusils,  dont  beaucoup  à  deux  coups, 
et  le  reste  de  bâtons,  de  crocs,  fourches  et  autres 
ustensiles.  On  disait  encore  qu'il  y  avait  une  forte 
réserve  à  Chollet,  et  qu'au  premier  coup  de  toc- 
sin ,  ils  pourraient  augmenter  de  beaucoup  leur 
troupe.  » 

Le  général  Leîgonyer,  présent  à  ces  explica- 
tions, en  rendit  compte  sur-le-champ  au  ministre 
de  la  guerre  et  au  président  de  la  Convention  , 
en  demandant  instamment  de  lui  faire  connaître 
la  conduite  qu'il  avait  à  tenir  dans  cette  circon- 
stance. Il  donnait  des  renseicnemens  détaillés  sur 
la  force  des  Vendéens,  qu'il  portait  à  cent  cin- 
quante mille  combattans  dans  toute  l'étendue  du 
pays.  Il  annonçait  que  les  deux  envoyés  avaient 
donné  leur  parole  d'honneur  de  rejoindre  leurs 
camarades  dans  un  délai  fixé,  s'ils  n'obtenaient 
pas  de  réponse  favorable. 

Leîgonyer  attendit  inutilement  cette  réponse,  il 
n'en  jxcut  aucune. 

Le  12  mai,  JJuguet  et  Fremcrj  se  présentèrent 
à  la  commission  pour  annoncer  leur  départ.  «  Nous 
allons,  dirent-ils,  leniplir  la  parole  (|ue  nous 
avons  donnée;  nos  camarades  Jious  attendent,  le 
temps  nous  presse.  INous  vous  j)rions  de  choisi i 
un  de  nos  concitoyens  pour  être  iiotre  inteipirte 
auj)rès  des  familles  de  nos  amis  de  IMontreuil ,  (jue 
nous  n'avons  pas  eu  le  loisir  de  visiler,  et  en  re- 
cevoir les  secours  <jue  le  sort  des  prisonniers  ic- 
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clame...  (i)  »  Ils  reloiiriurcnl  paitacçcr  Je  sort  de 
leurs  coinpaii^iioiis  (rinlbrtuiie  ,  mais  sans  maudire 
leur  patrie. 

Cet  exemple  fut  imité  peu  de  jours  après  par 
lïaudaudine ,  de  Nantes,  prisonnier  des  chefs  de 
la  liasse  Vendée. 

Cependant  les  chefs  de  la  haute  Vendée,  sans 
inquiétude  du  coté  de  la  Loire  ,  ainsi  que  de  la 
part  de  Leîi::;()nyer ,  formèrent  le  projet  de  ba- 
layer la  j)artie  du  territoire  occupée  par  la  divi- 
sion de  Quetineau.  M.  de  Lescure ,  surtout,  dont 
riiabitation  (  le  château  de  Clisson,  commune  de 
Boemé)  se  trouvait  sur  les  derrières  de  Bressuire, 
du  côté  de  Parthenay,  y  était  particulièrement 
intéressé. 

Le  rassemblement  qui  s'était  porté,  le  5o  avril, 
à  Milliers,  marcha  sur  Ari^enton-le-Chàteau ,  dé- 
fendu par  quatre  a  cinq  cents  hommes,  et  s'en 
empara  le  2  mai.  Le  ])Oste  se  re])Ha  en  (h'sordre 
sur  Bressuire  (jue  le  i^énéral  Quetineau  s'em- 
pressa d'évacuer  le  5  ,  en  faisant  sa  retraite  sur 
Thouars.  Bressuire  fut  aussitôt  occupé  ])ar  les 
Vendéens. 

Le  5,  LeÎ£^onyer  rendit  compte  de  ces  événcmens 
au  ministre  de  la  guerre;  il  ajoutait  :  «  Tliouars  et 
Parthenay  réclament  des  secours  à  grands  cris  ,  v.l 
je  iik;  trouve  dans  l'impossibilité  de  leur  en  pro- 


(i)  Extrait  du  piocrs  verbal  <lcs  séances  de    la  coniini.ssion 
civile. 
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curer.  La  position  que  j'occupe  ù  Doué  est  avan- 
tai^euse  ,  mais  je  n'ai  pour  la  dëfendre  que  trois 
mille  paysans  mal  armes.  Les  rapports  annon- 
cent que  l'ennemi  se  porte  sur  la  droite  ;  il  ne 
rencontrera  partout  que  de  faibles  obstacles.  Il 
n'est  arrive  jusqu'ici  de  secours  que  cent  soixante 
canonniers,  et  point,  d'artillerie.  » 

Les  craintes  du  gênerai  étaient  fondées.  L'en- 
nemi  marcha  sur  Thouars  le  même  jour  ;  et , 
après  un  combat  prolonge  ,  il  s'empara  de  cette 
place,  la  seule  de  la  Vendée  qui  eût  une  enceinte 
de  vieux  murs  et  des  portes  en  état  de  résister  ù 
l'attaque  des  Vendéens,  si  la  garnison  eût  été  com- 
posée de  troupes  aguerries  et  disciplinées. 

Le  général  Quetineau  semblait  prévoir  cet  évé- 
nement lorsque  ,  quelques  heures  avant  l'attaque, 
il  écrivait  au  conseil  général  de  défense  à  Tours, 
la  lettre  suivante  qui  fut  lue  à  la  Convention  dans 
la  séance  du  7  mai  : 

((  Faut-il  donc  attendre,  disait-il ,  que  le  dang(îr 
soit  immédiatement  près  dcsoipour  le  connaître  et 
y  prendre  part.''  Je  ne  me  tiens  pas  entre  les  cleiLic 
pour  vous  le  cacher;  je  dis  plus  :  il  menace  la  vv- 
publique  entière  ])ar  l'insouciance  des  départe- 
nïcns  (jui  croient  ([u  il  ne  peut  atteindre  juscjuà 
eux.  Eh  bien  !  voilà  la  marche  (ju  il  pretid  vers 
vous-nu^'ines,  lorsque  vous  nv  songez  (ju  à  me  rap- 
peler et  échanger  mes  soldats  ,  à  ])('ine  (Mieorc 
instruits  r/tf  leur  poste  y  contre  de  nouM'aux  (|ui 
seront  peut-être  défaits  avant  qu'ils  l'aient  jamais 
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SU.  Je  veille  nuit  (;l  jour  pour  faire  face  et  ne  pas 
nie  laisser  surprendre  par  un  (;nnenii  (jui  ne  se 
présente  plus  sur  ma  liij;ne  ([u'en  trois  colonnes, 
(le  chacune  dix  à  douze  mille  lionimes ,  aussi 
ardens  et  braves  que  les  miens  sont  tièdes  et 
indill'erens.  Ma  lii^ne  s'étend  depuis  Sauinur  jus- 
qu'à la  (^lliataii^neraie  ,  en  passant  par  Thouars 
et  Bressuire. 

w  Ma  division  estaujourd'liui  réduite  à  trois  mille 
homnies(i).  La  ligne  à  défendre,  la  clef  de  laTou- 
raine,  par  Sauniur  et  par  Poitiers,  porte  quatorze 
à  quinze  lieues  de  pays. 

»  Je  vous  parle  avec  la  franchise  d'un  soldat,  car 
le  poste  de  gênerai  ne  m'a  point  change.  Je  veux 
bien  commander,  je  veux  bien  mourir  pour  ma 
patrie  ;  mais  à  mesure  que  j  organise  mes  hommes, 
qu'on  ne  me  les  ote  pas  pour  m'en  envoyer  d'au- 
tres. Que  personne  ne  reste  dans  ses  foyers,  s'il 
ne  veut  y  être  égorgé,  et  que  notre  défense  com- 
mune ne  soit  indilTcrente  à  personne.  Si  trente 
mille  hommes  m'arrivaient  tout-à-l'heure  ,  nous 
ne  languirions  pas  long-temps;  et ,  aj)rès  une  vic- 
toire ,  il  est  permis  de  retourner  chez  soi.  Quant 
à  moi  ,  je  souhaite  la  victoire  ou  la  mort.  » 

(i)  Savoir  :  Hommes. 

Cinq  bataillons  de  la  garde  nationale 2^5(j 

Huitième  bataillon  (lu  \ar,  (Ht  des  Marseillais 3?.:) 

Cinq  détacliemcns  de  cavalerie  nationale ïi^ 

Canonn.  do  la  «anîc  naf.  de  Poitiers  et  St. -Jean  d'Angt'ly         ^^2 

Total  ,  ()ffi(irrs  ron»j)ii>> 3  i  5o 
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Et,  d^x  jours  après,  celui  qui  écrivait  ainsi 
était  accusé  de  lâcheté  et  de  trahison. 

Le  commissaire  de  la  Convention,  Tallien  ,  en 
transmettant  de  Tours,  par  un  courrier  extraordi- 
naire, cette  lettre  à  la  Convention,  écrivait  de  son 
côté,  que  la  prise  d'Argenton,  l'évacuation  de 
Bressuire  ,  n'étaient  que  le  prélude  de  plus  grands 
malheurs,  etc.  ((  Je  ne  puis  plus  vous  le  dissimu- 
ler, ajoutait-il,  les  dangers  sont  plus  pressansque 
jamais.  Vous  verrez,  par  la  lettre  de  Quetineau, 
que  l'ennemi  est  aux  portes  de  Thouars,  et  que,  si 
l'on  ne  porte  pas  des  secours  prompts,  Loudun 
sera  la  proie  des  Vendéens.  « 

Quetineau  avait  succombé,  on  cria  à  la  trahi- 
son. Tallien,  qui  venait  de  peindre  lui-même  la 
position  alarmante  de  ce  général,  fut  assez  incon- 
séquent ou  assez  lâche  pour  écrire  deux  jours 
après  à  la  Convention,  que  Quetineau,  agent  de 
Dumoiiriez  y  avait  livré  la  place  de  Thouars  et  les 
soldats  qui  la  défendaient. 

«  Vous  saurez,  disait-il  dans  une  autre  lettre, 
que  dans  la  malheureuse  affaire  de  Thouars,  tan- 
dis que  Quetineau  et  les  hommes  (ju'il  comman- 
dait se  sont  lâchement  rendus,  les  intrépides 
Marseillais  ont  seuls  combattu  jus((u'à  la  dernière 
extrémit(;.  Dix  fois  de  suite,  ils  ont  enlevé  le  dra- 
peau blanc  sous  lequel  les  rebelles  étaient  ralliés. 
Ils  avaient  formé  sur  la  phice  un  bataillon  carre; 
pressés  de  toutes  parts,  après  avoir  éj)uis('  leurs 
munitions,  ils  se  sont  précipités  sur  les  ennemis, 

ToMK     1.  |.| 
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la  haïonnellc  au  bout  du  fusil  :  il  u  eu  est  reste 
que  six.  » 

Pour  seulir  tout  le  ridicuhî  de  cette  accusa- 
tion et  de  CCS  ëloi:;es  outres,  il  suflira  de  lire  la 
déclaration  faite  à  la  municipalité  de  Saumur  ,  le 
8  nuii,  par  le  commandant  Peu,  cliefdu  batail- 
lon des  Marseillais,  qui  s'était  évade  de  Tliouars 
à  la  faveur  d'un  de'f^uisement ;  la  voici  : 

((  A  six  heures  du  matin,  le  5  mai,  notre  avant- 
i»arde  fut  attaquée  par  les  Vendéens  qui  se  pré- 
sentèrent au  pont  de  Vrines.  Le  gênerai  Quetineau 
me  donna  ordre.de  m'y  porter  avec  mon  bataillon 
et  un  bataillon  de  la  Nièvre.  Oii  se  fusilla  jusqu'à 
cinq  heures  du  soir.  Je  fis  demander  un  renfort , 
on  envoya  des  paysans  qui  prirent  la  fuite  sans  se 
battre.  Nous  fûmes  bientôt  obliges  de  rentrer 
dans  la  ville.  En  y  arrivant,  le  général  nous  en- 
gagea à  tenir  ferme;  il  fit  sortir  le  bataillon  des 
Deux-Sèvres  par  la  porte  de  Montreuil.  Ce  batail- 
lon, avec  quelques  gendarmes,  se  battit  avec 
beaucoup  de  courage,  et  fit  reculer  les  rebelles 
jusqu'au  moulin.  Le  pont,  au  bas  du  château,  ayant 
elë  coupé ,  et  une  brèche  ayant  été  faite  près  la 
porte  de  Paris,  notre  armée  n'a  pu  faire  retraite 
par  ledit  pont.  Les  rebelles  sont  entrés  dans  la 
ville.  Le  général  ne  voyant  plus  de  moyen  de  s'op- 
poser au  vain(|ueur ,  et  sans  doute  après  en  avoir 
conféré  avec  le  district,  ordonna  d  arborer  le 
draj)eau  blanc.  Un  citoyen  en  était  chargé  ;  je  lui 
demandai  oii   il  allait;   il  ré[)ondit  que  la  ville  se 
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rendait.  Plusieurs  Marseillais,  indignés  de  cette 
démarche,  s'emparèrent  de  ce  drapeau  et  le  dé- 
chirèrent. Le  général,  instruit  de  cette  action, 
prit  du  drap  blanc,  et  le  plaça  lui-même  pour 
empêcher  un  massacre  général.  » 

Voici  encore  ce  que  disaient  plus  tard  les  habi- 
tans  de  Thouars  dans  une  adresse  aux  représen- 
tans  du  peuple  :  «  Quetineau  et  les  commissaires 
du  département,  voyant  Thouars  découvert  par 
la  prise  d'Argenton,  quittèrent  Bressuire,  et  se 
rendirent  dans  notre  ville.  Deux  jours  après,  c'est- 
à-dire  le  5  mai,  elle  fut  attaquée.  Notre  force  ar- 
mée n'allait  pas  à  trois  mille  cinq  cents  hommes  ; 
les  rebelles  étaient*  au  nombre  de  vingt  mille  au 
moins ,  et ,  malgré  cette  extrême  disproportion  , 
le  combat ,  commencé  à  six  heures  du  matin ,  ne 
finit  qu'à  sept  heures  du  soir.  Alors  la  garnison  , 
voyant  plusieurs  brèches  faites  par  lesquelles 
étaient  déjà  entrés  plus  de  six  à  sept  cents  re- 
belles, se  voyant  enfin  assaillie  de  toutes  parts 
et  ne  pouvant  plus  tenir,  rendit  les  armes.  I/en- 
nemi,  entré,  lit  incarcérer  au  château  un  grand 
nombre  de  citoyens,  ainsi  qu  une  partie  des  auto- 
rités constituées.  x> 

Cependant  le  cri  de  trahison,  poUvSsé  par  Tallieii, 
fut  répété  dans  la  séance  de  la  Convention  du  1 1 
mai;  on  tlemanda  un  tiécret  d'accusation  contrt^ 
le  général;  mais  le  comité  de  salut  public,  plus 
priulent  alors  que  les  dénonciateurs,  se  borna  à 
]U'oposer  Texamen  de   la  conduite  de  Quetineau 
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avant  (le  prononcer,  et  l'érection  d'un  monument 
rn  riionneur  des  Marseillais  qui  avaient  péri  en 
défendant  la  place  de  Tliouars  contre  les  rebelles. 
Quetineau  reçut  des  chefs  de  l'armée  catholique 
un  accueil  dislini;uë,  et  l'autorisation  de  se  retirer 
oii  bon  lui  semblerait;  ce  fut  là  son  crime.  Il  dé- 
daigna de  pourvoir  à  sa  sûreté  ,  fut  mis  en  ju- 
stement et  périt  sur  l'échafaud  au  mois   de   mars 

794. 
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Ce  succès  des  Vendéens  leur  procura  de  nou- 
velles ressources  en  artillerie  et  en  munitions.  En- 
viron trois  mille  fusils  et  huit  à  dix  pièces  de 
canon  fuirent  le  fruit  de  cette  journée.  On  ren- 
voya la  plupart  des  prisonniers,  après  leur  avoir 
coupé  les  cheveux  et  en  leur  faisant  prendre  1  en- 
fifacçemeiit  de  ne  plus  servir  contre  l'armée  catho- 
lique et  royale. 

Si  l'ennemi  eût  fait  un  mouvement  sur  Mon- 
treuil,  il  n'aurait  rencontré  aucune  résistance  à 
Doué,  et  très-peu  à  Saumur;  mais  il  se  dirigea 
sur  Parthenav  et  la  Châtaigneraie. 

Le  7  mai  ,  le  général  Leigonyer  rendit  compte 
au  ministre  de  cet  événement,  u  L'ennemi,  disait- 
il  ,  a  pris  Thouars  le  5,  avec  tout  le  corps  d'armée 
commandé  ])ar  Quetineau,  après  un  combat  dcplu- 
sieurs  heures.  La  faiblesse  de  ma  division  ne  m'a  pas 
permis  de  porter  du  secours  sur  ce  point.  L.t  déser- 
tion augmeiife  chaque  jour  ,  les  paysans  aban- 
don nent  leurs  drapeaux  par  compagnies  entières. 
Dans   le   moment  actuel ,  je    n'ai  pas  deux   mille 
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hommes.  Je  ne  puis  abandonner  Doué  sans  com- 
promettre Saumur.  Je  n'ai  reçu  en  secours  que  la 
légion  de  Rosenthal,  formant  en  tout  environ  deux 
cents  hommes  ,  livrée  à  l'insubordination  dès  son 
arrivée.  Elle  réclame  des  armes  ,  des  décomptes 
et  plusieurs  parties  d'équipement.  L'ennemi  ren- 
voie la  majeure  partie  des  prisonniers ,  après 
avoir  exigé  d'eux  le  serment  de  ne  plus  porter  les 
armes  contre  les  Vendéens.  » 

Le  général  prévenait  le  ministre  qu'il  ne  parlait 
de  cet  événement  que  sur  le  rapport  de  plusieurs 
personnes  qui  s'étaient  sauvées  ,  il  finissait  par 
demander  de  prompts  secours. 

La  position  de  Leîgonyer  devenait  d'autant  plus 
difïicile  ,  (|ue  quelques  bataillons  ,  arrivés  des 
Ponts-de-Cé  à  Saumur  sur  la  ré([uisition  du  dé- 
puté ('arra,  relusaient  d'exécuter  ses  ordres,  parce 
qu'on  voulait  diminuer  la  solde,  d'après  un  arrêté 
des  commissaires  de  la  Convention,  du  5  mai.  On 
fut  encore  obligé  de  suspendre  l'exécution  de  cette 
mesure.  En  voici  les  motifs  détaillés  dans  le  pro- 
cès verbal  des  commissaires  civils  ,  séance  du  7 
mai  : 

«  La  commission  civile  ,  après  avoir  piis  lec- 
ture de  l'arrêté  du  3  mai  ,  arrête  qu'un  de  ses 
membres  se  rendra  sur-le-cliamp  auprès  du  geiu - 
rai  ljeîgonyer,pour  lui  demander  s'il  croit  possible 
<le  diminuer  la  solde  des  tioupcs  de  ligne  au  mi- 
lieu des  mau.v  qui  nous  acca!)l('nl  ,  à  I  i»j>|)roclu'  de 
i  ennemi  ,  au  moinenl  du  conibal,  et  dans  les  in- 
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qui('tuclos  fjuc  c»iuse  i'insuhordination  des  troupes 
dont  ce  gênerai  se  ])laint  si  vivement. 

»  Le  commissaire,  de  retour,  expose  que  le  gê- 
nerai Leîgonycr  estime  qu'il  serait  très-fortement 
impolitique  et  dangereux  pour  la  republique  de 
mettre  à  exécution  l'arrêté  du  3  mai  des  commis- 
saires de  la  Convention  ;  et  que  les  circonstances 
commandent  inqjérieuscment  de  ne  rien  changer 
pendant  quelque  temps  à  la  solde  des  troupes. 

»  La  commission  désirant  seconder  les  efforts 
des  représentans  Clioudieu  et  Richard  pour  réta- 
blir Tordre  et  l'économie  dans  les  finances  : 

»  Mais  considérant  que  tout  s'oppose,  en  ce  mo- 
ment de  crise,  à  toute  diminution  sur  la  solde  des 
ti'oupes  de  ligne  ; 

»  Faisant  réflexion  sur  les  malheureux  événe- 
mens  qui  afilligent  en  ce  moment  tous  les  vrais  ré- 
publicains ; 

»  Considérant  que  l'insubordination  est  à  son 
comble  ,  tant  à  Saumur  qu'au  quartier-général  ; 
<pi  eUe  est  trop  évidemment  constatée  par  les 
lettres  de  notre  collègue  qui  nous  annonce  (jue 
la  h'gion  i\c  Ilosenthal  et  le  douzième  bataillon  de 
la  r<'publique  refusent  de  marcher  et  sont  en  in- 
surrection il  Saumui-,  ainsi  que  par  les  faits  qui 
viennent  de  se  passer  sous  nos  yeux  et  sous  ceux  du 
général  Leigonyer  dont  on  nu'connaît  les  ordres; 

«  Considérant  <jue  IVnnemi  c^l  à  nos  portes, 
et    qu'on   est    depuis   plusieurs  jours   m    la    veille 
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d'un  combat  sanglant,  ou  d'une  retraite  néces- 
saire; 

»  Considérant  que  l'armée^  menacée  d'être  cer- 
née de  toutes  parts,  ne  cherche  qu'une  occasion 
lavorable  pour  abandonner  le  drapeau  de  la  li- 
berté ;  que  chaque  jour  voit  une  diminution  sen- 
sible au  point  que  des  bataillons  se  trouvent  ré- 
duits à  cent  hommes,  et  que  la  diminution  de 
solde  serait  en  apparence  l'occasion  de  l'insurrec- 
tion et  de  la  désertion;  • 

))  Persuadée  enfin  qu'il  vaut  mieux  sauver  la  ré- 
publique, en  évitant  la  désorganisation  entière 
des  faibles  restes  de  l'armée,  c[ue  de  s'exposer  à  la 
perdre  en  opérant  les  diminutions  prescrites  par 
l'arrêté  du  5  de  ce  mois; 

»  A  arrêté  et  arrête  qu'il  sera  sursis  provisoi- 
rement à  l'exécution  de  l'arrêté  des  représentans 
du  3  mai,  et  qu'il  en  sera  sur-le-champ  référé  au 
département  cte  Maine-et-Loire  ,  qui  sera  prié  de 
Taire  connaître  à  ces  députés  les  grands  inconvé- 
niens  ([ui  résulteraient  de  l'exéculron  de  leur  dé- 
libération. » 

Que  [HUivait  faire  Leigonyer  dans  cette  étrange 
position?  Il  écrivit  au  ministre,  le  lo  :  «  Depuis 
la  prise  deTliouars,  j(^  conserve,  malgré  la  fai- 
blesse de  ma  division,  la  position  tle  Doué  cpii 
couvre  Saumur.  Les  prc^mières  troupes  cpie  vous 
avez  envoyées  sont  arrivées  hier  soir.  Le  detaclie- 
ment  ch»  Rosenthai  ,  formanl  en  cavaltMic  et  in- 
ianterie  deux  cenls  v\  quohpu^s  hommes,  a  débuté 
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par  une  insurrection  et  par  déserter  le  même  jour 
en  totalité  le  poste  de  Montreuil ,  se  repliant  à 
toute  bride  sur  Saumur  où  il  a  jeté  l'alarme,  en 
annonçant  l'arrivée  de  l'ennemi.  Heureusement 
trente  dragons  ont  gardé  ce  poste,  et  ont  poussé 
des  patrouilles  en  avant.  Cette  fuite  a  laissé  toute 
ma  gauche  en  péril  pendant  vingt-quatre  heures; 
enfin,  j'ai  placé  hier  soir,  à  Montreuil,  la  trente- 
cinquième  division  de  gendarmerie. 

»  La  composition  et  l'esprit  de  la  légion  de  Ro- 
seuthal  ne  me  permettent  pas  d'en  attendre  un 
service  utile,  j'ai  été  sur  le  point  de  la  faire  dés- 
armer ;  j'attendrai  vos  ordres. 

»  J'exerce,  malgré  moi,  le  commandement  par 
intérim  de  l'armée  ;  j'aime  mieux  obéir  que  com- 
mander :  je  suis  ici  sans  coopérateurs  instruits. 
Si  Quetineau,  d'ailleurs  très-brave,  eût  été  secon- 
dé, il  n'aurait  pas  succombé  à  Thouars.  Les  rap- 
ports s'accoi-dent  sur  la  direction  de  l'ennemi, 
fort  de  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes  ,  vers 
Parlhenay  et  Niort.  >» 

L'éloignement  de  l'armée  catholique  rassura 
j)our  quelque  temps  les  villes  de  Saumur  et  de 
Doué,  tandis  f[u'il  ré[)andait  l'alarme  dans  le  midi 
de  la  Vendée. 

Le  général  Dayat,  instruit  de  la  prise  de  Thouars 
et  de  la  niaiche  des  Vendéens,  s'empressa  d'in- 
former le  ministie,  le  i  i  ,  ([u  il  ne  pouvait  |)orler 
aucun  secours  à  Niort  ;  (juc  le  poste  de  la  Chatai- 
gnerai(i  était   continuelhiment   menacé,  et  peut- 
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être  à  la  veille  d'être  enveloppe  ;  enfin ,  que  de- 
puis l'évacuation  de  Bressuire  ,  Thouars  et  Par- 
thenay,  sa  position  était  devenue  très-fàcheuse. 
((Depuis  lon£^-temps ,  ajoutait-il,  on  m'annonce 
des  troupes,  et  rien  n'arrive;  je  ne  cesserai  point 
d'en  demander.  )) 

Les  autorités  constituées  de  Partlienay  prirent 
le  parti  d'évacuer  cette  ville  le  9 ,  sur  l'avis  de 
l'approche  des  Vendéens  qui  y  entrèrent  dans  la 
nuit. 

Les  chefs  vendéens  marquèrent  leur  passage  ù 
Partlienay  par  la  proclamation  suivante  : 

((  Nous ,  commandant  les  armées  catholiques  et 
royalistes ,  n'ayant  pris  les  armes  que  pour  soute- 
nir la  religion  de  nos  pères,  et  pour  rendre  à 
notre  auguste  et  légitime  souverain  Louis  XVII, 
l'éclat  et  la  solidité  de  son  tr()ne  et  de  sa  cou- 
ronne ;  n'ayant  d'autre  but  que  d'opérer  le  bien 
général  : 

»  Proclamons  hautement  (jue  si,  contre  nos 
bonnes  et  loyales  intentions  ,  messieurs  les  cliibis- 
tes  et  tous  autres  perturbateurs  du  repos  public 
venaient  à  reprendre  les  armes  contre  la  plus 
sainte  et  la  plus  juste  des  causes,  nous  revien- 
drions les  punir  avec  la  plus  grande  sévérité.  La 
manière  dont  nous  nous  sommes  comportés  a  1  é- 
gard  de  tous  les  habitans  de  cette  ville,  devani  h  ur 
prouver  que;  tous  nos  ettbrts  et  tous  nos  virux 
sont  pour  la  paix  et  la  concorde,  nous  cUxlarons 
<'n   consécjuence    prendre    sous   notre    |)rotectiou 
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spéciale  tous  les  braves  et  honnêtes  i^<;ns  amis  du 
bien  [)ublic,  proniotlaiit  ({uc,  si  nos  intentions 
étaient  trompées  à  cet  éi^artl,  nous  cesserions  toute 
clémence  pour  les  rebcîlles. 

AParthenay,  le  1 1  mai  i7<)3. 

S/g^/i(' De  i.a  RocçEJAQUELEiN ,   d'Elbéf.  ,  Cathelineau,  La- 
RoiJÈRE,  Désessarts,  DE  Beauvollier  ,   d'Aumaillé  ,  Lan 

GLOIS,  CaILLEAU. 

Le  comité  de  salut  public  avait  fait  rendre,  ic 
5o  avril,  un  décret  qui  fixait  le  nombre  et  les  at 
Iribiitions  des  rej)i'ésentans  auprès  des  onze  ar- 
mées de  la  république  :  le  8  mai,  les  instructions 
auxquelles  ces  représentans  devaient  se  conformer 
furent  arrêtées,  et  le  1 1  ,  le  comité  fit  adopter  un 
décret  portant  la  peine  de  dix  années  de  fers  con- 
tre les  membres  des  corps  administratifs  et  mu- 
nicipaux qui  n'obéiraient  pas  aux  ordres  donnés 
parles  commissaires  delà  Convention;  mais  en 
même  temps,  ces  conunissaires  étaient  déclarés 
responsables  de  tous  leurs  arrêtés  pris  contre  les 
dispositions  et  les  pouvoirs  j)ortés  dans  le  décret 
du  5o  avril,  et  dans  les  instructions  du  8  mai. 

Le  i5,  le  £;énéral  Dayat  annonça  que  l'ennemi 
avait  abandonné  Parthenay,  et  qu'il  se  dirigeait 
sur  la  Cliataii^iieraie. 

L'adjudant  général  Sandos,  nouvellement  arri- 
vé à  l'armée,  devait,  d  après  des  ordres  anté- 
rieurs ,  se  porter  sur  I5ressuire.  Ce  mouvement 
n'eut  pas  lion.  Cet  ollicier,  (fui  rroyiiit  que  son 
nom  et  sa  présence  devaient  faire  trembler  la  Ven- 
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dëe,  écrivait  le  même  jour  ^  de  Saint-Maixent,  au 
ministre,  qu'à  son  arrivée  tout  était  dans  la  situa- 
tion la  plus  critique;  que  la  i^arnison  de  Parthe- 
nay  se  trouvait ,  après  l'évacuation ,  réduite  à 
douze  ou  quinze  cents  hommes;  que  par  sa  bonne 
contenance,  il  avait  empêche  l'ennemi  de  se  por- 
ter sur  Saint-Maixent.  «  Enfin,  ajoutait-il,  ma 
fermeté  et  ma  surveillance ,  qui  sans  doute  sont  par- 
venues aux  oreilles  de  V ennemi,  ont  arrêté  ses 
progrès,  et  lui'  ont  fait  abandonner  Parthenaj.  » 

Le  général  Dayat  ne  s'était  pas  trompé  :  Chal- 
bos  fut  en  effet  attaqué  le  même  jour,  i5,  à  dix 
heures  du  matin,  à  la  Châtaigneraie,  par  douze 
à  quinze  mille  Vendéens,  s'avançant  sur  lui  par 
trois  directions,  avec  huit  pièces  de  canon.  Chal- 
bos  n'avait  à  leur  opposer  que  trois  mille  hommes 
et  trois  pièces  de  canon. 

Le  combat  s'engage  sur  la  droite ,  du  coté  de 
INÏoncoutant,  et  se  soutient  j)endant  une  heure. 
Deux  autres  colonnes  arrivant  du  côté  de  Saint- 
Pierre -du -Chemin  et  de  JMouilleron  ,  Chalbos 
craignit  d'être  envelopj)é  ;  il  ordonna  la  retraite 
qui  se  fit  en  bon  ordre,  emmenant  avec  lui  son 
artillerie,  ses  munitions  et  ses  équipages. 

En  rendant  compte  au  minisire  de  sa  retraite  , 
Chalbos  ajoutait  :  ((  Cette  rraiicliise  nnlicjiic  (|ui 
lait  mon  caractère,  me  fait  vous  dire  la  a  (  rite 
loute  entière,  il  est  temps  de  prendre  des  mesu- 
rps fortes,  si  l'on  veut  soumettre  les  hommes  fana- 
lisés  que   nous  avons  à  cond)attre;  il   l'an! ,   dans 
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ces  contrées  tlesolecs,   des  trou|)cs  iionibreuses.  » 

Après  cette  retraite,  on  devait  s  attendre  que 
l'ennemi  se  présenterait  devant  Fontenay.  L'ad- 
judant £;eneral  Sandoz,  qui  était  à  Niort,  fut  in- 
vite à  se  rendre  de  suite  à  Fontenay  avec  toutes 
les  troupes  dont  il  pouvait  disposer. 

Dans  la  nuit  du  14,  à  une  heure  du  matin,  les 
i^énëraux  et  les  chefs  de  corps  réunis  tinrent  con- 
seil. Il  fut  décidé  que  Ton  ferait  tous  ses  efforts 
pour  défendre  Fontenay,  sil'ennenii»se  préscntail, 
et  que,  dans  le  cas  où  l'on  serait  forcé  à  la  re- 
traite, l'armce  se  replierait  sur  Niort.  Des  dispo- 
sitions furent  prises  pour  tous  les  postes  sur  la 
li£;ne  de  Fontenay  aux  Sables,  ce  qui  répandit  l'a- 
larme dans  cette  partie. 

En  faisant  part  de  ces  dispositions  au  ministre, 
le  i^énéral  Dayat  ajoutait  :  a  J'ai  demandé  hier 
soir  des  secours  à  Niort,  j'ignore  s'il  nous  en  arri- 
vera. Je  suis  ici  avec  une  pièce  de  quatre,  et  deux 
de  deux.  Vous  voyez  (jue  ce  n'est  pas  assez.  J'ai 
écrit  tous  les  courriers  pour  avoir  des  forces,  mais 
ça  été  en  vain.  » 

A  la  suite  de  cette  décision  du  conseil  de  i»uerre, 
l'administration  départementale  arnUa  que  l'on 
ierait  char£;er  de  suite  les  caisses  publiques,  les 
munitions  de  i;uerre,  les  subsistances  et  les  pa- 
piers de  ladministration  ;  que  les  administrateurs 
resteraient  à  k;ur  poste,  et  ne  h;  quitteraient 
c|u  au  moment  oii  l'armée  s(m  (plierait;  enlin,  (pie 
ia    municipalité    délivrerait  des    passe-ports   aux 


ET    DES    CHOUAINS.   Mai  licf^*  221 

femmes  et  enfans  qui  voudraient  se  retirer  de  la 
ville,  et  qu'elle  donnerait  des  ordres  pour  le  libre 
passage  des  personnes  et  des  effets. 

Fonte nay  e'tait  dans  cette  cruelle  attente  ,  lors- 
que le  i6,  a  midi,  Chalbos  fut  averti  de  l'appro- 
che des  Vendéens.  Il  fit  aussitôt  ses  dispositions 
de  défense.  Sandoz,  arrive  la  veille,  fut  chargé 
de  commander  le  centre  ;  Dufour,  capitaine  au 
quatre-vingt-quatrième  de  ligne,  eut  le  comman- 
dement de  la  droite;  le  général  Dayat  se  tenait  à 
la  gauche. 

Voici  le  compte  que  Chalbos  rendit  le  même 
jour  au  ministre  :  «  Je  me  suis  porté  à  la  tête  de 
ma  cavalerie.  La  horde  vendéenne  se  répandait 
dans  la  plaine,  protégée  par  sa  nombreuse  artil- 
lerie; j'ai  voulu  la  charger  en  flanc,  ce  mouve- 
ment ne  m'a  pas  réussi.  J'ai  laissé  deux  escadrons 
aux  ordres  du  chef  de  l'état-major  Nouvion  pour 
le  tenter  de  nouveau,  et  gagnant  avec  le  reste  de 
ma  cavalerie  les  derrières  de  l'ennemi,  nous  l'a- 
vons attaqué  et  culbuté  sur  ces  deux  points.  Nou- 
vion a  eu  son  cheval  tué  sous  lui  dans  la  plus 
grande  chaleur  de  l'action  que  son  courage  ferme 
etéchiiré  ji  a  pas  peu  contribué  à  décider.  Constan- 
tin Faucher,  l'un  de  ses  adjoints  ,  qui  chargeait 
avec  lui,  a  reçu  un  coup  de  poignard  à  Li  cuisse. 
Le  désordre  que  je  venais  de  jeter  parmi  les  \  cn- 
déens ,  m'a  donné  l'idée  de  me  jxirter  ventre  à 
terre  sur  une  ])artie  de  leur  artilleiie  doiil  y  me 
suis  emparé.  L'infanterie  m'a  bi(Mi  secoiule  dans 
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Ions  ces  îiiouvemens.  J'ai  poursuivi  i'cnncmi  jus- 
(ju'à  Baguenard,  oii  il  a  laisse  seize  pièces  de  ca- 
non ,  ses  caissons,  cl  un  très-grand  nombre  de 
charrettes  chargées  de  munitions  de  guerre.  » 

Sandoz,  qui  prenait  le  titre  de  commandant  de 
Varniéede  S  ai  nt-Maixent  (armée  d'environ  deux 
mille  hommes,  la  plupart  de  réquisition  ),  s'em- 
pressa de  faire  valoir  ses  services,  en  écrivant  le 
même  jour  au  ministre  de  la  guerre  et  au  prési- 
dent de  la  Convention  : 

«  Je  vous  annonce,  en  analyse ,  que  dans  l'es- 
pace de  dix-huit  heures,  j'ai  vole  au  secours  de 
Niort,  et  de  là  à  l'ennemi  que  nous  avons  battu  à 
plate  couture,  le  ge'neral  Chalbos  commandant  la 
cavalerie,  et  moi  l'infanterie.  Je  n'ai  que  des  élo- 
ges à  donner  aux  soldats;  tous,  jusqu'à  nos  re- 
crues, ont  brave  la  mort  et  venge  la  liberté.  La 
déroute  a  été  telle  que  les  Vendéens  ont  aban- 
donné leurs  vivres  et  leurs  munitions.  Enfin  l'ar- 
mée catholique  est  aux  abois,  et  a  plus  de  confiance 
dans  ses  jambes  que  dans  les  joiidres  de  ce  Dieu 
quelle  outrage.  Croyez  que  ce  ne  sera  pas  la  der- 
nière victoire  que  nous  remporterons.  Avant  de 
me  re])oser,  je  veux  purifier  la  terre  de  la  liberté 
de  ses  ennemis.  » 

Cependant,  deux  jours  auparavant,  Sando/ 
avait  écrit  de  Saint-INTaixent  au  président  de  la 
Convention  :  ((Vite,  des  forces  ;  elles  sont  plus  c|ue 
jamais  indispensables.  Hàtez-vous de  communiquer 
à  l'assemblée  nos  besoins,  et  si  notre  situation  ne 
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la  louche  pas,  le  département  des  Deux-Sèvres 
sera  tout  entier  en  proie  à  l'ennemi.  J'ai  jure  de 
mourir  à  mon  poste,  et  je  saurai  le  faire;  mais  ri 
quoi  sert  la  mort  des  citoyens,  quand  elle  est  inu- 
tile au  salut  de  la  république  ?  Je  le  réitère  donc; 
hâtez- vous  de  nous  envoyer  des  secours  en  tous 
genres ,  et ,  si  nous  avons  le  temps  de  les  recevoir, 
la  république  sera  sauvée.  » 

Un  semblable  délire  suftit  pour  faire  juger 
rhomme  et  les  idées  du  moment. 

Le  général  Nouvion  était  loin  de  se  laisser 
éblouir  par  ce  succès  qu'il  attribuait  à  la  cavale- 
rie, et  en  quelque  sorte  au  hasard;  il  ne  cessait 
de  demander  des  troupes  aguerries. 

Cette  victoire  fut  annoncée  avec  tant  d'emphase 
et  répétée  par  tant  d'échos,  que  l'on  crut  la  guerre 
presque  terminée.  Chalbos  fut  nommé  général  de 
division.  Le  représentant  Goupilleau  écrivait,  r[uel- 
ques  jours  après,  au  général  Boulard  :  (c  L  ennemi 
est  abattu  de  sa  dernière  défaite  ;  j'ai  peine  à  croire 
qu'il  ose  jamais  se  représenter  devant  nous.  »  Le 
général  Caudaux  lui-même,  trompé  par  ces  r('- 
cits,  annonçait  au  ministre  qu'il  était  plus  tran- 
<juille  sur  le  sort  de  la  troupe  qu'il  laissait  à  Ma- 
checoul ,  et  qu'il  s'éloignait  de  Nantes  avec  moins 
«finquiétude. 

On  s'endormit  bientôt  dans  cette  sécurilc.  On 
peut  en  juger  par  le  rapport  suivant  que  IJiule , 
l'un  des  commissaires  du  ministre,  lui  adi'essa  \v 
ï^  mai  : 
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((  Trcnlc-trois  pièces  de  canon ,  sur  lesquelles 
quinze  au  moins  j3euvent  servir  ;  douze  cents  livres 
de  poudre,  quantité  de  cartouches,  balles,  mi- 
traille ,  boulets,  voitures,  tout  cela  est  abandonne 
au  hasard,  au  milieu  de  la  ville  et  des  champs, 
sans  factionnaire  pour  le  garder.  Le  commissaire 
ordonnateur  n'a  sous  lui  aucun  agent,  de  sorte 
que  tout  est  abandonne  au  piUage.  L  armée  est 
composée  en  grande  partie  de  pères  de  famille  qui 
n'ont  quitte  leurs  foyers  que  pour  quelques  se- 
maines, et  qui  demandent  à  retourner  à  leurs  af- 
faires. La  position  des  généraux  à  cet  égard  est 
fort  end)arrassante  :  les  troupes,  quoique  victo- 
rieuses, ne  sont  pas  encore  revenues  de  relFroi 
quelles  ont  des  rebelles,  et  souvent  les  postes 
avances  se  re|)lient  sans  avoir  vu  l'ennemi.  11  se- 
rait à  désirer,  pour  agir  oiFensivement,  que  far- 
mëe  fut  disciplinée  ,  et  que  sesapprovisionnemens 
fussent  assures.  Les  rebelles  n'ont  rien  perdu  de 
leur  audace;  ccj)endant  il  n'est  encore  arrive  au- 
cune des  troupes  attendues  de  Paris,  et,  depuis 
un  mois  que  nous  les  annonçons,  on  commence  à 
ne  plus  croire  à  leur  existence.  » 

Sandoz,  (|ui  déjà  se  croyait  général  en  chef 
d'une  armée,  avait  fait  occuj)er  Parthenay  par 
deux  mille  hornmes  de  réquisition,  sous  les  or- 
dres de  Bretonville.  Cet  oflicier,  prenant  le  titre 
de  commandant  en  chrj  Uarnice  républicaine  y  an- 
nonçait au  ministre,  le  19,  qu'il  était  employé 
sous  les  ordres  du  généial  Sandoz;  qu  il  venait  de 
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rétablir  les  autorités  constituées  -a  Parthenay ,  et 
qu'il  espérait  résister  aux  attaques  des  Vendéens. 

La  Convention  ,  rassurée  par  la  victoire  de  Fon- 
tenay,  crut  que  le  moment  était  favorable  pour 
faire,  le  26  mai,  une  proclamation  aux  citojeîis 
des  départemens  troublés.  En  voici  un  extrait  : 

((  Citoyens,  vous  jouissiez  des  bienfaits  de  la 
révolution;  la  loi^  faite  en  votre  nom  par  vos  re- 
présentans,  appliquée,  exécutée  par  vos  propres 
agens,  veillait  efficacement  à  la  sûreté  de  vos  pro- 
priétés, et  tout  à  coup  vous  prenez  les  armes  pour 
piller,  pour  égorger  vos  frères  ! 

»  Quel  autre  crime  ont-ils  commis  envers  vous, 
sinon  d'avoir  conquis  cette  liberté  que  vous  par- 
tagez ? 

»  Les  ci-devant  nobles,  les  chefs  (jui  vous  sé- 
duisent, ne  demandent  un  roi  (|ue  pour  rétablir 
par  sa  main  toutes  les  servitudes  sous  lesquelles 


vous  gémissiez. 


»  L'humiliation  et  la  misère,  tel  serait  le  prix 
de  vos  services  :  voila  ce  (jue  vous  destinent  ces 
prétendus  nobles  qui  vous  flattent  aujourd'hui , 
mais  qui  se  vengeront  sur  vous  de  l'eUort  que  leur 
vanité  a  fait  un  instant  sur  eux-nu'mes  pour  com- 
battre avec  vous. 

»  Vous  désirez  conserver  votre  religion  :  mais 
(jui  a  tenlé  de  vous  l'enlever,  de  génei'  vos  con- 
sciences.'* vous  a-t-on  pro])osé  de  rien  changer 
dans  votre  croyance  ,  dans  les  cérémonies  de  vo- 
tre culte.''    Non;  on    vous    a  privés    île   een\    (jijc 


22i)  GUEKRKS    DKS    TENDKENS 

VOUS  roirardicz  coin  me  les  seuls  iiiiiiistres  iesiti- 
mes;  mais  n'ont-ils  pas  justifie  par  leur  conduite 
cette  rii:;ueur  irop  nécessaire?  Ces  hommes,  qui 
vous  ]irèclicnt  aujourd  liui  le  meurtre  et  le  pillai];e, 
sont-ils  les  véritables  mijiistres  d'un  Dieu  de  paix, 
ou  les  vils  satellites  des  despotes  ligues  contre  vo- 
tre patrie?  Ce  ne  sont  point  vos  prêtres  qu'on  a 
éloignes  de  vous,  ce  sont  d'hypocrites  et  sangui- 
naires conspirateurs. 

»  Infoi'lunesî  comme  on  vous  trompe!  Les  prê- 
tres qui  se  disent  les  seuls  catholiques  sont  payes 
par  l'or  de  l'Angleterre  protestante.  Le  prodigue- 
t-elle  pour  venger  votre  religion  qu'elle  persécute 
et  (ju'elle  méprise?  Non  ;  c'est  pour  que  la  France 
se  déchire  de  ses  propres  mains;  que  votre  sang 
coule  pour  la  cause  de  l'esclavage  ,  et  le  nôtre 
pour  celle  de  la  liberté  :  c'est  toujours  du  sang 
français  ! 

))  Montrez- vous  dignes  de  reprendre  le  nom 
franc  ais  ;  alors  vous  ne  trouverez  plus  que  des 
frères  dans  la  rej)ul)lique  entière,  (pii  s'arme  à 
regret  pour  vous  punir;  qui,  prête  à  vous  écraser 
de  toute  sa  puissance,  pleurerait  sur  des  succès 
achetés  au  prix  de  votre  sang.  » 

Cette  proclamation  était  désormais  inutile  ;  d('j;\ 
Fnntenay  était  an  |)ouvoir  des  Vendéens  (i). 

(l)  «  Après  la  drf;iitc  de  Fontenay,  dit  iiiadaino  de  la  Hoche- 
jaqiielcin  (  I'ai;<'  i3i  ),  on  cnj^apca  les  prt'irc»  à  relever  le  zèle 
du  peuple  \)iir  des  prt'-dic . liions  :  iN   n'ju' tirent  ffue  Dieu  avait 
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Le  général  Dayat,  ayant  reçu  quelques  batail- 
lons de  réquisition,  chargea  Ciialbos  d'une  expé- 
dition sur  la  Châtaigneraie,  poste  occupé  par  les 
Vendéens.  Son  intention  était  d'éclairer  le  pays 
et  de  se  mettre  à  l'abri  de  toute  surprise. 

Le  20,  Chalbos,  à  la  tête  de  six  à  sept  mille 
hommes  d'infanterie,  deux  cent  cinquante  de  ca- 
valerie et  neuf  pièces  de  quatre,  parut  devant  ce 
poste  qui  fut  évacué  par  les  rebelles,  et  oii  il 
entra  sans  résistance.  Les  habitations  des  patriotes 
avaient  été  livrées  au  pillage. 

Le  général  Dayat,  en  rendant  compte  de  cette 
expédition  au  ministre,  le  25,  disait:  «  Le  pas- 
sage des  Vendéens  est  comme  celui  de  la  lave  ;  il 
frappe  de  dévastation  et  de  mort.  »  Il  annonçait 
qu'il  relirait  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  la 
Châtaigneraie  pour  les  envoyer  a  la  Mothc-Achard , 

permis  ce  mallïeur  en  punition  du  dégât  qu'on  avait  fait  dans 
quelfpics  maisons  delà  Châtaigneraie.  (Page  l'ii).  Ce  fut  sur- 
tout à  cette  époque  qu'on  recueillit  un  grand  avantage  de  la 
présence  du  prétendu  évêque  d'Agra.  Il  arriva  à  Chàtillon  le 
jour  même  de  la  défaite  :  toutes  les  cloclies  furent  sonnées ,  on 
se  porta  en  foule  sur  ses  p;is  ;  il  distribua  des  bénédictions ,  il 
officia  pontificalcment.  Les  paysans  étaient  ivres  de  joie  :  le 
bonheur  d'avoir  un  évcque  parmi  eux  leur  rendit  toute  leur  ai - 
deur,et  ils  ne  songèrent  plus  au  revers  qu'ils  venaient  d'éprou- 
ver. » 

Nota.  Ton!  ce  (pii  se  trouve  dans  les  mémoires  de  inadnnc 
de  la  lloehejaquelein  étant  répété,  avec  (pichpies  variiiiile-;,  par 
les  historien»  de  la  Vendée,  on  se  dispensera  de  retracer  leurs 
récits. 


:î'.>8  r.uFRRES   des   tentjkkns 

LiK ou  cL  Saiiil-llerinaïul ,  cl  (ju  il  se  tiendrait  sur 
la  (leiciisivc,  en  attendant  les  secours  annonces 
par  le  comité  de  salut  publie. 

((  Clialbos,  ajoutait-il,  s'attend  à  être  attaqué 
aujourd  liui  ou  demain  pai*  dix  à  douze  mille  Ven- 
déens. Sa  troupe,  réduite  à  quatre  mille  honjmes, 
témoigne  dans  ce  moment  des  inquiétudes  ;  elle 
serait  assez  forte  pour  tenir  et  résister,  si  sa  cohi- 
position  était  telle  qu'on  pourrait  la  désirer.  » 

Le  24,  à  six  heures  du  soir,  Clialbos  fut  averti 
que  des  rassemblemens  nombreux  s'étaient  formés 
a  lAbsTB  ,  INIoncoutant,  Saint-Pierre-du-Chemin  , 
Réaumur,  IMouilleron,  et  qu'Hne  colonne  venait 
d'envahir  un  village  voisin.  En  différant  de  pren- 
dre un  parti ,  sa  retraite  pouvait  être  coupée  dans 
la  foret  de  Vouvant  ;  et  Fontenay,  sans  défense  , 
tombait  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  il  résolut  en 
conséquence  de  faire  sa  retraite  ,  qu'il  effectua 
à  dix  heures  du  soir,  emmenant  son  artillerie  et 
ses  bagages.  Sa  colonne  arriva  dans  la  plaine  de 
Fontenay  le  25,  à  c\n([  heures  du  matin,  après 
une  marche  de  nuit  très  pénible. 

Le  souvenir  de  la  journée  du  if)  mai  rassurait 
les  habilans  :  on  s'attendail  à  de  nouveaux  succès, 
si  l'ennemi  se  présentait  ;  on  ne  prit  donc  aucune 
mesure  de  précaution  en  cas  de  revers;  et  la  troupe 
se  livra  au  repos.  On  ne  présumait  pas,  d'ailleurs, 
que  l'ennemi  dût  se  présenter  dans  la  journée 
même. 

CependanI  ,  vers  une  heure  après  midi  ,  farmée 
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catholique  paraît  et  de'bouche  dans  la  plaine  ;  le 
combat  s'engage  ,  quelques  bataillons  résistent. 
Le  gênerai  ordonne  à  la  cavalerie  de  charger,  vingt 
cavaliers  seulement  obéissent,  et  le  reste  prend  la 
fuite.  Bientôt  le  découragement  et  le  désordre 
sont  dans  les  rangs  des  soldats  ,  et  la  déroute 
suit  de  près,  sans  qu'on  puisse  rallier  aucune  por- 
tion de  la  troupe  dans  Fontenay.  Dayat  et  Nou- 
vion ,  à  la  tète  de  quelques  cavaliers  ,  chargent  la 
cavalerie  ennemie  sur  la  route  de  Niort,  et  par- 
viennent, en  la  repoussant,  à  protéger  la  retraite 
et  à  sauver  quelques  pièces  de  canon. 

Chalbos  ,  qui  rendait  ce  compte  au  ministre 
le  27,  portait  le  nombre  des  Vendéens  à  trente 
mille  ;  il  n'avait  a  leur  opposer  que  cinq  mille  cinq 
cents  hommes.  Il  ajoutait  :  u  Je  le  répéterai  tou- 
jours ,  ce  qui  est  la  vérité ,  les  hommes  (fue  nous 
avons  à  combattre  sont  aveuglés  par  le  fanatisme, 
et  en  ont  toute  la  rage.  Il  faut  des  troupes  de  ligne 
nombieuses  pour  éteindre  ce  foyer  de  guerre 
civile.  » 

Le  chef  de  létatnjajor,  INouvion,  se  borna  à 
écrire  de  INiort,  dans  la  soirée  du  20,  au  com- 
mandanl  d(^  Luron  :  ((  Vous  avez  su  notre  déroute, 
elle  est  comph'te  ;  la  cavalerie  est  cause  de  no- 
tre perte  ;  nous  sonjmes  retires  ici  ,  j(*  ne  sais 
ce  (jue  nous  y  ferons.  Falles  part  de  noire  posi- 
tion au  général  Boulard  ,  à  la  iMothe-Achard. 
Vous  vous  r(îtircrez  sur  Marans,  ou  sur-  l(\s  Sables, 
si    vous  ne    pouvez  [)as  aller  à  Marans.    w 


2^0  (iUEKRKS    DES    VENDÉENS 

Los  rcprc'scntaiis  (jui  se  trouvaient  niunis  à 
Niort  rendirent  eonipfe  de  cet  ecliee  à  la  Conven- 
tion nationale.  Ils  attribuaient  la  déroute  à  la  ca- 
valerie. Ce  raj)j)()rt  lut  lu  à  la  séance  du  29;  mais, 
])our  calmer  les  incjuiétudes  ,  Cambon  annonra, 
au  nom  du  comité  de  salut  public,  (ju'une  ar- 
mée de  soixante  mille  hommes  (i)  ,  avec  quatre-^ 
vingt-onze  pièces  de  canon  ,  allait  entouier  les 
révoltés.  De  son  côlé ,  Barrère  fit  adopter  un  dé- 
cret pour  la  j)unition  des  gendarmes  qui  avaient 
fui  devant  les  rebelles. 

L'ordonnateur  de  l'armée  adressa  au  ministre, 
le   26  ,  les  détails  suivans  : 

((  La  canonnade  a  duré  environ  une  heure. 
L'ennemi,  sans  canons,  s'est  avancé  sur  trois  co- 
lonnes. Le  feu  de  la  mousqueterie  se  soutenait  ; 
mais,  la  cavalerie  ne  donnant  point,  le  désordre 
s'est  mis  parmi  la  troupe,  en  sorte  que  la  déroute 
est  devenue  générale.  Une  partie  de  l'armée  s'est 
retirée  sur  jNiort;  et  l'autre  surMarans.On  ignore  le 
nombre  desprisonniers  et  des  morts.  Plusieurs  ca- 
nons ont  été  abandonnés,  même  celui  que  l'ennemi 
avait  tant  regretté  (Marie-Jeanne).  Les  magasins 
considérables  de  grains  sont  au  pouvoir  de  l'enneîni 
quiestoccuj)é  a  les  faiie  enlever.  INous  avons  affaire 
h  un  ennemi  qui  brav(;  tous  les  dangers.  La  caisse 
du  paycur-géniM'al  du  département  de  la  A  on- 
dée a  ("té  on    j);irlio  j)ill('o  par  nos   troupes,  dans 

(ij   Année  imaj^inairr. 
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son  transport  de  Fontenay  à  Niort ,  pendant  la 
retraite  de  l'arnie'e.  Les  representans  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  sauver  leur  correspondance.  L'en- 
nemi était  dans  la  ville  quand  ils  s'en  sont 
éloignes.  » 

Le  même  ordonnateur  écrivit,  le  5o,  au  mi- 
nistre : 

«  Les  Vendéens,  d'après  les  rapports  parvenus 
de  Fontenay,  ont  ëvac«ié  cette  ville.  Le  pillage 
auquel  ils  se  sont  livrés  est  immense  ,  et  occasione 
la  ruine  entière  de  la  plupart  des  habitans.  Ils  ont 
renvoyé  un  grand  nombre  de  prisonniers,  après 
leur  avoir  fait  couper  les  cheveux  ;  cinq  cents  ont 
ëte'  gardes  pour  otages.  Les  papiers  du  dèparte- 
•ment  et  de  la  municipalité  ont  été  brûlés  ;  tout  a 
été  dévasté.  On  a  respecté  cent  quinze  blessés  a 
riiopital;  mais  on  a  enlevé  toutes  les  provisions 
qui  leur  étaient  destinées.  » 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Fontenay  se  répandit 
bientôt  sur  la  ligne  des  Sables,  et  la  j)lupart  des 
postes  se  replièrent  sur  Marans.  Il  ne  restait  plus 
de  barrière  pour  arrêter  l'ennemi ,  et  s'il  se  fût 
porté  le  lendemain  ou  deux  jours  après  sur  Niort, 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  s'en  fût  cnq^aré  sans 
I)eaucoup  de  difficulté,  quoitju'il  eût  été  décidé, 
dans  un  conseil  d(î  guerre,  ([ue  les  restes  de  l  ar- 
mée ré|)ul)licain(î  périraient  dans  la  place  phUot 
<jue  de  la  rendre. 

Il  ne  s(^  lit,  pendant  C(*  temps-là,  aucun  mou- 
vement   dans    la    basse»    ViMidée;    vv   (jui    porle   à 


croire  (|u  il  n Cvistait  j)as  encore  de  concert  clans 
les  optirations  des  clieis  de  cette  partie  avec  ceux 
de  la  haute  Vendée. 

La  prise  de  Fontenay  procurait  à  Tarinëe  callio- 
rujue  de  cjrandes  ressources  en  artillerie,  muni- 
tions et  ap])rovisionnemens  ;  elle  assurait,  en 
outre,  a  INI  M.  de.  Lescure  et  de  la  Roclieja([uelein 
un  coniniandeinent  fort  étendu  du  côtedeTliouars, 
Partlîcnay  et  la  Cliataigperaie  ,  mais  qui  devint 
dans  la  suite  une  source  de  rivalités  et  de  jalousies. 

Maîtres  d'une  vaste  étendue  de  pays  que  l'on 
i\\)\^c\n\t  paj's  coTiqiiis  ^  les  chefs  s'occupèrent  d'un 
plan  d'administration  civile  et  judiciaire.  Un  con- 
seil supéi'ieur,  présidé  par  l'évéque  d'Agra,  fut 
établi ,  d  abord  a  Saint-Laurent  sur  Sèvre,  puis  à 
Chàtillon.  Il  était  charcé  de  iaire  les  rèclemens 
relatifs  à  l'administration  i^énérale,  lescjuels  de- 
vaient être  exécutés  par  les  soins  de  comités  ou 
conseils  de  cantons  et  de  paroisses. 

Le  pouvoir  militaire  n'entrait  point  dans  les  at- 
tributions du  conseil  supérieui'.  Il  était  alors  par- 
ta£;é  entre  MM.  (TElbée,  15onchamps,  Lescure  et 
la  I\<)eh('ja(|uelein.  Chacun  commandait  dans  sa 
partie  et  n'avait  point  d'ordre  à  recevoir;  mais  il 
était  convenu  qu'ils  se  prêteraient  des  secours 
pour  la  défense  commune. 

Le  cons(;il  sup('ri(;ur  ne  publia  ses  rè£;lemens 
qu'au  mois  dr  juillet  suisaiil.  Un  des  premiers 
actes  de  ce  conseil  l'ut  de  rcduire  à  la  condition 
d'ilotes  les  susj)ects  de  patriotisme  restés  dans   le 
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pays,  et  de  proscrire  les  réfui^iës  qui,  sous  le 
comniancleijient  du  général  Turreau  et  sur  sa  de- 
mande, furent  bannis  à  vingt  lieues  du  théâtre 
de  la  guerre  et  à  vingt  lieues  de  Paris,  et  que  le 
gouvernement  a  ensuite  considérés  comme  pou- 
vant seuls  contribuer  efficacement  à  terminer  la 
guerre.  Cette  classe  infortunée  ,  également  oppo- 
sée aux  fureurs  du  fanatisme  religieux  et  politi- 
que,  a  peut-être  été  la  plus  à  plaindre  de  toute  la 
Vendée. 

Après  la  prise  de  Fontenay,  l'armée  vendéenne 
fut  licenciée  ou  se  sépara  d'elle-même.  Les  chefs 
iirent ,  au  nom  de  Louis  XVII,  une  adresse  aux 
Français,  le  2j  nnii. 

((  Le  ciel  ,  disaient-ils  ,  se  déclare  pour  ia  plus 
sainte  et  la  plus  juste  des  causes.  Le  signe  sacré 
de  la  croix  de  Jésus-Christ  et  l'étendard  royal  rem- 
portent de  toutes  parts  sur  les  drapeaux  sanglans 
de  l'anarchie.  Maîtres  des  cœurs  et  des  opinions, 
plus  encore  (jue  des  villes  et  des  hameaux  qui  nous 
donnent  les  doux  noms  de  pères  et  de  libérateurs, 
c'est  maintenant  ([uc  nous  pouvons  proclamer 
hautement  nos  projets  et  le  but  de  nos  communs 
efforts,...  te  r('t(il)lisscincnt  de  Idiitcl  ef  du  In'yuc... 
C'est  alors  qu'oubliant  nos  perles  mutuelhv^,  nous 
(h'poserons  nos  arnu\s  dans  \v  leiuph^  (h*  1  l'ic  rncl; 
c  est  alors  (]ue,  terminaiil  unegucMit*  dont  les  dî»- 
faites  et  les  triomphes  ne  soni  (pu*  (h*  vraies  cala- 
mités pour  notre  mère  patrie,  nous  |>roelatnerons, 


23/^  (GUERRES    DES    VENDKEHS 

avec  la  j)ai\  de.  la  France,  le  repos  do  l'uni- 
vers, etc.  (0  » 

Bientôt  les  chefs  se  disposèrent  à  de  iiouYcaux 
combats  :  un  rasseinblenicnl  i^ëuèral  l'ut  indique 
pour  le  ])reniier  juin.  M.  de  Lescure,  de  retour  à 
son  château  de  Clisson,  donna  un  ordre  ainsi  conçu  : 

«  De  ])ar  tous  les  connnandans,  il  est  enjoint 
aux  cheTs  et  à  tous  les  soldats  catholiques  de  la 

paroisse  de ,  de  se  trouver  en  armes,   samedi 

au  soir  premier  juin,  sans  faute,  à  Bressuire,  lieu 
fixe  pour  le  rassemblement  gênerai  du  Poitou. 

X*  Ce  jeudi  3o  mai  1793.  Sigiié  Lescurk  ,  Désessarts» 

Cependant  la  Convention  avait  envoyé  dans  les 
departemens  insurges  des  commissaires  pris  dans 
son  sein.  Le  ministre  de  la  guerre  y  envoya  de  son 
coté  Ronsin  ,  l'un  de  ses  adjoints  ,  avec  des  pou- 
voirs fort  étendus;  il  avait  en  outre  chargé  deux 
commissaires  particuliers  de  surveiller  les  opéra- 
tions des  généraux  et  de  lui  en  rendre  compte.  Le 
ministre  des  affaires  étrangères  eut  aussi  ses  com- 
missaires :  à  leur  exemple,  le  département,  la 
coiniiiune,  les  sedions  de  Paris,  envoyèrent  des 
coininissjlires.  Ronsin  se  cvva  une  foule  d'adjoinls. 
Chacun,  aj)j)ortant  son  (\spiil  et  ses  oj)ini()ns,  on 
vit  naître  une  guerre  de  rap|)orts  j)lus  ou  moins 
exagérés,  de  rivalitt's  ,  de  diinonciations ,  en  un 
mot  une  anarchie  complète. 


(i)  Cette  proclamation  f.tit  |).iitic  des  pièces  justificatiTcs  de 
riiii»loire  de  M  .  de  Bcauclmmp. 


ET  DES  CHOUANS.  —  Mal  lyQ^.  255 

Trois  commissaires  de  la  Convention ,  réunis  à 
Saumur  le  1 4  mai ,  prirent  un  arrête  qui  char- 
geait Ronsin  de  parcourir,  dans  le  plus  court 
délai  possible ,  les  différentes  divisions  de  l'ar- 
mée des  côtes  de  l'Ouest  ,  en  se  portant  aux 
Ponts-de-Cé,  à  Nantes,  Macliecoul ,  Saint-Gilles, 
Fontena}^ ,  Niort,  et  de  là  à  Tours.  Le  but  de 
cette  mission  était  de  prendre  des  renseignemens 
précis  sur  la  position  ,  l'espèce  et  le  nombre  des 
troupes,  sur  les  officiers-généraux,  les  chefs  des 
administrations ,  l'état  de  l'armement  ,  équipe- 
ment ,  subsistances,  etc. 

Ronsin  était  autorisé  à  se  faire  accompagner 
par  les  commissaires  du  gouvernement  Parrain  , 
Grammont  et  Berthier.  On  devait,  d'après  son 
rapport,  dresser  un  plan  de  cam])agne. 

Le  21  ,  le  général  Leîgonyer  rendit  compte  au 
ministre  du  courage  d'un  jeune  dragon  du  dix- 
neuvième  régiment  qui  ,  dans  une  patrouille  à 
Thouars  ,  avait  eu  un  combat  corj)s  à  corps  avec 
un  chef  vendéen  qu'il  avait  tué  ,  ainsi  que  trois 
hommes  de  sa  troupe.  Cette  action  avait  été  ré- 
con)j)ensée  par  le  grade  de  maréclial  des  logis  cl 
par  une  paire  de  j)islolets.  Le  général  ajoulait  : 
«La  désertion  des  paysans  armés  continue;  on 
donne  leurs  fusils  aux  volontaires  du  recrute- 
ment :  il  arrive  un  grand  nombre  de  recrues  sans 
armes.  Les  troupes  de  ligne  sont  atlemlues  avec 
une  grande  inq)atience.  » 

Le    25    fut    marcjui'   par    lanivi^Ojà   Doué  »  de 
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dix-sept  des  grenadiers  de  Saumiir  et  de  Mou- 
treuil,  détenus  à  IMorlai^ue  depuis  l'alTaire  du 
Bois-Groleau.  Ils  annoneèrent  qu'ils  avaient  leur 
liberté,  et  qu'ils  devaient  ce  bienfait  aux  sollici- 
tations d'un  de  leurs  concitoyens  (  Esnault  )  reste 
dans  l'intérieur.  Les  commissaires  de  la  Conven- 
tion se  reunirent  à  la  commission  civile  pour  cé- 
lébrer leur  retour.  1/un  de  ces  prisonniers,  ofli- 
cier  municipal  de  Montreuil,  n'avait  pas  voulu 
abandonner  ses  compai^nons  d'infortune,  ([uoi- 
([u  on  lui  eut  délivré  son  congé  depuis  dix  jours. 
Sa  jeune  épouse,  instruite  de  son  arrivée  ,  accourt 
à  Doué  ;  on  était  à  table.  Elle  pénètre  dans  l'ap- 
partement, et  se  précipite  dans  les  bras  de  celui 
dont  l'absence  lui  avait  coûté  tant  d'inquiétudes  et 
de  larmes...  Il  est  donc  encore  quekjues  instans  de 
bonheur  au  milieu  des  cuerres  civiles  !... 

Le  reste  des  prisonniers  ne  tarda  pas  d'être 
rendu  à  la  liberté,  à  l'exception  des  deux  chefs 
qui  ne  devinrent  libres  qu  à  Saint-Florent,  au 
mois  d'octobre.  Le  commandant  Tribert  ,  1  un 
d  eux ,  était  d'une  force  de  caractère  et  d'un  cou- 
rage rares. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  prise  de  Fonlenay 
fut  connue  à  Saumur,  les  représentans  et  les  gé- 
néra ii\  linrent  un  conseil  de  guerre  dans  lecjuel 
on  arrêta  dilïérentes  dispositions  |)our  la  défense 
de  cette  ville. 

[a)  y.i ,  l(!  colonel  l^îflVoy,  commandant  la  lé- 
gion  de  la   IVatcrnitL' ,  (jiii  occupail    le    poste   des 
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Verchës,  près  Doue,  eut  avis  que  mille  a  douze 
cents  Vendéens  s'avançaient  vers  lui;  il  par- 
tit sur-le-champ  avec  cinquante  hussards  du  hui- 
tième rèi^iment,  et  vingt-cinq  cuirassiers,  en  or- 
donnant au  reste  de  sa  troupe  de  le  suivre;  il  joi- 
i^nit  l'ennemi  à  Nueil,  près  Passavant,  le  chaigea 
avec  vigueur  et  le  mit  en  déroute.  Au  moment  où 
il  faisait  rappeler  pour  la  retraite,  un  Vendéen, 
caché  derrière  une  haie  ,  le  blessa  grièvement 
d'un  coup  de  pique. 

Le  28 ,  le  gênerai  Leîgonyer  informa  le  ministre 
qu'il  avait  envoyé  la  veille,  a  Thouars,  le  général 
Salomon  avec  quatre  bataillons  qui  venaient  d'être 
organisés  à  Chinon  par  l'adjudant-général  Rey,  la 
légion  Rosenthal,  la  trenle-cinquième  division  de 
gendarmerie,  et  quelques  dragons  de  la  légion 
germanique.  Par  cette  disposition,  Louclunet  Chi- 
non se  trouvaient  a  couvert. 

Le  général  annonçait  en  même  temps  Tan  ivrt» 
de  quatre  bataillons,  formation  d'Orléans,  chacun 
de  quatre  cents  hommes,  le  trente-unième  batail- 
lon de  la  réserve  de  Soissons  de  deux  cents  hom- 
mes, la  trente-sixième  division  de  gendarmerie  de 
trois  cents  hommes,  la  légion  des  Ardennes  de 
deux  cents  hommes,  et  les  chasseurs  de  la  Nièvre 
de  cent  hommes.  C'étaient  les  premières  troupes 
régulièrement  organisées  qui  eussent  paru  a  Tai- 
mée.  Il  attendait  avec  impatience  l'arrivée  (hîs  ol- 
liciers-ge'néraux  et  d'elat- major  proruis  depuis 
loug-temj)s.  ((  Kniin,  ajoutail-il,  rarnu-c  ciolssaiit 
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(Ml  nombre,  je  pourrai  renvoyer  les  trois  quarts 
(les  pavsans,  dont  la  solde  est  de  trente  sous  par 
jour,  ce  (jui  est  d  un  mauvais  efïet  pour  la  troupe. 
Le  £;enëral  Hiron  ,  annonce'  par  le  ministre  pour 
remplacer  le  £;enëral  15erruyer,  était  attendu  de- 
])uis  loni];-tein|)s.  Le  i5  mai,  le  ministre  lui  avait 
mande  que  son  commandement  s'étendrait  de  la 
Gironde  à  la  Loire  ,  et  que  son  quartier-gëneral 
serait  à  iNiorl.  Il  lui  donnait  connaissance  des  ofli- 
ciers-géncraux  et  d'etat-major  destines  à  son  ar- 
mée, et,  le  i5,  il  l'invitait  a  se  rendre  sans  délai 
à  son  poste. 

Le  i^eneral  témoignait  de  la  rëpucçnance  à  ac- 
cepter ce  commandement;  il  soumit  au  ministre 
plusieurs  questions,  en  l'invitant  à  lui  donner  une 
prompte  solution.  Il  s'agissait  de  savoir  : 

I",  Comment  les  déserteurs  et  les  prisonniers 
de  guerre  seraient  traite's; 

p/\  S'il  pourrait  employer  d'autres  moyens  que 
celui  des  armes  pour  soumettre  le  pays  insurge; 

D**.  Enfin  ,  s'il  pourrait  entrer  en  négociation 
avec  les  chefs  des  insurges. 

Le  ministre  lui  nipondit  que  l'article  relatlT 
aux  déserteurs  n'avait  pas  ete  prtivu  par  la  loi,  et 
Cjue  cet  objet  devait  (jtre  décide;  par  la  Convention  ; 

Que  les  décrets  des  if)  mars  et  lo  mai  réglaient 
ce  qui  était  relatif  aux  rebelles  pris  les  armes  à  la 
main  ; 

Que  la  nipublique  ne  pourrait  (ju  a])plaudir  au 
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zèle  qui  suggérerait  au  gênerai  les  meilleurs 
moyens  de  ramener  les  Vendéens  égares,  en  fai- 
sant circuler  parmi  eux  les  instructions  les  plus 
propres  à  opérer  cet  effet. 

Enfin,  que  la  dernière  question  n'était  suscep- 
tible que  d'une  réponse  négative. 

fc  Je  ne  pense  pas,  ajoutait  le  ministre,  que 
dans  aucun  cas  il  puisse  nous  convenir  d'entrer 
en  négociation  avec  les  chefs  des  rebelles.  » 

Le  général  Biron  arriva  à  Niort  le  28  mai.  Son 
premier  soin  fut  de  se  faire  rendre  compte  de  l  or- 
ganisation de  l'armée  et  des  différens  services.  Le 
3i  ,  il  en  traça  au  ministre  un  tableau  frappant. 

(c  En  arrivant  à  Niort,  disait  le  général,  j'y  ai 
trouvé   une   confusion   inimaginable  ,    un  ramas 
d'hommes  qu'il   est  impossible   d'appeler  armée. 
Ce  chaos  ne  peut  se  débrouiller  que  par  une  acti- 
vité sans  relâche  et  une  patience  sans  bornes.  Per- 
sonne ne  sait  ce  qu'il  y  avait  avant  l'incompréhen- 
sible déroute  deFontenay,  ni  ce  que  1  ony  a  perdu; 
on    sait    seulement  que  c'est    très-considerable   : 
on  ne  sait  pas  mieux  ce  ([ui  reste.  Il  n'y  a  point  de 
malheurs  (jue  l'on  ne  diit  attendre  d'un  tel  excès 
de  désordre;  et  nous  avons,  je  vousjuve,  des  grâ- 
ces à  rendre  ;iu  hasard  d'en  avoir  été  quittes  à  si 
bon  marché.  La  cause  de  ces  malheurs  vient  i\c  la 
négligence  et  de  l  abandon  (hî  (ouïe  organisai  ion  , 
de    tous  principes    militaires.    L'armec^   des  e«'>les 
n'existait  (jue  sur  le  papier,  lors  de  la  (hcl. nation 
i\v  la  guerre  :    l'oflieic^r   qui  s  (\st    Irouve   l.i   a   ras- 
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sciul)l(i  autour  de  lui  le  plus  dlioruines  (ju'il  a  pu; 
il  est  devenu  i^ëueral.  Ne  jiouvant  tout  l'aire  seul, 
il  a  ete  oblii^e  de   se   clioisir  quelques  adjudaus, 
<juelquos  cooperateurs.  Si  alors  ou    eùL  ori^auise 
dans  toutes  ses  parties  ce  r')rps  ,  quel([ue  peu  cou- 
siderahle  (ju  il  j)ritètre  ;  si  on  eût  assuré  tous  les 
genres  de  service,  il  eut  été  possible  de  tout  éten- 
dre avec  méthode,  d  imprimer  à  toutes  les  bran- 
ches de  l'adminislration  un  mouvement  uniForme, 
seul  moyen  d'établir  et  de  maintenir  Tordre  :  on 
a  fait  le  contraire.  Chaque  expédition  de  rebelles 
a  fait  éclore  une  petite  armée  de  patriotes,  avec  un 
£;énéral  de  quelques  centaines  d'hommes.  L'espoir 
d'acquérir  de  la  i^loire  sans  lapartai^er,  la  crainte 
de  cesser  de  commander  et  de  rentrer  sous  les  or- 
dres d'un  chef  ,  le  plaisir  de  dire  :  Mon  avinée! 
ont,  pour  ainsi  dire,  coupé  toute  espèce  de  coin- 
jnunication  entre  cette  nombreuse  quantité  de  pe- 
tites armées  qui  semblaient   toutes  appartenir  à 
diiïérentes  puissances,  dont  les  opérations  étaient 
déterminées  par  désintérêts  personnels,  les  suc- 
cès partiels  inutiles  à  la  chose  public[ue,  et  dont 
les   revers  n'ont  pas  moins  entraîné  de  i:»randes 
déroutes  et  rendu  redoutable  U!i  ]):irti    de   rebel- 
les ([ui  eût  dû  être  étouffé  en  un  instant  par  une 
seule    manœuvre  bien   dirigée.   Les  déroutes  ont 
excité   les  alarmes   et    le  zèle  des  citoyens  ;  ils  ont 
tout  abandonné,    tout  sacrifie*  pour  se  porter   en 
masse  sur    h's  jminls    menae<  s  ,     et    pourtant   de 
ces  efforts  m<'riloir(îs  il    résulte    j>his  dinconvé- 
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niens  et  d'encombrement  que  de  secours  ;  car  la 
presque  totalité  de  ces  hommes  sans  armes  et  hors 
d'état  de  servir,  ont  abandonné  leurs  chamjDs  et 
Jcurs  familles,  oii  ils  sont  si  nécessaires  au  moment 
des  récoltes,  pour  consommer  sans  utilité  nos  sub- 
sistances et  s'entasser  dans  nos  villes  qu'ils  ne  pour- 
raient défendre.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  elFrayant  et 
de  plus  elï'rayé  que  la  foule  immense  réfugiée  dans 
Niort.  Le  matin  de  mon  arrivée ,  on  avait  lon^- 
temps  et  vainement  battu  la  générale  sans  pou- 
voir rassembler  la  dixième  partie  des  troupes , 
retirées  plutôt  que  logées  chez  les  habitans,  et  éta- 
blies péle-méle ,  toutes  les  différentes  troupes 
confondues,  ce  qui  rend  tout  rassemblement,  je 
ne  dis  pas  difllcile,  mais  impossible.  Déjà  les  re- 
présentans  avaient  foi'mé  le  projet  de  renvdjrer 
dans  leurs  foyers  les  pères  de  famille  sans  armes  ; 
ils  attendaient  mon  arrivée  :  on  leur  a  laissé  la 
lii)erté  de  s'en  aller,  tous  n'ont  pas  voulu  en  pro- 
fiter. D'après  ce  que  j'apprends  des  rebelles,  de 
leurs  moyens  et  de  leur  manière  de  faire  la  guer- 
re ,  ils  ne  doivent  absolument  leur  force  et  leur 
existence  quà  l'épouvantable  confusion  qui  n'a 
cessé  d'acconq)agner  les  mesures  incohérentes  et 
insullisantes  que  Ton  a  toujours  prises  partielle- 
ment contre  eux  ;  il  faut  même  qu'ils  ne  soient 
pas  à  beaucoup  près  aussi  dangereux  (juon  le  dit, 
pour  n'avoir  pas  profité  d'aussi  grands  avantages 
cît  lait  déplus  grands  progrès.  Il  n  Cvislc  à  .Mort 
aucun  service  monté;  point  d'eipiipagcvs  ^c  vivres, 
Tome  I.  lù 
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point  (I  hôj)ilal  ambulant;  en  un  mot,  aucun 
moyen  de  faire  deux  marches  sans  la  certitude  de 
man(juer  de  tout  :  j'i^ijnore  dans  quel  ëtat  sont  les 
autres  divisions.  (^Iialhos  et  Da3'at  me  paraissent 
]>leins  de  zèle  et  d'activité;  Nouvion  fait  avec  ac- 
tivité et  intelligence  le  service  de  l'etat-majoi-.  Je 
me  rendrai  dans  quelques  jours  à  Saumur  où  je 
suis  appelé  par  les  representans  du  peuple.  » 
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CHAPITRE  IV. 

Juin  1793. 

§  P'.  '\  Haute  Vendée.  )  Arrêté  de  M.  de  Lescure.  —  Biroii  in- 
forme le  ministre  de  l'évacuation  de  Fontenay;  il  part  pour 
Saumur,  et  se  rend  à  Tours  auprès  des  rcprésentans.  — • 
Poste  de  Leîgonyer  attaqué  près  de  Tremont;  perte  de  deux 
pièces  de  canon.  • — ■  Refus  des  bataillons  de  Paris  de  marcher 
sans  canons.  —  Biron  annonce  au  ministre  qu'il  va  se  rendre 
à  La  Rochelle  et  de  là  aux  Sables;  embarras  de  sa  position. ^ — 
Marche  de  la  grande  armée  vendéenne  sur  la  direction  de 
Doué.  ■ — •  Reconnaissance  de  Leîgonycr  sur  IMartigné  et  Au- 
bigné.  —  Ses  postes  sur  lé  Layon  sont  attaqués  le  'j.  — •  Re- 
traite qui  bientôt  se  change  en  déroute  jusqu'aux  redoutes  de 
Bournan.. —  Leîgonyer  demande  son  remplacement  sans  pou- 
voir l'obtenir. —  Le  8,  la  commission  des  rcprésentans  lui 
accorde  sa  demande  et  requiert  le  général  Menou  de  prendre 
le  commandemont  de  la  division.  —  Ordre  au  général  Salo- 
raon  de  se  rendre  sur-le-charap  de  Thouars  à  Saumur.  ■ — •  Sa- 
loraon  arrive  aux  portes  de  Montrenil.  ■ — '  (lombat  :  il  est 
forcé  à  la  retraite.  • —  Saumur  attaqué  le  ()  par  les  \  endéens 
qui  s'en  rendent  maîtres.  — -Le  chîllcau  se  rend  le  lendemain. 
■ — •  Retraite  de  l'armée  sur  Tours. 

H  au  le  T^endée. 

Il  paraît  cjuc  le  zclc  des  paysans  commeiiralt  à 
se  rolVoidif  ;  011  en  jiii^ora  par  1  arrête  suivant  do 
M.  de  Lescure,  du  i".  juin. 

((  Nous,  coniinandans  «^einiraux  des  ainicos  ea- 
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tlM)li({iies  et  royales,  avons  arrête  ce  (jui  suit, 
dont  nous  ordonnons  que  la  lecture  soit  laite  dans 
toutes  les  paroisses. 

»  Ne  pouvant  pas  douler  que  l'intention  de  Sa 
IMajestetrès-clirc'liennc  Louis  X^  11,  roi  de  France, 
ne  soit  de  récompenser,  conrornienient  a  leur  mé- 
rite, les  braves  et  (idèles  sujets  qui  se  dévouent  pour 
sa  cause  et  celle  de  la  relii^ion  catlioliciue,  nous  or- 
donnons aux  conseils  provisoires,  établis  dans  les 
diircrentes  paroisses,  do  pourvoir  à  la  subsistance 
des  femmes  et  enfans  de  ceux  qui  combattent  pour 
la  plus  juste  des  causes  et  qui  ont  besoin  de  se- 
cours. Us  donneront  un  reçu  des  blés  qu'ils  em- 
ploiront  à  cet  ellet,  et  en  enverront  un  double  avec 
les  pièces  justificatives  c[ui  les  auront  décides  à  ac- 
corder ces  secours,  au  conseil  supérieur  provisoire 
établi  clans  ce  moment  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre  , 
aGn  qu  il  ordonne  le  paiement  desdits  blés.  Les 
conseils  des  paroisses  correspondront  avec  le  con- 
seil supérieur  pour  leurs  opérations ,  et  obéiront 
aux  ordres  (ju  ils  recevront. 

»  Comme  Tintent  ion  (i)  de  Sa  Majesté  très- 
cliretienne  n'est  pas  de  faire  participer  aux  ré- 
conq)enses  destinées  a  ceux  qui  se  sacrifient  pour 
sa  cause,  les  personnes  lâches  et  indilferentes  qui 
ne  contribuent  <în  i'\va\  aux  elforts  (jue  font  les 
autres  pour  rétablir  la   religion  et  la  monarchie, 

(i)  Les  chefs  vendéens  n'.iNiiiriit  encore  eu  aucune  communi- 
cation ni  avec  les  princes  ,  ni  avec  l'Angleterre. 
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il  sera  forme  une  liste  des  liabitans  de  chaque 
paroisse  qui  marchent,  non  pour  un  jour  ou  pour 
deux,  mais  constamment.  D'après  cette  liste  et  le 
nom  de  ceux  qui  la  composent,  les  commandans 
i^ëneraux  jupçeront  de  la  bonne  volonté'  des  liabi- 
tans des  différentes  paroisses  ,  et  les  familles  qui 
seraient  reconnues  de  mauvaise  volonté  et  ne  pas 
se  donner  avec  le  même  zèle  que  les  autres  au 
soutien  de  la  bonne  cause  ,  seront  assujetties  sur- 
le-champ  au  paiement  des  impositions  de  1792  , 
parce  qu'il  n'est  pas  juste  que  ceux  qui  ne  parta- 
i^ent  pas  les  dangers,  partagent  les  récompenses. 
Dans  le  cas  même  où  il  y  aurait  des  liabitans 
d'une  mauvaise  volonté  bien  reconnue  ,  et  qui 
détourneraient  les  autres  de  servir  le  roi ,  leurs 
impositions  seraient  augmentées  progressivement. 
»  Voulant  aussi  ,  autant  qu'il  dépendra  de 
nous  ,  rétablir  la  religion  catholique  et  la  rendre 
florissante  ,  nous  invitons  MM.  les  curés  et  vi- 
caires restés  en  ]3lace  ,  qui  n'oni  ]ias  les  ])ou- 
voirs  généraux  de  leurs  évéqucs  légitimes  ,  do 
s'adresser,  dans  le  courant  de  la  semaine  (|ul 
commence  demain,  •?.  juin,  à  monseigneur  1  ar- 
chevêque d'iXgra  ,  vicaire  aj)Ostolique  ,  résuhint 
h  Saint-Ijaurent-sur-Sèvre  ,  alin  (ju'il  règle  leui- 
conduite;  et  nous  oi'donnons  (juc  lous  ceux  (jul 
n'auront  pas,  dinianelie  prochain,  ()  juin  ,  une 
attestation  (hî  monseigneur,  j>our  nrlic  j),is  m- 
quiétc^s  ,  soient  arrêtés  [)ai'  li's  coiisv'ils  (h  s  pa- 
roisses, et  conduits  en   ])rison  à   Cliàtillon.    rSous 
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ordonnons  ('t:;alenient  (pu;  tous  ](;s  biens  ecch;- 
siasti(jucs,  connus  sous  le  nom  de  biens  natio- 
naux ,  et  (jui  ont  ete  aeliet(s  par  des  particuliers, 
soient  administres  |)ar  les  conseils  des  paroisses, 
cpii  recevront  les  prix  de  ferme  et  en  rendront 
compte  au  conseil  suj)erieur  dont  monseiii^neur 
1  ëvèque  d'A£;ra  est  membre. 

M  Faità  Clisson,  ce  i'*'.  juin  1793. 
»6/^//(''Lescure,  le  comte  dbMarsange,  de  la  ville  de  Beaugé.v 

l)iroiî  n'avait  trouve  à  Niort  aucun  renseiiine- 
ment  sur  la  composition  et  la  force  des  autres 
divisions  de  larme'e  fjui,  depuis  le  départ  de 
Berruyer,  n'avaient  aucune  communication  entre 
elles.  Il  résolut  de  s'en  assurer  par  lui-même  , 
avant  de  rien  entreprendre,  et  en  informa  le  mi- 
nistre par  une  lettre  du  1''.  juin,  en  lui  deman- 
dant des  oiliciers  d'e'tat-major  en  qui  il  pût  avoir 
confiance;  il  l'invitait  à  lui  envoyer  promptement 
le  £;énér.il  de  brigade  IMieszkoAvsky  qu'il  destinait 
à  la  surveillance  de  la  cote.  «  Le  plus  cjrand  dan- 
cer,  ajoutait-il ,  serait  une  descente  sur  les  cotes  , 
pour  se  réunir  aux  insurcjés  (jue  l'on  parviendra  à 
rétluire  un  peu  plus  tôt,  un  ])cu  plus  tard,  tant 
qu'ils  ne  recevront  pas  de  secours  étrangers.  Dans 
le  cas  contraire,  on  pourrait  regai'der  la  guerre 
civile  comme  allumée  et  bien  diflicile  à  éteindre. 
Des  troupes  à  cbeval ,  solides  et  aguerries,  sont 
indisj  ensables  pour  la  défense  des  cotes  :  c'est  par 
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là  que  sont  les  plus  grands,  les  plus  imminens 
dangers,  w 

Les  craintes  de  Biron  pouvaient  être  fondées, 
car  déjà  le  «ministre  des  affaires  étrangères  avait 
adressé,  le  27  mai,  au  général  Thëvcnard  une 
note  ainsi  conçue  : 

«  11  est  parti  de  Bruxelles  pour  Londres  un 
courrier,  afin  de  demander  à  cette  cour,  au  nom 
des  puissances  coalisées,  de  faire  passer  prompte- 
ment  des  secours  aux  rebelles  de  la  Vendée.  Il  est 
question  de  favoriser  la  descente,  sur  les  côtes 
de  la  Bretagne,  des  émigrés  réunis  aux  lies  de 
Jcrzcy  et  Guernezey.  Le  prince  de  Condé  a  donné 
ordre  aux  Bretons  qui  sont  dans  son  armée  d'al- 
ler joindre  ceux  qui  sont  à  Jerzey.  » 

Bientôt,  en  effet,  on  vit  paraître  sur  la  côte  du 
Finistère  une  escadre  anglaise  de  dix  voiles.  ]/ad- 
ministration,  qui  donna  cet  avis  au  ministre,  le  7 
juin,  annonçait  (|ue  ce  département  était  dénué 
de  tout  moyen  de  défense. 

IViron  informa  encore  le  ministre  de  lévacua- 
tion  de  Fontenay,  mais  il  n'avait  aucun  rapj>()rt 
exact  à  cet  écard.  Il  lui  arrivait  de  tous  côtés  des 
pelotons  de  volontaires  sans  arnies  ou  mal  armés. 
((  11  y  a,  ajoulait-il,  à  Niort  seize  ou  dix-sept  mille 
hommes  dont  près  de  six  mille  hors  d'état  de 
rendre  aucun  service.  Je  me  piopose  ,  à  mesure 
<pie  ce  chaos  se  débrouillera,  de  les  rendre  à  I  a- 
gricuUure.  J'ai  environ  mille  hommes  di'  cavale- 
rie j  et  je  ne  puis  compter  (pie  sur  (iiviron    liois 
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cents  hussards  de  la  lotion  des  Alpes,  et  quelques 
cavaliers  de  Niort  et  de  Bordeaux.  On  annonce  dix 
a  douze  mille  volontaires  de  la  Charente;  s'ils  ne 
sont  pas  armes,  j'arrcterai  leur  marche,  car  Tar- 
ticle  des  subsistances  commence  à  m'in([uieter.  » 

Le  3  juin  ,  Biron  partit  de  INiort  pour  se  rendre 
a  Sauniur  où  il  devait  concerter  un  plan  de  cam- 
paji^ne  avec  la  commission  centrale  des  represen- 
tans.  Cette  commission  étant  alors  reunie  à  Tours, 
le  gênerai  s'y  rendit  de  suite. 

Cependant  le  i^enëral  Leîgonyer  avait  reçu  l'avis 
qu'il  devait  être  attaque'  à  Doue'  par  la  jurande  ar- 
mée vendéenne  que  l'on  portait  à  soixante  mille 
hommes.  A  cette  époque,  les  Vendéens,  fiers  de 
leurs  succès  et  conqitant  sur  de  nouveaux  triom- 
phes, ne  cachaient  plus  leurs  projets. 

Dans  une  reconnaissance  faite  le  5i  mai,  à  neuf 
heures  du  soir,  les  chasseurs  des  Ardennes  avaient 
repoussé  de  Montillé  un  poste  de  l'ennemi. 

Le  4)  ^^  sept  heures  du  matin,  un  poste  de  Leî- 
gonyer,  établi  à  Tremont,  en  avant  du  bois  de 
Vaille',  l'ut  attaqué  par  un  détachement  vendéen 
(jul  lie  tarda  pas  a  se  replier.  Une  partie  du  poste 
s'abandonna  imprudemment  à  la  j)Oursuite  de 
l'ennemi,  et  fut  cernée  par  les  Vendéens  em])us- 
c/ués.  Une  action  s'eniia^ea  ;  Leî^onyer  envoya  du 
renfort;  la  fusillade  se  soutint  à  difrérentcs  repri- 
ses jusqu'au  soir.  L'einicmi  s'empara  de  deux  j)ie- 
ces  de  canon  et  iil  environ  ([uatre-vin^ts  prison- 
niers. 
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Beaucoup  de  soldats  crièrent  h.  la  trahison.  On 
disait  qu'il  avait  ete'  distribue  des  cartouches  sans 
balles;  on  en  montrait  même,  on  accusait  le  géné- 
ral. La  commission  promit  d  éclaircir  ce  fait  que  les 
événemens  ne  permirent  pas  d'approfondir.  On  sa- 
vait que  Leigonyer  avait  fait  fabriquer  un  certain 
nombre  de  cartouches  à  poudre  pour  exercer  les 
recrues;  mais  elles  n'étaient  pas  dans  les  caissons  • 
de  distribution.  Il  était  plus  naturel  de  soupçon- 
ner le  garde  d'artillerie  (  François),  que  l'opinion 
désignait  comme  l'auteur  de  l'explosion  du  maga- 
sin à  poudre  de  Saumur,  au  mois  de  mars. 

Le  7  ,  Biron  annonça  de  Tours  au  ministre  que 
plusieurs  bataillons  de  Paris,  partis  sans  canons, 
ne  voulaient  pas  joindre  rarmée  avant  d'avoir 
reçu  ceux  que  la  loi  leur  accordait,  (c  II  est  Iros- 
vraisemblablc  ,  ajoutait-il ,  que  des  agitateurs 
|)rontent  de  ces  petits  mouvemens  de  mécontente- 
ment pour  tacher  d'exciter  des  désordres  et  des 
insurrections.  )>  Il  ajoutait  encore  que  Ronsin  lui 
ferait  part  du  plan  de  canq^agne  concerté  avec  les 
représentans;  cpi'il  allait  relouriHM'  a  Xiort  d'où 
il  se  transporterait  à  La  RochcNe,  aux  S;d)h\<; ,  à 
lalMothe-Achard  ,  etreviemlrail  ensuite  a  San  mur 
où  il  (établirait  son  (juaiiiei'-géneVal ,  pour  vivo. 
plus  a  portée  de  la  commission  cent  raie. 

Ce  plan  de  Ciinq)ag!i(;  dont  parlait  le  ge'ncùal  , 
consistait  a  Wxwc.  agir  (juah'(*  enlomies  de  dix 
mille  hommes  chacune  ,  parlani  le  inrme  jour  c\ 
à  la  même  heuredes  Pont-dc-C^c',  Sauniur,  Cihinon 
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et  Niort  ;  niais  il  Talliiit  avaiil  loul  ori^aiiiscr 
rarmcc  ,  attcndiHî  dcîs  lrou|)cs;  et  les  suecès  ra- 
|)itles  tles  Vendéens  ne  permirent  pas  de  tenter 
l'exécution  de  ce  plan. 

Le  ministre  répondit  en  peu  de  mots  à  la  dé- 
péclie  du  i^énéral  IJiron.  «  Le  public,  disait -il, 
désire  de  voir  finir  les  troubles  de  la  Vendée,  il 
les  supporte  impatiemment  et  les  attribue  aux 
émigrés.  Le  général  (jui  veut  conserver  la  répu- 
tation de  ])atriote  ,  ne  peut  mettre  trop  d'activité 
dans  ses  mouvemcns.  » 

De  retour  à  Niort,  le  géiiérai  informa  le  mi- 
nistre, 1er),  qu'il  partait  pour  La  Pioclielle,  et 
qu  il  visiterait  les  postes  de  la  cote.  Il  répétait 
que  les  bataillons  de  Paris  refusaient  de  marcher, 
si  on  ne  leur  fournissait  pas  les  canons  qu'on  avait 
solennellement  promis  de  leur  donner  à  Tours 
oii  il  n'y  en  avait  pas.  k  Nous  manquons,  ajoutait- 
il  ,  de  fusils  ,  d'onicicrs-^énéraux,  et  ce  qui  est 
plus  fâcheux  encore,  d'ofliciers  supérieurs;  ceux 
des  bataillons  de  volontaires  sont,  pour  la  plu- 
part, sans  aucune  expérience  militaire.  Je  ne  sais 
en  vérité  à  qui  donner  les  détachemens  de  quel- 
([ue  inq)oi'tance  ;  et  il  n'en  est  j)as  un  qui  ne  me 
m(!tte  dans  des  transes  mortelles.  Sui*  les  cjuin/.e 
milhî  fusils  envoyés  de  Maubeuge  à  cette  armée, 
tleux  niille  seulement  sont  en  état  de  servit'  : 
voilà  ce  cpii  retarde  linstant  où  j'atla(|uerai  les 
icbelles.  Je  sens  combien  il  est  capital  de  le  hâter; 
j'espère    même   que    la    confiance   i;;('m;ralc    que 
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l'armëe  parail  me  marquer,  pourra  me  faire  ga- 
gner quelques  jours.  » 

De  leur  cote  ,  les  reprësentans  qui  se  trouvaient 
à  Niort,  écrivaient  au  comité  de  salut  public: 
((  Pour  vous  donner  une  juste  idée  de  la  confusion 
qui  règne  dans  notre  armée  ,  il  faudrait  vous 
peindre  les  mouvemens  sans  ordre  de  dix  à  douze 
mille  habitans  des  campagnes,  levés  en  masse  à 
la  voix  de  leurs  administrateurs,  voulant  bien  la 
révolution  ,  mais  regrettant  de  passer  dans  l'oi- 
sivetë  des  jours  qu'ils  emploiraient  si  utilement 
dans  leurs  foyers;  occasionant  des  frais  immenses 
à  la  république,  et  manquant  de  tout,  parce 
qu'ils  ne  savent  à  qui  s'adresser  pour  réclamer  la 
solde  et  les  sul^sistances.  Nous  prenons  le  parti  de 
renvoyer  ceux  qui  ne  nous  échappent  pas  par  la 
désertion.  » 

Cependant  la  grande  armée  veiuleenne  marchait 
sur  la  direction  du  Doue. 

Le  6,  Leîgonyer  avait  fait  faire  une  reconnais- 
sance sur  IMarlii^në  et  Aubi<inë  ,  où  il  se  trouvait 
cinq  à  six  cents  Vendéens  (jui  prirent  la  fuite. 

Le  tioisième  bataillon  de  Paris,  hî  (juatorzième 
de  la  Charente^  ,  le  (juatrième  de  la  formation 
dOi'lëans  ,  el  h;  douzième  de  la  Rë|nil)li(jue  ,  oc- 
cupaient sur  la  rive  droite  du  Layon  les  ])ositions 
de*Saint-Geoi'ges  ,  Concourson  ,  les  \  eiclics  ;  el 
sur  la  rive  gauche,  le  poste  des  IlorhtMtes.  Les 
positions  étaient  avantageuses. 

Le  7  juin  ,  vers  dix  heures  du  malin  ,  ( elle  ligui' 
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i'ul  ;illa(|iiec.  Le  combat  se  soulint  j)cnclaiit  quel- 
(ju('  tcinjis  avec  ava niaise  du  cote  des  républi- 
cains ;  luais  le  poste  des  Uocliettes ,  se  voyant 
tourne  par  sa  droite  ,  se  replia  sur  les  hauteurs 
de  Concourson.  Le  poste  des  Verclie's  était  égale- 
ment menace  par  sa  gauche. 

Le  gênerai  Leîgonyer  ([ui,  au  premier  avis, 
s  était  porte  aux  Verdies  ,  voyant  l'ennemi  en 
très-grand  nondjre ,  donna  aussitôt  Tordre  au 
reste  de  sa  troupe  de  se  former  en  bataille  der- 
rière Doue  ,  dans  une  position  favorable  oii  il 
conn)tait  reunir  ses  bataillons  en  retraite  ;  mais 
cette  retraite  dégénéra  bientôt  e«i  déroute  ,  et  en- 
traîna la  fuite  de  sa  réserve  jusqu'à  Bournan  oii 
le  général  Menou,  accouru  de  Saumur,  rallia  la 
troupe. 

En  rendant  ce  compte  au  ministre,  le  8,  Leîgo- 
nyer ajoutait  :  «  Dans  cette  journée,  j'étais  seul , 
sans  officiers  d'état-major.  J'avais  heureusement 
fiit  liler  Tartillerie  ,  ])récédée  des  magasins  et 
é(piipages.  Quelques  chariots  ont  été  perdus  par 
la  lâcheté  des  conducteurs  qui  ont  c()uj)é  les  traits 
<le  leurs  chevaux  pour  mieux  fuir.  Notre  perte  en 
hommes  a  été  peu  considérable.  La  plupart  des 
bataillons  sont  di'pourvus  d'armes,  les  uns  aux 
trois  ([uai'ls,  les  autres  à  moitié.  Il  est  à  remar- 
quer (pie,  depuis  plusieurs  jours,  nombre  d'étni- 
grés ,  (juc  je  soupronne  servir  dans  les  troupes  de 
jiouvelle  levé(^,  ch'guisés  sous  le  costume  de  soldat, 
y  sèmeiil  la  «liscordc,  le  découragement  et  la  dé- 
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fiance,  et  passent  ensuite  chez  les  reljclles.  Ce 
soupçon  est  surtout  confirmé  par  la  désertion  de 
plusieurs  hussards  du  huitième  régiment,  ainsi 
que  de  plusieurs  cuirassiers  et  dragons  de  la  légion 
de  la  fraternité,  d'une  tournure  distinguée.  Les 
forces  de  l'ennemi  sont  évaluées  de  vingt-cinq  à 
trente  mille  hommes,  et  je  n'avais  que  trois  niiile 
cinq  cents  hommes.  »  * 

Leîgonyer  n'avait  cessé  de  solliciter  son  rempla- 
cement; il  en  avait  encore  renouvelé  la  demande 
le  5,  auprès  de  la  commission  centrale  des  repré- 
sentans,  composée  alors  de  Richard,  président; 
Goupilleau  de  Fontenay ,  Lecointe  Puyraveau , 
Delaunay  jeune  ,  Daudenac  jeune,  Ruelle,  Chou- 
dieu  et  Bourhotte.  Cette  nouvelle  tentative  ne  fut 
pas  accueillie.  Il  fut  de  nouveau  requis  par  un 
arrêté  du  6  de  rester  à  son  poste.  La  commission 
en  informa  le  comité  de  sulut  jniblic ,  le  7,  par 
la  lettre  suivante  : 

((  Le  besoin  de  généraux  divisionnaires,  ([ui  ne 
sont  dans  l'armée  qu'au  nombre  de  trois,  nous  a 
déterminés  à  continuer  la  réquisition  précédem- 
ment faite  à  Leîgonyer  par  nos  collègues  Richard 
et  Choudieu.  JNous  savons  (pi  ou  a  élevé  de  grands 
soupçons  sur  la  conduite  de  ce  général;  mais  nous, 
qui  somnu\s  à  portée  de  le  juger,  puisque  tous  les 
détails  de  ses  opéralions  nous  sont  coinius,  nous 
ne  pensons  pas  que  ces  soupçons  soient  lonihs.  Il 
a  constauuuent  dé[)loyé,  dans  Texercice  de  ses  Jonc- 
tions, le  plus  graïul  zèle  et  la  plus  grande  activité. 
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S'il  n'a  pas  toujours  cle  licurcu.v  clans  ccl  t(i  guerre, 
nous  avons  vu  par  nous-nicnies  qu'il  ne  fallait 
rallrihiur  qu  aux  mauvaises  dispositions,  et  plus 
encore  au  deniunenl  d'armes  des  troupes  de  ré- 
quisition (|u  il  commandait.  Il  ne  nous  est  pas  per- 
mis ëcjalement  de  douter  que  la  défiance  qui  s'est 
élevée  contre  lui  ne  soit  l  ouvrage  de  ces  mêmes 
hommes  qui  se  sont  si  mal  présentes  devant  l'en- 
nemi de  la  liberté.  » 

Après  l'ecliec  de  Doue,  Leîgonyer  représenta  de 
nouveau  à  la  commission  quil  ne  pouvait  plus 
conserver  le  commandement  de  rarniëe;  l'arrête 
suivant  fut  pris  en  conséquence  le  8  : 

((  La  commission  centrale,  instruite  par  le  gê- 
nerai Lei£;onyer  que  la  malveillance  qui  s'acharne 
à  le  poursuivre  depuis  long-temps  est  parvenue  à 
son  comble,  et  quelle  multiplie  de  tous  cotes  les 
défiances  et  les  soupçons  contre  lui;  que,  jaloux 
de  servir  la  république  de  toutes  ses  forces  et  de 
tous  ses  moyens,  il  croit  devoir  prévenir  les  repré- 
sentans  de  cet  état  de  choses,  afin  qu  ils  prennent 
dans  de  pareilles  circonstances  les  mesures  qu'exige 
le  salut  j)ublic  ; 

))  Considérant  (ju'oii  est  parvenu  à  faire  perdre 
au  général  Leîgonyer  la  confiance  d'une  grande 
partie  de  larmée,  et  qu'il  est  à  craindre  qu'il  ne 
puisse  rendre  à  la  république,  dans  cette  arjnée, 
les  services  <[u'elle  attend  de  lui; 

t)  ]ùi  commission  arrêter,  en  rendant  justice  au 
/.èlc   et   M   ri»cti\it('  (|\i("    !(!    gént'ral    Leîgonyer    a 
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constamment  déployés  dans  cette  malheureuse 
i^uerre,  que  l'effet  des  réquisitions  qui  lui  ont  été 
faites  de  prendre  le  commandement  de  l'armée 
des  côtes  de  La  Rochelle  cessera  ;  et  qu'il  retour- 
nera au  poste  où  il  est  appelé  par  ses  lettres  de 
service; 

»  Ref(uiert  le  général  divisionnaire  Menou  de 
prendre  le  commandement  de  la  division  actuel- 
lement aux  oixlres  du  général  Leîgonyer.  » 

Leigonyer  s'empressa  de  faire  l'envoi  de  ces 
pièces  au  ministre,  pour  servir,  au  besoin,  à  sa 
justification  :  il  ajoutait  que,  dans  la  déroute  de 
Doué,  il  n'avait  pas  trois  mille  cinq  cents  hommes. 
Il  partit  de  Saumur  dans  la  matinée  du  g.  Il  fut 
dénoncé,  dans  la  séance  de  la  Convention  du  i8 
juin,  par  Marat  qui  demanda  contre  lui  un  dé- 
cret d'accusation;  mais,  heureusement  pour  lui , 
cette  proposition  fut  renvoyée,  ainsi  que  la  de- 
mande de  la  destitution  du  général  Menou,  à  un 
comité  d'examen. 

Les  Vendéens  étant  maîtres  de  Doué,  Saumur 
pouvait  être  attaqué  d'un  moment  à  l'autre.  Les 
généraux  et  les  représenta ns  se  réunirent  v\\ 
conseil.  Le  général  Duhoux  ,  (jui  nVilail  pas  en- 
core guéri  de  la  Idessure  (|u'il  avait  reçue  au 
combat  de  Saint-rierre-de-ChemiUé  ,  y  assista;  il 
fut  décidé  (jue  l'on  expédierait  une  ordonnance 
au  général  Salonu)n  ,  a  Thouars  ,  avec  V(»r(li(*  de 
se  mettre  de  suite  en  marche  à  la  tête  île  sa  troupe, 
v\  (!(•  se  rendre   le    |)lus    pi-ouiptemeni    possible  Iv 
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Saïuiiiir.  On  C()iiij)tait  beaucoup  sur  ce  renfort 
dont  la  trento-cinquit'inc  division  de  i^cndarmerie 
faisait  partie. 

Saumur  avait  pour  sa  défense  deux  redoutes 
établies  sur  les  liauteuis  de  BouiJiaJi  ;  elles  do- 
minaient les  routes  de  Doue  et  de  Montreuii. 

Une  troisième  redoute,  placée  à  la  jonction  des 
chemins  de  Cliaintre  et  de  Yarrains  ,  en  avant  du 
faubourii;  de  Fenet  ,  cji  défendait  Tapproclie  sur 
ces  directions.  Des  coteaux  escarpés  ,  sur  lesquels 
sont  des  moulins  à  vent  et  des  murs  de  clôture, 
à  la  gauche  de  cette  redoute,  oifraient  encore  quel- 
ques avantages  pour  la  défense. 

Le  Thouet  servait  de  barrière  dans  cette  partie. 

L'ordonnance,  envoyée  à  Thouars  par  Loudun, 
n'arriva  à  sa  destination  que  vers  trois  heures 
après  midi  ,  le  8;  on  ignorait  la  position  de  fen- 
neini. 

H  parait  que  l'ordre  transmis  à  Salomon  n'é- 
tail  pas  ignoré  des  chefs  vendéens,  car  il  est  re- 
connu qu(^  î\l.  de  l.i  liocliejaquelein  ,  déguisé  en 
paysan  ,  c'tait  à  Saumur  le  8,  et  qu'il  avait  diné  ce 
)our-h\  chez  M.  de,  Nesde ,  dont  le  fils,  grenadier 
(le  la  garde  nationale,  fut  tué  le  lendemain  d'un 
coup  de  feu,  devant  rhotel-de-villc. 

Quoi  cpi'il  en  soit,  Salomon  se  mit  en  marche 
par  la  roule  de  !\b)ii treuil  oh  il  se  présenta  vers 
le  couchor  du  soleil.  11  y  trouva  lenncmi  en  force. 
Trois  colonnes,  dont  deux  cmbusfjuées  sur  les 
flancs,  l'attendaient  à  peu  de  distanctî  de  la  ville. 
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ïl  avait  trois  mille  six  cents  liommes  et  quatre 
pièces  de  canon  ;  il  essaya  de  forcer  le  passage ,  et 
après  un  combat  opiniâtre  qui  ne  finit  qu'à  onze 
heures,  la  confusion,  presque  inévitable  dans 
une  affaire  de  nuit,  lui  fit  prendre  le  parti  de  la 
retraite.  Deux  pièces  de  canon,  un  caisson  et  les 
voitures  dont  les  conducteurs  avaient  pris  la  fuite 
avec  leurs  bœufs,  restèrent  au  pouvoir  de  l'enne- 
mi. La  perte  en  hommes  ne  fut  pas  considérable. 
Salomon  retourna  à  Thouars  d  oii  il  se  dirigea 
sur  Parthenay  et  Niort. 

Ces  détails  furent  adressés,  le  lo,  au  comité  de 
salut  public. 

On  eut  connaissance  à  Saumur,  dans  la  matinée 
du  9,  de  la  tentative  infructueuse  de  Salomon 
et  de  sa  retraite,  ce  qui  donna  de  vives  inquié- 
tudes. On  ne  pouvait  £;uère  espérer  que  des 
troupes,  encore  fra|)pées  d'éj:)ouvante  de  la  déroute 
du  7,  et  des  bataillons  nouvellement  nrrivés  ,  hi 
plupart  mal  armés,  formant  en  tout  sept  à  huit 
mille  hommes  pour  défendre  une  lii^ne  fort  éten- 
due, pussent  résister  à  celte  masse  de  Vendéens 
accoutumés  à  braver  tous  les  dancçers.  Cependant 
on  était  résolu  à  faire  une  viiioureuse  résistance; 
et,  faulede  tcnq)set  de  moyens,  on  ne  fit  évacuer 
ni  l'artillerie  ni  les  maij;asins.  Des  courriers  furent 
expédiés  pour  accélérer  farrivée  des  bataillons  de 
Varis,  (jui  altcndaient  à  Tours  les  canons  (juOn 
leur  avait  promis  :  il  ('(ait  Irop  lard. 

\a)  i!;énéral  Duhoux  ,  retenu  par  sa  blessure,  ne 
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j)0uvait  i\ç(iv  par  jui-inrme  ;  le  t^eiicrnl  Mcnou  ve- 
Dait  (le  piciulrc  le  coininandeinenl  ;  les  £;eneraux 
Coustard  el  Ueiiliier ,  <|ui  devaient  le  seconder, 
('taient  arrives  la  veille;  le  i];eneral  Santerrc  n'ar- 
riva qii  au  monienl  de  l'altaque.  Aucun  d'eux  ne 
connaissait  ni  le  terrain  cju'il  avait  à  défendre,  ni 
la  troupe  qu'il  avait  à  coiuuiandcr. 

Le  pont  de  Sain t-Just  sur  la  Dive,  passai];e  ou- 
vert ]>our  arriver  de  Montreuil  sur  les  hauteurs 
de  la  place,  ne  fut  ni  coupé  ni  i^arde,  maigre  les 
représentations  de  l'administration  de  Saumur 
qui,  dans  cette  circonstance,  donna  des  preuves 
de  zèle,  d'activité  et  de  courage. 

Le  désordre  était  déjà  dans  la  ville;  une  partie 
de  la  troupe  se  répandait  dans  les  cabarets  et 
criait  à  la  trahison.  On  pouvait  dès-lors  présager 
le  résultat  de  cette  journée. 

Vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  le  général 
Menou,  averti  de  la  marche  de  l'ennemi,  fit  battre 
la  générale.  Les  deuxième  et  quatrième  bataillons 
de  la  formation  d'Orléans  (i),  avec  un  bataillon 
de  volontaires  et  quatre-vingts  cavaliers,  sous  les 
ordres  du  général  Berthier,  eurent  ordre  de  vSe 
i)ortcr  en  avant  du  château  sur  le  chemin  de 
Fontevrault. 

Deux  cent  cinquante  volontaires  du  district  de 


(i)  Ces  deux  bataillons  étaient  ,  avrr  (ju.itrc  cents  liojnmes  de 
la  trente-sixième  légion  de  gendarmerie,  les  seules  troupes  de 
ligne,  et  CCS  trois  corps  ne  s'i'lcvai»  nt  qu'à  douze  cents  lioninies. 
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Saiimur  occupaient  la  maison  de  Notre-Dame-dcs- 
Ardilliers,  mais  ils  étaient  mal  armés,  sans  offi- 
ciers instruits,  et  par  conséquent  peu  en  état  de 
se  maintenir  dans  ce  poste. 

Le  général  Santerre  fut  chargé,  à  son  arrivée, 
de  défendre  les  retrancliemens  de  Nantilly,  de- 
puis le  Marais-le-Roi  jusqu'aux  Moulins,  avec 
quatre  cents  gendarmes  à  pied,  deux  bataillons 
de  garde  nationale  et  deux  cent  cinquante  ca- 
valiers. 

Le  général  Coustard  eut  le  commandement  des 
troupes  qui  occupaient  les  hauteurs  de  Bournan. 

Pendant  que  ces  préparatifs  se  faisaient,  le 
garde  d'artillerie  (François  )  fut  surpris  cnclouant 
trois  pièces  de  canon  placées  en  réserve  sous  les 
halles.  Le  fait  fut  vérifié  et  constaté  par  trois  com- 
missaires. François  fut  conduit  à  la  municipalité 
où  l'on  commença  une  instruction  ;  mais  l'événe- 
ment  de  la  prise  de  Saumur  fit  abandonner  et 
l'information  et  l'aCcusé. 

Il  était  (juatre  heures;  les  tirailleurs  étaient 
engagés  sur  toute  la  ligne  à  l'est  et  au  sud  de  la 
ville. 

Les  \endéens  s'avancèrent  sur  trois  colonnes; 
celle  de  la  droite,  par  la  pente  du  colcau  vers  la 
Loire,  au-dessus  du  vilhige  de  l>caulieu  ;  coUe  du 
centre,  sur  le  haut  du  coleau  à  l'est  du  château; 
et  celle  degauclie,  sur  les  retranchemens  de  >ian- 
lllly. 

La    colonne    du  centre,    avec    une   parlio    do 
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C(ïll('  <lr  la  i];jincli('  ,  forinaiil  ciisciiiblc*  ciiK|  à  sl\ 
mille  lionmus,  .»\cc  j)lusi(urs  ])icccs  (rarlillc- 
rie,  avança  sur  le  j)()st(;  oeenjui  par  le  i^("nc- 
i*al  Herlliicr  qui  la  laissa  aj)j)rocliei'  à  j)orl('(î  de; 
mitraille  d'une  batterie  qu'il  avait  lait  établir  dans 
une  ])()sition  avanlai^euse.  Le  feu  de  celte  batterie 
arrêta  la  colonne  ennemie  sur  laquelle  Berthier 
marcha  au  j)as  de  charge,  à  la  tête  des  deux  batail- 
lons d  Orléans  ,  et  qui  bientôt  se  retira  en  desor- 
dre. Bertliier  eut  un  cheval  tue  sous  lui  dans  c(îttc 
charge.  Sa  c.ivalerie  qui  avait  ordre  de  suivre  ses 
mouvemens,  Tayant  abandonne,  il  fut  oblige'  d'ar- 
rêter les  deux  bataillons  dOrleans  et  de  faire  avan- 
cer le  bataillon  de  volontaires  pour  les  soutenir. 
Cepcjidant  la  colonne  vendéenne,  renforcée  de 
nouvelles  troupes ,  attaqua  de  nouveau  la  j)etite 
tioupe  de  Berthier,  la  lit  plier  à  son  tour,  et  se 
repandit,  comme  un  torrent,  parle  coteau  de 
Noire-Dame,  le  faubouig  de  Fenet,  la  montagne 
de  Tarare  et  la  Gueule-de-Loup. 

Dommaigne ,  qui  commandait  la  cavalerie  de 
l'armée  vendéenne,  débouche  par  le  chemin  de 
Vanains  et  charge  les  cuirassiers  de  la  légion  ger- 
manic[ue.Chailh)u,  colonel  de  cette  légion,  atteint 
Dommaigne  d'un  coup  de  sabre,  et  le  renverse 
sur  la  croupe  de.  son  cheval.  Le  chef  vendéen  se 
relève,  blesse  grièvement  son  adversaire  dun 
coup  despingole,  et  tombe  mort.  Les  cuirassiers, 
pris  eii  liane  par  un  gros  de  tirailleurs,  se  retirè- 
rcni  à  Sauniur,  emjiorlant  leur  commandant. 
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Le  i^ënëral  Menou  venait  d'avoir  un  second 
cheval  tue  sous  lui.  Cambon  ,  l'un  de  ses  aides- 
de-camp,  arrivait  à  la  tête  du  douzième  bataillon 
de  la  république  pour  renforcer  le  centre;  mais 
à  peine  ce  bataillon  aperçoit-il  l'ennemi,  qu'une 
terreur  panique  se  saisit  de  lui  et  qu'il  se  débande. 

Les  deux  bataillons  d  Orléans  et  les  quatre  coni- 
pai^nies  de  gendarmerie  à  pied  continuaient  un 
feu  soutenu.  Les  batteries  du  centre  étaient  bien 
servies;  mais  les  munitions  se  trouvant  épuisées, 
il  ne  restait  plus  de  ressource  que  dans  la  cavale- 
rie. Les  généraux  Menou  et  Bertliier  en  rallient 
une  partie  et  se  mettent  à  la  tète;  mais,  au  nu)- 
ment  décharger,  elle  fait  volte-face  en  criant  à 
la  trahison. 

Les  bataillons  dOrlëans  et  la  gendarmerie  à 
pied,  se  voyant  a]>an(lonnës,  se  replient  en  bon 
ordre  et  rentrent  dans  la  ville. 

Les  Vendéens  avancent  alors  sans  obstacle , 
pénètrent  dans  les  retranchemens ,  s'emparent 
des  canons,  et  |)()ursuivent  les  vaincus  juscju'auv 
portes  de  Saumur. 

Il  était  huit  heures  du  soir;  le  gênerai  Coustard, 
([ui  commandait  les  troupes  de  Hournan,  s  aper- 
cevant (Mie  le  feu  des  batteries  de  la  «lauche  a\ail 
cesse,  et  <pie  les  Vendéens  se  portaient  sur  c<dl(\s 
delà  droite,  pom-  s'enij)arer  de  la  chaussée  ilu 
pont  Fouchaitl ,  forma  le  projet  de  charger  l'en- 
nemi dans  la  ville  et  de  s'en  rendre  maître  II 
donna,  en  consécpuMiee ,   o\\\vv  à  »leu\    bataillons 
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de  se  porter  sur  le  pont  avec  quatre  pièces  de  ca- 
non, et  de  le  défendre;  d  ne  lut  pas  obéi;  on  cria 
à  la  trahison,  et  il  lut  menace  de  perdre  la  vie. 

Cependant  Fennenii  venait  de  s'emparer  du 
pont,  et  y  avait  établi  une  batterie.  11  ne  restait 
plus  au  gênerai  qu'un  moyen  pour  rentrer  dans 
la  ville,  c  était  de  forcer  le  pont.  L'infanterie  pro- 
met de  le  suivre.  Un  detacliement  de  cuirassiers, 
commande  par  AVeissen,  reçoit  l'ordre  de  char- 
g^er  et  de  s'emparer  de  la  batterie.  —  Où  nous  en- 
voyez-vous, gênerai,  dit  le  commandant?  —  A  la 
mort ,  répond  Constard  ,  le  salut  de  la  république 

T exige Weissen  exécute  cet  ordre  avec  une 

rare  intrépidité  ;  mais,  dans  ce  moment ,  Tinfan- 
Icrie  ,  effrayée  de  quelques  coups  de  fusil  par- 
tis d'une  colonne  vendéenne  qui  débouchait  par 
la  vieille  route  de  Doue  ,  ai}andonne  le  général 
et  se  débande ,  en  criant  :  sauve  qui  peut.  Le  brave 
Weissen  revient,  couvert  de  bh^ssures,  avec  la 
douleur  d'avoir  vu  périr  inutilement  ceux  qui  l'a- 
vaient suivi.  Les  canonniers  de  fUniversité,  restés 
a  leurs  pièces  jusfju  à  la  défection  de  l'infanterie, 
j)arvinrent  à  les  sauver. 

Les  redoutes  de  Bournan  n'avaient  point  été 
attaqu('es  ;  les  troupes  qui  les  occupaient  les  éva- 
cuèrent pendant  la  nuit,  et  se  rendirent  à  Angers 
par  rn'issac. 

L'armée  r('pul)Iicaine  fut  bientôt  dans  une  dé- 
loute  complète  ,  telle  (juc  liarochejacpudein  eut 
rimprudcnce  ou  la  témérité  de  se  présenter  avec 
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quatre  officiers  seulement  ù  la  porte  du  bourg, 
d'entrer  dans  lagrande  rueetdepénëtrer  jusqu'au 
bas  de  la  montée  du  château  ou  se  trouvait  un  ba- 
taillon qui  faisait  sa  retraite  et  qui  laissa  le  pas- 
sage libre  à  ces  cinq  cavaliers.  Le  chef  vendéen, 
avec  son  escorte  ,  jjarcourut  au  galop  la  place 
de  Saint -Pierre,  la  rue  de  la  Tonnelle,  et 
alla  se  reunir  à  l'avant-garde  de  son  armée,  qui 
arrivait  en  même  temps  que  lui  sur  la  place  des 
Bi  !  ancres . 

L'armée  victorieuse,  forte  de  vingt- cinq  à  trente 
mille  hommes,  entra  dans  la  ville  aux  cris  de  f^we 
le  roi!  vive  la  religio7i  catholique  !  Au  lieu  de  pour- 
suivre les  fuyards ,  la  troupe  chrétienne  court 
en  foule  aux  églises  où  déjà  lés  bons  prêtres 
s'étaient  rendus.  Là,  des  Français,  levant  vers 
le  ciel  des  mains  teintes  de  sang  ,  rendent  grâces 
au  Dieu  de  paix,  de  la  victoire  qu'ils  viennent  de 
remporter  sur  des  Français  !.... 

Le  général  INlenou  fut  grièvement  blessé  dans 
cette  affaire  ,  et  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui  ; 
le  général  Ikrthier  y  perdit  également  deux  che- 
vaux et  r(içut  deux  blessures,  il  j)rotégea  autant 
([u'il  (îtait  en  lui  la  retraite  avec  le  ge'néral  San- 
terre ,  et  il  parvint  à  sauver  plusieurs  pièces  de 
canon  engagées  dans  le  faubourg  de  la  Croix-Verte, 
v\\  fîiisant  une  cliargc^  sur  le  pont. 

iMarceau,    jeune   ollicier   de    la    légion    germa- 
ni(pu^,  se  distingua  dans  cette  journée,  et  mérita 
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(l  (ître  noinnic  îKljiulaiit-gciiicial  chef  de  balailloii 
le  i5  juin. 

La  troupe  se  retira  en  desordre  sur  les  routes 
(rAni:;rrs,  La  Flèche  et  Tours;  elle  ne  fut  point 
inquiétée  ni  poursuivie  dans  sa  marche. 

Beaucouj)  de  Suisses  et  d  Allemands  ,  admis  in- 
distinctement dans  la  Ici^ion  G;crmani(|ue  ,  déser- 
tèrent à  l'ennemi  pendant  et  a])rès  le  combat,  et 
formèrent  le  noyau  des  comj)ai:i;nies  attachées  au 
service  de  l'ètat-major  vendéen.  Ils  avaient  tente 
d'enlever  la  caisse  du  payeur  sur  la  route  de 
La  Flèche. 

Le  château  de  Saumur  n'avait  ni  approvision- 
nemens  ni  garnison.  On  se  hâta  d'y  faire  porter, 
pendant  le  combat  ,  (juclques  sacs  de  farine ,  du 
pain  et  du  vinaigre;  mais  on  n'eut  pas  le  temps 
d'y  faire  entrer  de  la  paille,  du  bois,  des  mèdi- 
camens,  du  linge,  etc.  Une  heure  avant  l'entrée 
des  Vendéens,  cent  cinquante  hommes  de  la  garde 
nationale  de  Saumur ,  quelques  volontaires  de 
Loches  ,  et  deux  cent  cinquante  hommes  de  diOé- 
rens  corps  de  troupes ,  commandés  par  le  lieute- 
nant-colonel Joly,  se  jetèrent  dans  le  château  pour 
en  former  la  garnison  ,  avec  ({uarante  canon niers 
qui  devaient  servir  l'artillerie  comjiosée  de  cinq 
pièces  de  quatre,  deux  de  dix-huit  et  deux  de 
trente-six. 

On  ne  tarda  pas  d'entendre,  au  pied  du  rempart, 
une  vingtaine  de  femmes  (jui  ,  par  leurs  cris  et 
leurs   laiines ,    sollicitaient  les   grenadiers   de   lu 
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i^arde  nationale  de  se  rendre  ,  annonçant  que  les 
Vendéens  allaient  mettre  le  feu  à  la  ville,  si  on  ne 
leur  remettait  sur-Ie-cliamp  la  forteresse.  Le  com- 
mandant Joly  ordonna  à  ces  femmes  de  s'eloii^ner, 
en  les  menaçant  de  faire  tirer  sur  elles,  si  elles 
s'obstinaient  à  rester.  Pareille  menace  venait  d  é- 
tre  faite  à  un  groupe  de  Vendéens  sans  chef,  qui 
s  était  aussi  approche  des  murs  pour  sommer  la 
garnison  de  se  rendre. 

Peu  de  temps  après,  M.  de  BeauvoUier  faîne', 
accompagne  de  plusieurs  femmes,  se  présenta 
pour  parlementer;  on  convint  qu  il  entrerait  dans 
le  château,  avec  M.  Bernard  de  Marigny,  pour 
traiter  d'une  capitulation. 

Pendant  qu'on  en  réglait  les  articles,  entre 
onze  heures  et  minuit,  des  Vendéens,  montes  sur 
le  clocher  de  Saint-Pierre,  tirèrent  quelques 
coups  de  fusil  sur  l'ingénieur  Lal^adie  qui  faisait 
sa  ronde  avec  un  officier.  On  riposta  du  rempart, 
ce  qui  eugagea  une  fusillade  ([ui  dura  environ  une 
demi-heure.  Voila  sans  (h)ule  ce  qui  a  fait  dire 
et  repeter  ([ue  la  garnison  avait  fait  feu  sur 
M.  BeauvoUier  et  les  femmes  (jui  raccom|)a- 
gnaient,  lorscju  il  se  pnisenla  comme  parlemen- 
taire. 

Deux  motifs  puissans  déterminèrent  la  garnison 
à'se  rendre  :  le  dènùmenl  oîi  elle  se  Irouvai!  dvs 
objets  les  plus  indis])ensal)les ,  el  la  crainte  de 
voir  la  villes  livrée  an\  (lammes.  Mlle  sortit  du 
château  le  lendeman».  ,   lo  juin,  dans  la  matinée. 


266  cnKimrs   dis  vkndéeks 

Les  ollicicrs  conservcrent  leurs  epecs;  et  les  sol- 
dats, Jij)rès  avoir  dépose  leurs  armes  sur  la  place 
des  lîilaiiii^es,  furent  renvoyés  dans  leurs  foyers. 

§  II.  Situalion  des  troupes  républicaines  à  cette  époque.  • — 
Réorganisation  de  l'année  par  les  soins  du  général  Berthier , 
nommé  chef  de  Télat-rnajor.  ■ —  Différens  élevés  entre  la 
commission  centrale  de  Tours  et  le  général  en  chef. — Compte 
rendu  par  Biron  au  ministre  et  au  comité  de  salut  public.  — > 
Avantage  remporté  au  liusseau  par  Chalbos  et  Salomon.  — 
Plaintes  de  Biron  adressées  au  ministre;  il  demande  son  rem- 
placement. —  Plaintes  des  représentans  adressées  de  Niort  au 
comité  de  salut  public  contre  les  agens  désorganisateurs.  — 
Le  représentant  Goupillcau  de  Fontenay  envoyé  à  Paris.  — 
Le  général  Westermann  s'empare  de  Parthcnay.  —  Menace 
de  faire  brûler  et  mettre  au  pillage  les  communes  qui  favo- 
riseraient les  rebelles. 

Situation  des  troupes  républicaines  à  cette  époque. 

La  prise  de  Saumur  procura  aux  Vendéens  de 
Jurandes  ressources  en  artillerie  et  munitions  de 
içucrre.  Les  mai^asins  furent  transportes  par  la 
Loire  à  Chalonnes,  et  de  là  à  Ikaupreau,  Cliollet  et 
IMortaiine. 

Si  les  chefs  de  la  Vendée  avaient  eu  sur  leur 
armc'c  la  même  autorité  (ju'un  i^énéral  sur  des 
troupes  réi:;lées  et  disci|)linées,  ils  auraient  pu,  à 
cette  éj)0(]ue,  se  diriger  sur  Paris  sans  craindre 
de  rencontrer  de  grands  obstacles.  Un  cri  d  alarme 
et  de  détresse  se  faisait  entendre  de  toutes  les  vil- 
les qui  se  croyaient  menacées  de  I  apj)roclie  des 
insurgés. 
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Lu  Flèche,  le  Mans,  Alençon  ,  réclamaient  des 
forces  pour  leur  défense.  Tours,  qui  avait  recueilli 
les  débris  de  la  division  de  Saumur,  devait  être 
évacue  au  premier  ordre. 

Le  gênerai  Berthier,  nommé  par  les  commissai- 
res de  la  Convention  chef  de  l'ëtat-major  pour  la 
réorganisation  de  l'armée  a  Tours ,  écrivait  au 
ministre  le  i/j.  ^ 

c<  Les  revers  que  viennent  d'éprouver  les  armes 
de  la  république  sont  dus  à  la  désorganisation 
dans  laquelle  était  l'armée,  au  manque  d'ofliciers- 
généraux,  d'adjudans-généraux  ,  de  commissaires 
des  guerres ,  et  non  à  une  supériorité  de  la  part 
des  rebelles.  C'est  ce  mal  qu'il  est  important  de 
réparer,  non  par  des  représentations  qui  entraî- 
nent des  longueurs,  mais  pardes  dispositions  d'or- 
ganisation au  moment  même.  Jamais  la  patrie  n'a 
été  en  plus  grand  danger.  )) 

Les  soldats  venus  de  l'arméedu  Nord  se  formaient 
en  bataillons  a  Orléans;  mais  on  manquait  (Farlil- 
lerie,  dcî  fusils  ,  de  munitions,  et  il  n\  avait  en- 
core aucune  organisation  d'armée. 

Niort  ne  possédait  qu'un  rassemblement  d'hom- 
mes mal  armés  et  sans  organisation.  Les  commis- 
saires  d(^  la  Convention  écrivaient,  le  i(),  au  comité 
(l(î  sailli  j)nl)ric  ,  (jue  jusqu'ici  il  n'avait  existé 
d'arnuVs  (jU(î  sur  le  j)apier  ;  que  les  hommes  ve- 
iiusdcrarmée  du  INortlélaient  arrivt's presque  nus, 
suns  chemises,  sans  habits  et  sans  souTums  ;  cpi  il 
n'existait  à  Niort  ni  administrations  ,  ni  magasins 
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nillilaircs  ;  (jiie  les  liomiuos  provenanl  du  recru- 
le  ment  étaient  mal  armes  et  sans  aucune  connais- 
sance des  armes;  eidin,  (jue  les  hommes  de  ré- 
quisition demandaient  à  rentrer  dans  leurs  foyers, 
et  qu'ils  désertaient  lorsqu'on  dilTerait  à  leur  ac- 
corder leur  demande.  Lescommissairesajoutaient  : 
i(  La  cause  des  revers  a  ete  jus([u'ici  dans  Tinsu- 
bordination  des  troupes,  mal  (jue  Ion  ne  peut 
reparer  que  par  une  organisation  rc£];ulière  dans 
les  ëtats-niajors ,  dans  les  cadres  et  dans  les  services 
de  l'armée.  Si  ce  desordre  est  du  à  la  në^liiience  du 
niinistre  ou  de  ses  ai^ens,  ce  ministre  est  bien  cou- 
pable ;  c'est  au  comité'  à  lui  fiiire  rendre  compte.  » 

Fontenay ,  abandonne'  depuis  l'alFaire  du  25  mai , 
ne  pouvait  compter  que  sur  les  secours  de  Niort , 
et  déjà,  même  avant  sa  catastrophe,  cette  mal- 
heureuse cite  avait  ëtë  présentée  au  ministre,  j)ar 
un  de  ses  agens  ,  sous  des  couleurs  bien  lâcheuses  à 
cette  épo([ue. 

w  A  Fontenay,  disait  cetae;ent,  l'espril  public 
est  nul;  les  hommes  sont  ])longés  dans  une  apa- 
thie dont  les  plus  i];rands  événemens  ne  peuvent 
les  faire  sortir.  La  majorité  de  la  population  est 
secrètement  d'accord  avec  les  rebelles,  et  l'on  as- 
sure qu'avant  l'affaire  du  i6  mai  les  billets  de  lo- 
gement étaient  préparés  pour  eux..» 

La  liochelle  réclamait  des  secours  en  honnnes  et 
en  artillerie. 

Dans  la  basse  Vendée,  le  général  lioulai'd  n  a- 
vait  pas  de  forces  sullisanles  poui-  rcpieudre  lof- 
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fensive ,  et  ses  postes  iioinl)i'eux  et  clissëniinés 
pour  couvrir  la  ligne  de  Luron  ,  des  Sables  et  de 
Saint-Gilles,  étaient  continuellement  inquiétés;  il 
avait  d'ailleurs  à  se  plaindre  des  agens  de  Ronsin. 

Macliecoui ,  isolé  au  centre  de  la  basse  Vendée, 
ne  pouvant  attendre  aucun  secours,  était  à  la  veille 
d'éprouver  le  même  sort  que  Saumur. 

Nantes  avait  peu  de  forces  à  opposer  à  la  masse 
des  Vendéens.  Le  j^énéral  du  Petit-Bois  inspirait 
peu  de  confiance  aux  habitans,  et  l'on  demandait 
à  grands  cris  le  retour  du  général  Canclaux. 

Angers  n'avait  pour  se  défendre  que  ses  murs, 
sa  garde  nationale  et  quelques  portions  de  batail- 
lons de  réquisition  :  l'ennemi  pouvait  s'y  présen- 
ter d'un  moment  à  l'autre.  Les  rej)résentans  et  les 
généraux,  réunis  à  Tours,  décidèrent  qu'Angers 
serait  évacué  sur  Tours.  L'ordre  en  fut  donné,  et 
fut  exécuté  le  i3.  Les  administrations  et  la  trouj)e 
abandonnèrent  la  ville. 

La  fermentation  produite  par  les  déchiremens 
de  la  Convention,  dans  les  journées  du  5i  mai  et 
premiers  jours  de  juin  ,  venait  encore  ajouter  de 
nouvelles  diflicultésàla  marche  du  gouvernement. 
Le  fédéralisme  se  j)ronon(;ait  liauteiiient,  sans  ce- 
pendant end)rasser  la  cause  des  Vendéens;  mais 
il  tendait  à  neutraliser  les  rcs.sources  de  la  cause 
républicaine. 

Le  1  I  juin  ,  un  discret  de  la  Convention  aulorisa 
les  généraux  à  elléctuei'  ramalganuî  des  troupes  de 
ligiuî  et   des  volontaires    nalionaux;    et  le   i  j,  (»n 
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aiTtHa  c[uo  dans  viiii;t-((iiati'r  heures  il  |)artirait 
de  Paris,  contre  les  rebelles  de  la  Vendée,  un 
corps  de  mille  Iiomnies  armes,  compose  principa- 
lement de  canonniers,  avec  quaranle-Iiuit  ])ièces 
de  canon  ,  elque  tous  les  ateliers  de  Paris  seraient 
convertis  en  manuractures  d'armes,  canons,  fu- 
sils et  piques. 

Telle  était ,  aj)rès  la  ])rise  de  Saumur ,  la  posi- 
tion des  républicains  autour  de  la  Vendée. 

Biron  ,  parti  de  Niort  le  9  pour  se  rendre  à 
La  Roclielle  ,  ainsi  qu'il  l'avait  annonce'  au  minis- 
tre ,   ii:5norait  le   sort   de   Saumur.  Aussitôt   (ju'il 
en    fut   informe,  il  se  hâta  de  revenir  à  Niort, 
où  il  arriva  le  i3.  Il  lui  restait  encore  à  visiter  les 
postes  de  la  basse  Vendée  qu'il  considérait  comme 
les    plus   importans  à   défendre ,  pour  empêcher 
les  communications  et  les  debarquemens  de  Te- 
tran^er  sur  les  cotes  de  la  Vendée.  11  annonça  au 
gênerai  Doulard  que  son  intention  était  de  l'aller 
voir;  en  attendant,  il  lui   témoignait  le  désir  de 
conserver  à  l'armée  les  bataillons  de  Bordeaux  , 
qui  demandaient  à  se  retirer.  «  Leur  départ,  di- 
sait-il ,    serait  bien  fâcheux  ;  il  faut  faire  tout  au 
monde  pour  le  prévenir  et  l'empêcher.  Ne  ména- 
gez |)oint  l'argent  pour  vous  procurer  des  rensei- 
gnemens  sur  les    j)rojets  des  rebelles.  Je  vous  in- 
vite aussi  à  donner   des  "ratifications  extraordi- 
naires,  de  la  main  à  la  main  ,  pour  retenir  près  de 
vous  les  corj)s  ((ui  parlent  de  se  retirer.  » 

La  demande  des  bataillons  de    Bordeaux   avait 
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donne  à  Biron  quelques  inquiétudes  ;  il  crai£];nait 
qu'elle  ne  fut  la  suite  des  manœuvres  du  fédéra- 
lisme :  il  en  fit  part  au  minisire  qui  le  rassura 
en  lui  répondant  qu'il  connaissait  Vesprit  du  dé- 
partement de  la  Gironde. 

Cependant  on  reorganisait  a  Tours  une  nou- 
velle armée  des  débris  de  la  division  de  Sauniur 
et  des  bataillons  de  volontaires  qui  arrivaient  de 
differens  de'partemens.  Jusque-là  ,  les  ofliciers  £^ë- 
néraux  et  d'état-major,  annoncés  depuis  plusieurs 
mois  par  le  ministre,  n'avaient  pas  paru  à  l'armée. 
Le  général  Berthier ,  chef  de  l'état-major,  repré- 
senta que  la  surveillance  et  le  maintien  de  la  dis- 
cipline nécessitaient  la  prompte  formation  d'un 
état-major;  en  conséquence,  il  soumit  à  la  com- 
mission centrale  ,  le  \/y,  le  tableau  du  personnel 
qui  fut  approuvé  par  le  général  Dulioux,  nommé 
commandant  en  second  de  l'armée  de  La  Rochelle, 
et  par  le  général  Menou ,  ainsi  que  par  les  repré- 
sentans  et  par  Ronsin  ,  adjoint  du  ministre. 

Les  chefs  de  bataillon  Joly,  commandant  le 
quatrième  de  la  formation  d'Orléans,  Chabot, 
commandant  le  deuxième  même  formation,  et 
Descloseaux,  commandant  le  cadre  du  soixante-dix- 
huitième  légiment,  furent  nommés  généraux  de 
brigade  pro v isoires . 

[jCS  chefs  de  brigade  Burac  et  Jîeilroy  fiiiiMil 
également  nommiis  gi'néraux  de  brigade. 

Le  chef  de  bataillon  d'artillerie  Dugi'rier  eut 
le  commandement  en  chef  dans  son  arnu'. 
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Le  clicr(lel)alaili()ii  lliinlquc  cii  eut  le  coinmaii- 
clcnienl  en  second. 

On  iioinina  ensuite  six  acijudans-generaux,  sa- 
voir : 

Cliarlery  ,  coniniaiulant  la  lei^ion  du  district  de 
Sei^re  ;  Maillel'er,  capitaine  à  la  trente-cinquième 
division  de  i^^endarnierie  à  pied;  relstamer,  aide- 
de-camp  du  i^eneral  Labarolière;  Grammont,  ci- 
devant  commandant  du  bataillon  des  Cordeliers  à 
Paris  ;Jomart,  adjoint  à  Tètat-major  ;  enfin,  Tur- 
reau ,  cliel  du  troisième  bataillon  de  TEure. 

Canuel,  odicier  au  soixante-dixième  de  liî:;ne,  fut 
em[)loyè  comme  adjoint  aux  adjudans-gènèraux, 
sur  la  recommandation  du  cjènèral  Menou,  et  ne 
tarda  pas  de  parvenir  au  tirade  de  général. 

En  adressant  au  chef  de  lëtat-major  la  liste  des 
adjudans-gènèraux ,  lionsin  lui  mandait  :  ((  Je 
vous  préviens  (jue  je  les  ai  requis  de  se  rendre 
sans  délai  au  quartier-général ,  et  vous  requiers 
de  leur  donner  des  ordres  de  service.  » 

l]ertliier  s'occupa  avec  la  plus  grande  activité 
de  l'organisation  des  bataillons  que  Ion  faisait 
canq>er  dans  les  environs  de  Tours,  à  mesure  qu  ils 
étaient  formés. 

La  déroute  de  Saumur  avait  favorisé  la  déser- 
tion d  un  grand  nombre  de  soldats.  Le  général 
Santerre  s'enq)ressa  d'en  donner  avis  au  comité 
de  salut  public,  au  ministère  et  aux  administra- 
tions de  Paris,  en  demandant  qu  il  fut  pris  des 
mesures  à  cet  égard. 
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La  Convention  rendit  un  de'cret  à  ce  sujet  dans 
la  séance  du  22.  Le  même  jour,  le  nombre  des 
reprësentans  en  mission  près  l'armée  des  côtes  fut 
réduit  à  dix. 

Cependant  la  commission  centrale  de  Tours, 
craii^nant  l'approche  de  l'armée  vendéenne  ,  dé- 
pécha un  de  ses  membres  auprès  du  général  Biron, 
pour  lui  demander  des  secours  et  l'inviter  à  mar- 
cher sur  Saumur;  le  général  s'y  refusa.  Il  écrivit 
le  16  au  ministre,  en  lui  transmettant  copie  de 
la  délibération  de  la  commission  et  de  sa  réponse 
au  général  Duhoux. 

u  Sans  doute,  disait-il,  on  m'accusera  de  lenteur 
et  d'inaction  pour  n'avoir  point  accueilli  les  me- 
sures qui  m'ont  été  proposées  après  la  déroute 
inconcevable  de  Saumur.  Ce  n'est  pas  de  conti- 
nuer la  guerre  qu'il  nous  importe ,  mais  de  la 
terminer  positivement  a  une  époque  prochaine. 
Quelque  fâcheux  qu'il  fût  de  laisser  les  Vendéens 
s'approcher  de  Tours ,  rien  ne  doit  m'empécher 
de  porter  une  puissante  surveillance  sur  les  côtes 
et  sur  les  villes  de  Nantes,  La  Rochelle  et  Roche- 
fort.  Une  autre  raison  sans  réj)lique  ,  c'est  que 
l'administration  des  vivres  n'a  pas  pu  encore  par- 
venir à  se  procurer  un  joui-  de  j)ain  en  avance. 
Deux  grandes  et  inconcevables  déroules  ont  épui- 
sé le  peu  de  ressources  que  Ton  avait  pu  rasscni- 
l)ler.  » 

LiC  général  ajoutait  à  ces  motifs  les  détails  sui- 
vans  : 

ToMF  1.  18 


2  74  fîUEllllKS    DES    TENDÉENS 

tt  Lv  défaut  (reflTcls  do  campement  et  de  trans- 
j)orls;  le  daiii^er  de  faire  marcher  par  cantonne- 
inensdes  ti'oiipes  peu  exjxirimeiitees  ,  ne  connais- 
sant pas  encore  assez  la  discipline  et  le  respect  des 
proprie'tes,  et  étant  peu  propres  au  hivouac  ;  le  dé- 
faut (Tannes  ,*  les  diWicultcs  pour  l'encadrement  , 
venant  des  chefs  de  bataillons  organises  provisoi- 
rement, fâches  de  perdre  leur  i^rade  ;  une  multi- 
tude de  compagnies  de  toute  espèce  réduites  a  la 
jnoitie ,  au  tiers,  au  r[uart;  quelques  excellens 
bataillons  de  Bordeaux  et  de  la  Gironde  décides  à 
se  retirer;  des  voitures  a  bœufs,  insuflisantes  à 
l'activité  nécessaire  dans  le  service  des  subsis- 
tances; une  midtitude  de  desorganisateurs  fjui 
prêchent  aux  soldats  l'indiscipline,  le  pillage,  la 
défiance  des  généraux,  le  mépris  et  la  haine  de 
la  Convention  et  des  rej)rëscntans  délègues  à  celte 
armée. 

))  Un  abus  qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  dé- 
noncer, est  la  quantité  innond^rable  d'agens  et  de 
sous-agens  des  agens  du  pouvoir  executif.  Il  est 
très-connu  qu'ils  vont  partout  enlevant  chevaux 
et  voilures,  et  insultant  les  propriétaires  sans(jue 
cela  tourne  au  profit  de  l'armée.  Je  fais  prendre 
des  informations  exactes  qui  me  mettront  ,  je 
crois,  en  ('lat  de.  vous  prouver  combien  ce  scan- 
daleux et  révoltant  pillage  produit  pende  ressour- 
ces. Je  vais  parlir  |)our  Olonne.  » 

Riron  se  rcndll  en  cllii  an\  vSables  pour  se  con- 
Ci^rler    avec   Roulaid  ,    et    m    re|)artit    le  i8  |)OUr 
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Niort.  Deux  jours  après ,  il  rendit  compte  de  sa 
tournée  au  ministre  et  au  comité  de  salut  public, 
il  avait  visité  tous  les  postes,  depuis  Alarans  jus- 
qu'à ceux  commandés  par  Baudry  en  avant  d'O- 
lonne,  et  les  avait  trouvés  en  beaucoup  meilleur 
état  qu'il  ne  l'espérait. 

((  Le  i^énéral  Boulard,  disait-il,  jouit  de  la  con- 
fiance des  troupes  sous  ses  ordres ,  et  paraît  la  mé- 
riter par  son  activité  ,  sa  fermeté  et  ses  connais- 
sances militaires.  Les  deux  bataillons  de  Bordeaux 
servent,  sous  tous  les  rapports,  de  la  manière  la  plus 
distinguée,  et  donnent  l'exemple  de  la  discipline 
comme  celui  du  courage;  mais  ils  sont  malheu- 
reusement composés  de  pères  de  famille,  la  plu- 
part négocians,  qui  ne  peuvent  abandonner  long- 
temps leurs  affaires,  sans  compromettre  leur  for- 
lune  entière  et  risquer  leur  ruine  totale.  Ils  ont 
cru  ne  s'absenter  de  leurs  maisons  que  pour  un 
mois  ;  trois  se  sont  déjà  écoulés,  et  ils  ont  annoncé 
depuis  long-temps  qu  il  leur  serait  impossible  de 
rester  au-delà  du  25  juin  :  c  est  pour  la  quatrième 
ou  cinquième  fois  qu'ils  réitèrent  leur  demande. 
liCurs  raisons  sont  bonnes,  je  ne  puis  m'einpéclier 
d'en  convenir;  mais  je  crains  fortement  que  leur 
evenq)le  ne  soit  suivi.  » 

»  La  désertion  dcî  toutes  les  gardes  nationales 
enniquisition  a  étésiconsidérable  etsi  nombreuse, 
(pf  il  est  impossible  dY^nployer  la  force  armée  poui- 
farréter  ;  des  bataillons  entiers  sont  parlisdo  nul( 
sans  laisser  un  s;;ul  lionime  :  les  cilnrls  des  repré- 
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scntans  ont  cle  inutiles.  Le  besoin  de  bras  pour 
la  moisson  se  fait  sentir.  Mon  opinion  n'a  jamais 
v\v,  que  Ton  pût  tirer  militairement  aucun  parti 
de  ces  cultivateurs,  pères  de  famille ,  ([ue  leur  des- 
espoir rendrait  plus  dangereux  qu'utiles.  Nous  en 
avons  fait,  sur  plusieurs  points,  la  désastreuse 
expérience,  car  ils  ont  commence'  toutes  les  de- 
routes  loncj-temps  avant  le  danger.  Je  crois  donc 
fermement  qu'on  n'a  pu  les  retenir  à  Tarmee  sans 
nuire  à  la  chose  publique  sous  plus  d'un  rapport  im- 
portant. Je  n'ignore  pas  quelle  énorme  responsa- 
bilité j'attire  sur  ma  tète  en  parlant  ainsi;  je  sais 
bien  que  si  nous  éprouvions  encore  quelque  revers, 
ce  qui,  j'espère,  n'arrivera  pas ,  on  ne  manque- 
rait pas  de  l'attribuer  au  renvoi  de  ces  timides  ha- 
bitans  des  campagnes,  la  pluj)art  j^oint  ou  mal 
armes,  et  fuyant  avant  de  pouvoir  tirer  un  coup 
de  fusil.  On  les  transformerait  bien  vite  en  robus- 
tes et  énergiiiues  di^riculteurs ,  armes  d'excellens 
fusils  de  chasse,  mettant  une  halle  dans  un  écu  à 
trois  cents  pas,  et  déterminés  à  verser  jus(ju\\  la 
dernière  goutte  de  leur  san<^  ;  mais  je  suis  pénètre 
de  ce  princi|)e  qu'un  républicain  doit,  ([uand  il 
est  convaincu  qu'il  fait  une  chose  utile ,  risquer 
de  porter  sa  tète  sur  rèchaiaud ,  comme  de  Tex- 
poser  aux  combats.  » 

Le  aènèral  conseillait  de  négocier  avec  Bordeaux 
pour  le  r(;m placement  de  ses  deux  bataillons.  Il 
demandait  un  i;('iicral  de  rliNi^ioii  (jui  ,  j)ar  son 
ancienneté,   pût   à   son  dèi'aut  commander  cette 
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armée  bien  difficile  à  mener.  Il  rendait  justice 
au  général  Chalbos ,  le  seul  gênerai  de  division 
qui  fut  près  de  lui;  mais  il  ne  croyait  pas  qu'il  eût 
encore  assez  d'habitude  de  commander  pour  le 
remplacer  au  besoin.  Il  demandait  le  grade  de  gë- 
ne'ral  de  brigade  pour  Nouvion,  plein  de  zèle, 
d'intelligence  et  de  patriotisme. 

Le  même  jour ,  Biron  annonça  au  ministre  qu'il 
se  proposait  de  rétablir  la  communication  entre 
La  Rochelle  et  Nantes,  et  de  couper  toute  retraite 
aux  rebelles ,  surtout  du  côté  du  Marais.  Cette  ex- 
pédition devait  être  concertée  avec  le  général  Can- 
claux. 

Pendant  que  Biron  exposait  au  ministre  les  em- 
barras de  sa  position,  le  représentant  Choudieu 
écrivait  de  Tours,  le  i8,  au  comité  de  salut  public, 
que  Biron  avait  vingt-cinq  mille  hommes  dont 
seize  mille  de  bonnes  troupes  ;  Boulard,  douze  mille 
hommes  bien  disciplinés;  enfin,  que  l'on  avait 
organisé  à  Tours  au  moins  vingt-cinq  mille  hom- 
mes. 

Le  22,  le  général  informa  le  ministre  de  l'a- 
vantage remporté  la  veille  par  les  généraux  Chal- 
bos et  Salomon,  qu  il  avait  cnv()y(;s  à  la  tète  d'un  fort 
détachement  pour  s'cnq)arer  du  poste  du  Bussoau 
occupé  par  les  rebelles,  u  On  a  fait,  ajoutait-il, 
vingt  prisonniers;  nous  n'avons  perdu  personne: 
le  plus  grand  désordre  a  régné  dans  la  retraite. 
Une  colonne  de  six  bataillons  tenait  plus  de  quatre 
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liciios  (le  j>ajs.  Une  telle  manière  de  inarelier  est 
lej^plus  gi  aiul  (lani^er  (jue  l'on  puisse  courir.  » 

Tout  ce  qui  se  passait  autour  de  Biron  l'afllii^eait 
et  lui  donnait  du  dégoût.  Le  25,  il  écrivit  au  mi- 
nistre : 

('  Le  défaut  d'ori^anisation  a  été  l'intarissable 
source  du  désordre  de  cette  armée,  où  il  ne  se 
trouve  point  d'ofliciers  supérieurs  capables  de  con- 
duire les  troupes.  Voici  dans  quel  état  j'ai  trouvé 
la  division  de  Niort  :  entassée  dans  la  ville,  sans 
aucun  j)0ste  extérieur;  la  générale  se  battant  pen- 
dant huit  heures  de  suite,  sans  que  l'on  parvînt  a 
rassembler  quinze  cents  hommes.  Les  cominan- 
dans  d'une  foule  de  petits  corps  les  appelaient  leur 
armée,  étaient  indépendans  les  uns  des  autres,  et 
ne  rendaient  aucun  compte  à  personne.  Ajoutez  à 
cela  que  les  cigens  de  ^os  agcns  prêchent  partout 
l'insubordination  ,  l'insurrection  et  le  partage  des 
propriétés.  Deux  cependant  doiventétre  exceptés  ; 
ce  sont  les  citoyens  Baudry,  commissaire  du  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  et  Besson  ,  commis- 
saire du  conseil  exécutif,  dont  la  conduite  est  ex- 
cellente :  ils  font  du  bien  ,  les  autres  sont  tous  dé- 
noncés ou  successivement  mis  en  arrestation  par 
les  corps  administratifs,  comme  désorganisateurs. 
Il  parait  en  eff(;t  qu'ils  veulent  se  mêler  de  tout; 
ils  ne  foni  (ju'embrouillcr  les  services.  Je  leur 
dois  la  justice  de  dire;  qur'  cenvfjuej  ai  vus  m'ont 
paru  trop  incapables  et  ti op  Ineptes  pour  être 
dangereux,  cai' à  peine  savent-ils  lire.  On  les  ac- 
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cuse  d'avoir  voulu  occasioner  de  la  fermentation 
dans  les  troupes  contre  moi  ;  mais  je  ne  m  en  suis 
pas  du  tout  aperçu,  quelque  sévérité  que  j'aie 
montrée.  On  les  accuse  d'avoir  les  mêmes  torts  en- 
vers les  représentans  du  peuple,  je  ne  sais  si  c'est 
avec  fondement;  mais  ce  que  je  vois  avec  douleur, 
c'est  que  l'armée  n'a  pour  eux  ni  la  reconnaissance, 
ni  la  considération  que  devraient  leur  mériter  et 
leur  conduite  et  leur  application  à  faire  le  bien. 
Permettez-moi  de  vous  représenter  qu'en  me  re- 
fusant tous  les  moyens  particuliers  que  je  vous  ai 
demandés  et  qu'il  vous  était  si  facile  de  me  don- 
ner, et  si  indispensable  pour  moi  d'avoir,  vous 
m'avez  rendu  cette  armée,  si  scandaleusementdés- 
ori];aniséc,  à  peu  près  impossible  à  commander  : 
on  m'a  refusé  les  généraux  et  les  commissaires 
des  i^uerres  en  qui  j'aurais  pu  avoir  confiance.  Si 
tous  les  désagrémens  et  tous  les  dégoûts  que  j  é- 
prouve  n'étaient  que  personnels,  je  les  su])porle- 
rais  sans  me  plaindre,  avec  une  patience  vrai- 
ment républicaine;  mais  ils  nuisent  trop  au  ser- 
vice de  la  république  pour  ne  pas  regarder  comme 
un  devoir  de  m'en  plaindre  avec  une  énergie  tout 
aussi  rc'publicaine.  Je  vous  ilemande  donc  instam- 
ment, ou  de  me  donner  un  chef,  ou  de  m'em- 
ployerdans  une  autre  armée  ,  ou  de  me  décharger 
d  iiiHî  responsabilité  (ju'il  n'est  ni  juste  ni  possible 
de  me  laisser  suppoitcr  plus  loug-teinps.  Je  vuu.s 
prie  instiimmenl  «le  me  repondjc  [)ruinpteuienl 
sur  cet  ol)jel.  » 
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Cette  lettre  fut  renvoyée  à  l'adjoint  Ronsin  revêtu 
des  pouvoirs  du  ministre  auprès  de  la  commission 
centrale  de  Tours,  et  bientôt  la  perte  de  Biron 
fut  résolue. 

Déjà  les  represcntans,  dclc£;uës  près  la  division 
de  JNiort,  avaient  donne  au  comité  de  salut  public 
les  mêmes  détails  que  le  s^éneral  transmettait  au 
ministre.  Ils  disaient  ,  dans  une  dépêche  du  20, 
en  parlant  des  dèsorganisateurs  : 

((  Un  homme,  se  disant  commissaire  du  conseil 
exécutif,  a  tenu  en  public  les  propos  les  plus  in- 
cendiaires à  Niort,  à  La  Rochelle  et  sur  la  route; 
il  se  nomme  Musquinet  Saint-Félix.  Il  excitait  les 
citoyensindigens à  réparer  les  torts  delafortuneen 
se  portant  sur  les  riches  ;  il  s'étonnait  de  leur  apa- 
thie. La  société  de  Rochefort  l'a  dénoncé,  les  ofli- 
ciers  municipaux  de  La  Rochelle  en  ont  dressé 
procès  verbal  ;  à  Niort,  on  a  lait  une  information  ; 
enfin  ,  nous  le  finies  venir  devant  nous.  Il  n'avait 
point  de  commission,  mais  seulement  un  passe-port 
qui  ledésii:;nait  comme  adjoint  de  l'adjoint  du  mi- 
nistre tle  la  «guerre  Ronsin.   Nous  linterro^eàmes 

Kl  O 

sur  les  inculpations  qui  lui  étaient  failcs;  il  nia 
tout,  protesta  tle  la  pureté  de  ses  sentimens,  et 
termina  en  disant  qu'il  n'avait  point  de  Jiiission 
particulière  ;  mais  qu'il  était  charité  de  surveiller 
et  dorganiscr  ladminislration  i]c>.  subsistances, 
celle  des  charrois,  celle  des  ciïcl  s  de  campement,  etc. 
Dételle  manière,  (pie  cet  limiunc,  cpii  sedit  chari:;é 
de  tout  faire,  n  a  aucune   pièce  authentique  qui 
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l'autorise  seuiement  à  peser  un  pain  de  munition. 
Cependant,  après  l'avoir  entendu,  nous  pensâmes 
que  nous  pouvions  le  laisser  en  liberté ,  surtout 
nous  ayant  dit  qu'il  allait  partir  sur-le-champ.  En 
conséquence,  nous  mîmes  notre  vu  sur  son  passe- 
port. C'était  le  matin  ;  nous  avions  lieu  de  penser 
que  le  soir  il  ne  serait  plus  dans  la  ville  ;  nous  étions 
dans  l'erreur.  Le  soir,  il  s'éleva  contre  lui  une 
véritable  insurrection  de  la  part  de  la  société  po- 
pulaire. On  dénonça  de  nouveaux  faits,  et  la  masse 
des  inculpations  précisées  fut  telle,  qu'il  ne  resta 
plus  qu'un  seul  parti  à  prendre,  celui  de  le  mettre  en 
étal  d'arrestation  :  l'ordre  en  fut  donné  et  exécuté. 
Les  pièces  ont  été  envoyées  au  juge  de  paix  pour 
interroger  le  prévenu  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res ,  conformément  a  la  loi.  Nousavonsfait  ce  que 
la  raison  et  le  bien  public  exigeaient  de  nous  ; 
mais  que  nous  restc-t-il  à  faire?  Voilà  la  question 
que  nous  vous  proposons.  Voici  nos  réllexions  : 
l'homme  qui,  non  content  de  la  guerre  cruelle  qui 
nous  dévore,  cherche  encore  à  diviser  entre  eux 
les  patriotes  ,  est  un  homme  infiniment  coupable. 
Cet  homme  se  dit  adjoint  (\(\  l'adjoint  du  ministre. 
Nous  pensons  (pi'il  faut  d'abord  (jue  Tadjoiul  du 
ministie  s'e\])rK[uesur  la  naturede  la  commission 
cju'il  lui  a(h)nnée,  ensuite^  nous  vous  eiiveirons 
Ihomme  et  les  pièces,  ef  vous  en  iVro/  justice." 
Vous  voudrez  bien  nous  faire  j)arl  do  vos  idées  ; 
nous  nous  y  confornuîrons.  INous  finirons  par  >(»us 
faire  connaître  toute  la  peine  que  nous  fait  (♦prou- 
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ver  la  dcscrlioii  dos  gardes  nationales  en  réquisi- 
tion. Cette  désertion  est  telle,  que  nous  craip^nons 
(ju'il  ne  reste  plus  jiersonne.  Rappelez -vous , 
nous  vous  en  conjuroiis  ,  que  l'arniee  des  côtes  de 
La  llocliellc  est  paralysée  par  le  défaut  de  trans- 
port des  subsistances.  Ce  ne  sont  pas  les  rebelles 
(jui  nous  ont  porte  les  coups  les  plus  cruels,  ce 
sont  les  ai:;ens  ineptes  du  conseil  executif  qui,  par 
leur  nei^lip;ence,  nous  ont  mis  hors  d'état  de  nous 
defenilre  et  d'attaquer  ;  nous  n'avons  que  deux 
ii^eneraux  divisionnaires  ,  depuis  qu'une  blessure 
a  mis  Dulioux  hors  de  combat,  et  cependant  nous 
devrions  en  avoir  six.  Oii  sont  ceux  qui  ont  etë 
nommes  ou  qui  devraient  l'être?  Les  plaintes  que 
nous  avons  à  porter  sont  sans  nombre.  Faites  ces- 
ser les  abus  ;  vous  le  pouvez ,  vous  le  devez.  )> 

De  son  colé,  la  société  des  amis  de  la  liberté  des 
Sables  d'Olonne  avait  adressé  au  ministre  de  la 
querre  des  rc'chunations  contre  les  aj^ens  désori»a- 
nisateurs.  u  Nous  avons,  disait  cette  société,  de 
iijrandes  plaintes  à  vous  faire,  de  grands  délits  à 
vous  dénoncer,  et  de  i^randes  vérités  à  vous  dire. 
A  ous  nous  devez,  vous  devez  à  la  ré[)ubli(|ue  en- 
tière, vous  devez  à  vous-même ,  de  nous  reiulre  la 
justice  la  plus  éclatante  :  c'estd  elle  que  dépend  \v. 
salut  (le  ce  département  et  votre  propre  justilica- 
tion.  » 

Ija  société  ,  ajiri's  avoir  ilévoilé  la  conduite  des 
ai^ens  Saint-Félix  (  t  Grasset,  ajoutait  :  «  Les  com- 
missaires Grammonl  et  Parrain  en  ont  pris  la  ilé- 
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fense,  et  ont  écrit  au  gênerai  Boulard  une  lettre 
aussi  dure  qu'insultante;  elle  a  révolte  ce  gênerai 
dont  l'ànie  pure  et  sans  tache  n'a  point  dû  suppor- 
ter un  alfront  d'autant  plus  sanglant  que  ses  au- 
teurs en  sont  plus  méprisables  :  il  a  donne'  sa  de'- 
mission.  Cette  démission,  citoyen  ministre,  est 
à  nos  yeux  une  calamité  publique.  Boulard,  qui  a 
sauve'   ce   département ,    est  l'effroi  des   rebelles 
comme  l'ami  des  patriotes.   Nous  attendons  tout 
de  ses  talens  militaires  et  de  son  républicanisme , 
et  nous  espérons  que  vous  prouverez  le  vôtre  en 
faisant  vos  efforts  pour  conserver  dans  les  armées 
de  la  république  ce  général  expérimenté  ,  en  fai- 
sant punir  ces  êtres   sans  mérite  et  sans  pudeur 
qui,  pour  le  perdre,  ont  osé  mêclianiment  le  ca- 
lomnier, mentir  à   la  France  entière,  et  abuser 
indignement  des   fonctions    de   commissaires  du 
pouvoir  exécutif  qui  leur  avaient  été  imprudem- 
ment coniiées.  Que  la  sagesse  préside  donc  dans  la 
suite  à  ces  nominations  ,  car  nous  sommes  las  de 
nous  laisser  avilir   jKir  tout  ce  que  le  crime  a  de 
plus  vil;  nous  sommes  indignés  de  la  dégradation 
dans  laquelle  on   paraît  vouloir  nous  ensevelir. 
Nous  voulons  bien   (jue  vous   nous  envoyiez  dc^ 
patriotes  ardens,  nous  vous  le  demandons  même, 
mais   nous  exigeons   qu'ils   possèdent    des   vertus 
morales  et  civicjues;    nous    voulons  (|u  ils  fassiiil 
le   bien    et    (pTils   surveillent   les    Iraîlres  ;   mais 
nous  ne  voulons  ])asquils  abreuvent  d'amertume 
les    meilleurs    patriotes  ,   et    mettent    dans    nos 
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arniccs  TafTieux  desordre  qui  produit  toujours 
les  deraites.  La  ])rol)iîe  doit  être  le  principal 
caractère  de  leur  mission  ;  et  sans  ce  caractère  au- 
guste, nous  ne  reconnaîtrons  jamais  en  eux  (jue 
des  a^ens  criminels  de  scélératesse  et  de  dissen- 
sion  ,  que  nous  confondrons  avec  les  iDrii^ands.  » 

Les  délègues  de  la  Convention  à  INiort,  témoins 
des  eObrts  et  du  mécontentement  du  général  Bi- 
ron  ,  sans  pouvoir  remédier  au  mal  ,  avaient  eux- 
mêmes  à  se  plaindre  du  silence  du  comité  de  salut 
])ul)lic  à  leur  égard.  Ils  arrêtèrent,  le  21,  qu'un 
d  entre  eux  (  Goupilleau  de  Fontenay)  partirait 
dans  le  jour  pour  Paris  ,  «  afin  de  faire  connaître 
à  la  Convention  nationale  la  véritable  position  des 
choses,  en  présentant  le  tableau  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  les  premières  semaines  du  mois  de  mai , 
de  ce  qui  a  eu  lieu  depuis  et  de  ce  qui  existe 
maintenant;  en  un  mot,  pour  faire  connaître  dans 
tout  son  jour  la  vérité  sur  les  personnes  et  les 
choses.  » 

Biron  conservait  toujours  le  projet  de  rétablir  la 
communication  interceptée  entre  jNantes  et  La 
Rochelle.  Il  avait  fait  établir  à  INiort  un  atelier 
pour  la  réparation  des  armes;  mais  un  grand  nom- 
bre de  celles  (ju'oii  lui  avait  envoyées  étaient  hors 
d'état  (Tètn;  réparées. 

Il  annonça,  h'  j.^)  ,  au  ministre  l'avantage  que 
l(i  g(-néral  W'rstermann  ,  arriv(i  dej)uis  ]»eu  a 
Saiiit-.Maixent  avec  sa  h'gion  ,  venait  de  rempor- 
ter à  Parthcnay.  !><■  rapport  fait  par  Westcrmann 
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était  joint  à  sa  dépêche.  «  J'avais,  disait  Biron  , 
donne  à  Westermann  la  liberté'  d'attaquer  les  re- 
belles à  Parthenay  s'ils  y  venaient.  Cette  expédi- 
tion a  répandu  une  î^rande  terreur  dans  le  pays; 
on  m'assure  cependant  qu'ils  font  sonner  le  tocsin 
dans  tous  les  villages.  J'ai  pris  des  précautions 
pour  être  informe'  des  points  de  rassembleniens, 
et,  dès  que  je  les  connaîtrai,  je  marcherai  dessus 
sans  compromettre  la  sûreté  de  Niort.  Telle  sera 
ma  conduite  jusqu'à  mon  remplacement  que  je 
vous  demande  instamment  de  ne  pas  différer;  car 
mes  forces  épuisées  m'obligeraient  trés-incessam- 
ment  à  le  remettre  au  général  Chalbos,  ma  santé 
ne  me  permettant  bientôt  plus  aucune  activité.  » 

Westermann,  parti  de  Saint-Maixent  dans  la 
soirée  du  24  avec  une  partie  de  sa  légion  et  cin- 
quante chasseurs  de  la  légion  des  Ardennes,  était 
arrivé  vers  deux  heures  du  matin  prés  Parthenay, 
occupé  par  cintj  à  six  mille  Vendéens  :  trois  pièces 
de  canon  étaient  bra(juées  à  l'entrée  de  la  ])orte. 
Les  avant-postes  sont  culbutés,  la  porte  enfoncée 
à  coups  de  canon,  et  l'ennemi  poursuivi  par  la  ca- 
valerie. 

((  Dans  ce  moment,  ajoute  Weslcrnianii  ,  j  en- 
tends sonner  de  toutes  parts  le  tocsin;  mais  mes 
sohlats  sont  tout  disposés  à  un  combat.  Je  puis 
vous  assurer  que  la  h'gion  du  iSord  ne  sera  i>as 
accusée  dans  Partlienay  d'avoir  enlevé,  connue 
prise  de  guerre,  unt;  obole  à  aucun  des  habilans.» 

Cette  surprise  de  nuit ,  (jui  procura  à  Wesler- 
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iiKinn  un  succès  facile  ,  lui  lit  mal  jnpjcr  la  Ven- 
des; il  pensa  ([u'il  pourrait  la  soumettre  avec  sa 
lep;ion  ,  et  bientôt  il  éprouva  des  revers. 

Le  26,  il  écrivit  aux  repre'sentans  cpie  les  re- 
belles, retires  à  Amaillou  ,  étaient  consternes.  Il 
ajoutait  :  (c  J'ai  fait  annoncer  à  tous  les  villaççes 
c[uc  je  brûlerais  et  mettrais  au  pillage  toutes  les 
communes  qui  fourniraient  aux  rebelles  des  con- 
tinsçens  ou  autres  secours  :  cela  fait  trembler  le 
paysan.  Cet  exemple  terrible  est  nécessaire  pour 
arrêter  ce  torrent  qui  perdrait  la  republique.  » 

Cette  imprudente  menace,  réalisée  quelque 
temps  après  par  Westermann,  fut  peut-être  la 
cause  de  cet  horrible  décret  qui  ordonna  la  des- 
truction de  la  Vendée  par  le  fer  et  le  feu. 

La  proclamation  des  chefs  vendéens,  du  1 1  mai, 
dans  laquelle  on  menaçait  d'exécution  militaire  la 
ville  de  Parthenay  si  elle  soutenait  le  parti  des  ré- 
publicains ,  et  l'intention  que  venait  de  manifes- 
ter AN  estermann,  annonçaient  assez  que  la  cçuerre 
allait  dëi^énérer  en  atrocités. 

IViron  n'approuvait  pas  de  semblables  mesures  , 
et  ANestermann,  en  adressant  ses  rapports  aux  re- 
prèsentans  pour  les  communiquer  au  i^éneral , 
semblait  i£];norer  qu  il  eût  un  chef  immédiat.  D'un 
autre  côté,  les  généraux  qui  se  trouvaient  à  Tours 
près  la  commission  centrale,  ayant  avec  eux  l'ad- 
joint du  ministre  et  le  clief  de  l'état-major,  ne  lui 
rendaient  aucun  conq)te.  Legénc'rnI  lîoulard  était 
le    seul    (|ui    correspondît    dii-eclenirnl    avec   lui. 
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Cette  manière  d'agir  ne  faisait  qu'augmenter  le 
mécontentement  de  Biron  ;  aussi  persislait-il  à 
demander  son  remplacement. 

Telle  e'tait  à  cette  époque  la  position  du  gênerai 
Biron  dans  la  haute  Vendée.  Reprenons  mainte- 
nant la  suite  des  opérations  dans  la  basse  Vendée. 

§111.  (Basse  Vendée.)  La  ville  des  Sables  menacée. —  Eoulard 
quitte  la  Mothe  -  Achard  pour   couvrir  les  Sables.  —  AUaquc 

de  Machecoul  par  Charelte  ,  qui  s'en  rend  maître  le   11. 

Retraite  du  poste  du  port  Saint-Père.  —  Évacuation  de  Por- 
nic.  —  Attaque  de  différens  postes  dans  l'arrondissement  de 
Luçon,  où  commandait  l'adjudant-général  Sandoz.  —  Arrêté 
des  représcntans  portant  défense  d'enlever  les  l)estiaux ,  ordre 
de  rendre  ceux  enlevés.  —  Luçon  attaqué  le  28  par  l'année 
vendéenne  du  centre,  sans  succès.  —  Plaintes  contre  Sandoz. 
—  Il  est  acquitté  au  tribunal  révolutionnaire.  —  Le  poste  du 
pont  de  la  Chaise  enlevé  par  les  Vendéens. —  Boulard  de- 
mande sa  retraite.  —  Compte  rendu  par  le  général  Canclaux 
au  ministre,  le  19.  —  Revers  éprouvé  par  Beysser  à  Laloué 
le  20.  — Arrêté  des  repré«entans  pour  mcUre  en  étit  de  siège 
la  ville  de  Nantes. 

Basse  Vendée. 

I)cj)uis  la  retraite  du  gênerai  Boulard  à  la  ÎMo- 
tlie-Acliard ,  le  17  mai,  jusc[u'à  la  jirise  dc^  Ma- 
cliecoul  |)ar  les  Vendéens,  le  11  juin,  il  n'y  cul 
dans  la  l)asse  \(Mîdee  i\\\v  cjuelques  affaires  de 
posie  et  (jueU|ues  excursions  daus  le  INIarais. 

Boulard  n'avait  pas  assez  de  forces  à  sa  (lis[)()si- 
lion  ])our  garder  la  ligne  de  Fontcnay  au\  SaMes, 
et  prcTidre  lolfensive.  Le  !>  ]''■'•'   ''   <"^''  avis  (|ue 
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l'oimcini  se  portait  en  lorcn  sur  la  ville  des  Sa- 
l)les,  j)ar  les  chemins  des  Clouzeaux,  Girouard  et 
Sainte-Flaive,  et  c[iie  le  pont  de  la  Grassière,  sur 
SCS  derrières,  devait  être  coupe.  Il  donna  aussitôt 
AU  commandant  Baudry ,  qui  avait  repris  la  posi- 
tion de  Cliallans,  1  ordre  de  se  replier  sur  TAii^uil- 
lon  et  Vaire,  en  renforçant  la  garnison  de  Saint- 
Gilles  et  le  poste  du  pont  de  la  Chaise. 

Le  4  >  il  ^^  J^^it  c^  marche  pour  se  rapprocher 
des  Sables,  et  vint  occuper  le  château  d'Olonne, 
Pierre-Levëe  et  Olonne  où  fut  établi  le  quartier- 
i^ene'ral.  A  peine  avait-il  quitte  la  ]Mothe-Achard 
que  deux  cents  cavaliers  ennemis  s'y  présentèrent. 
Il  fut  suivi  dans  sa  retraite  par  leurs  vedettes. 

Ces  disj)Ositions  mettaient  la  ville  des  Sables  à 
couvert  de  1  attaque  des  Vendéens  qui  renoncèrent 
à  leur  projet;  mais  la  garnison  de  iMachecoul,  aban- 
donnée à  elle-même  par  l'évacuation  de  Cliallans, 
ji'avait  ])lus  de  secours  à  attendre.  Jj'ennemi  sut 
profiler  de  cette  circonstance  ;  il  se  porta  sur  iMa- 
checoui,  défendu  par  mille  à  douze  cents  hommes 
de  farmèe  des  côtes  de  Brest,  attaqua  cette  place 
h;  II,  et  s'en  empara  après  une  résistance  longue 
et  opiniâtre. 

Le  général  du  Petit-Bois,  qui  commandait  à  Nan- 
tes, transmit  cette  nouvelle  au  ministre,  le  12. 
<(  La  rive  gauche  de  la  Loire*;  disail-il  ,  va  être 
entièrement  au  pouvoir  des  rebelles  c[ui  sont  en 
très-grand  iiombrfî;  Ils  ont  pris  Saiimur,  Angers 
est  menacé  ,  Machecoul  c^l  ic'[)ris  |)ar  eux  d'hier. 
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La  garnison  ,  d'après  les  rapports  qui  nous  sont 
parvenus,  s'y  est  parfaitement  bien  défendue; 
mais  elle  a  été'  attaquée  par  dix-huit  à  vingt  mille 
hommes.  Elle  s'est  repliée  sur  Nantes,  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde.  Il  n'y  a  pas  un  instant 
à  perdre  pour  nous  envoyer  des  secours  de  toute 
espèce.  » 

Cette  dépèche  fut  transmise ,  le  1 7  ,  au  comité 
de  salut  public  auquel  le  ministre  annonça  que 
les  derniers  bataillons  du  contingent  de  Paris  se 
mettraient  en  marche  le  lendemain  et  les  jours 
suivans.  w  Les  rebelles,  ajoutait-il,  ont  divisé 
leurs  forces  ,  puisque  d'un  côté  Machccoul  est 
pris,  et  que  de  l'autre  ils  sont  à  Saumur.  Une 
force  considérable  est  à  Niort;  sans  doute  elle 
aura  fait  un  mouvement  en  ce  moment  pour  se 
rapprocher  des  rebelles.  Je  n  ai  point  de  nouvelles 
de  Biroli.  » 

Ces  observations  du  ministre  prouvent  qu'il  ne 
connaissait  pas  encore  la  Vendée,  ou  qu  il  était 
trompé  par  ses  adjoints  (jui  partageaient  avec  lui 
les  dcîlails  de  l'administration.  Le  doute  cesse 
lorsqu'on  rélh.'chit  (|ue  le  ministre  avait  soin  de 
lire  la  correspondance  (pii  arrivait  à  son  minis- 
tère ,  et  (rin(rK[ner  en  marge  ,  de  sa  proj)re 
main,  ce  ([u  il  y  avait  à  faire.  Il  ne  lui  man(|na 
peut-être ,  au  milieu  de  ces  immimses  détails,  (juc 
de  pouvoir  s  assurer  de  l'exécution  de  ses  ordres. 
On  peut  dire  qu'il  avait  |)rès  de  lui  un  pouvoir 
secret  qui  le  dominait. 

Tome   1.  lu 
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Les  lellres  clo  Biroii  paraissaient  ensevelies  ou 
perdues  clans  les  bureaux;  cependant  on  lui  ré- 
pondit, le  i/j,  que  le  ministre  avait  déjà  fait  pas- 
ser plus  de  cent  vint^t  pièces  de  canon  dans  la 
Veiulée,  théâtre  dune  guerre  aussi  coûteuse  qu  in- 
quiétante, et  ce  fut  toute  la  rt'ponse  que  Ton  fit  à 
ses  différentes  demandes. 

La  prise  de  Macliecoul  répandit  de  nouveau  l'é- 
pouvante dans  la  ville  de  Nantes.  Le  comité  cen- 
tral des  corps  administratifs  s'empressa  d'écrire, 
le  \/\  ,  à  l'administration  du  district  des  Sables, 
pour  finviter   à  établir  une  correspondance  par 

mer. 

«  jMacliecoul ,  ajoutait-on,  a  été  repris  par  les 
rebelles  au  nombre  de  vini^t  mille  hommes  :  la 
garnison  s'est  vue  forcée  d'abandonner  la  ])lace, 
après  avoir  fait  une  belle  défense  et  tué  beaucoup 
de  monde  à  l'ennemi.  Le  poste  du  port-Saint-Père 
a  fait  sa  retraite,  Pounic  est  évacué,  en  sorte  que 
les  Vendéens  peuvent  venir,  sans  aucun  obstacle, 
aux  j)ortes  de  Nantes.  Sa u mur  est  au  pouvoir  des 
rel)elles;  Angers,  frappé  de  terreur,  a  été  évacué 
par  ses  défenseurs  et  par  les  corps  administratifs. 
Comment  se  défendre  dans  Nantes  qui  peut  être 
attatjué  de  tous  les  cotés  à  la  fois  .'^  Il  doit  y  avoir 
dans  votre  département  une  armée  considérable; 
(jue  lait  cette  armée?  de  quel  coté  agit-elle.^  ne 
peut-elle  pas  faire  diversion  aux  ennemis  qui  nous 
menacent  i  » 

Le   même    jo^»'"  ;    laflmlnistratinii   donnait  les 
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mêmes  détails  aux  rej)re'sentans  à  Lorieiit.  Elle 
ajoutait  :  «  La  côte,  depuis  Minden  jusqu'aux  Sa- 
bles, reste  sans  défense;  Nantes  est  menace';  il 
existe  dans  la  troupe  des  dësorganisateurs  qui 
soufflent  la  division  entre  la  troupe  soldée  et  la 
sarde  nationale;  le  mécontentement  est  ee'ne'rai. 
On  demande  à  i^rands  cris  le  retour  de  Beysser 
avec  sa  légion  :  lui  seul  peut  rétablir  le  calme, 
la  confiance  et  l'espoir;  s'il  n'arrive  pas,  tout  est 
perdu.  » 

A  cette  e'poque ,  l'adjudant-gënëral  Sandoz  com- 
mandait à  Luçon,  sous  les  ordres  de  Boulard. 
Le  12,  il  informa  ce  gëjiëral,  avec  son  enijjjiase 
ordinaire,  qu'avec  sept  cents  hommes  d'infante- 
rie et  quarante  de  cavalerie,  il  venait  d'alta([uer 
le  château  de  THermenault  dëfendu  par  quatre 
mille  rebelles  qui  avaient  pris  la  fuite,  et  que, 
dans  cette  affaire,  il  avait  dëlivrë  trente  prison- 
niers. 

(c  Que  tardons-nous,  ëcrivait-il  le  i5,  que  tar- 
dons-nous a  attaquer  cette  horde  de  Vendëens? 
Non,  la  postëritë  ne  croira  jamais  (jU(;  la  France 
libre  ait  ëtë  obligëe  de  se  lever  toute  entière  j)our 
exterminer  une  poignëe  de  scélérats!  » 

Le  poste  du  Pas-au-Peton,  comj)osë  de  trente 
hommes,  en  avant  de  Saint-Gilles,  l'uf  sur|)ris  \e 
i5,  à  l'entrée  de  la  nuit,  j)ar  .loly,  à  la  [vie  (h; 
trois  cents  hommes  d'infanterie  et  cent  cavaliers  ; 
sept  hommes  si'ul'nKMit  se  sauvèi-ent  à  SaiiU- 
Gilles. 
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iiC  i^,  un  clt'lachcinciil  du  j)UJ'l  tir  la  Claye  en- 
leva le  poste  veiKleen  de  l  Kpiuetle. 

Le  coinmaiidant  Villeneuve  occupait,  avec  une 
partie  du   l)ataillon    le    P'e/igeiiry   le   ])oste  de  la 
Claye.   Le   21  ,  il  rcJidit  compte  au  i^eneral  Bou- 
lard  que  Saint-Pal,  à  la  tète  de  quatre  à  cinq  cents 
honinies,   avait  attacjue  le  poste  de  ]\Ioutiers-les- 
Maufaits;   qu  une   partie  de   la   troupe   avait  fait 
bonne  contenance,  que  1  autre  avait  pris  la  fuite, 
et  que  cependant  les   Vendéens  avaient  été  re- 
poussés; qu'il  s'était  uiis  de  suite  ,  avec  sa  cava- 
lerie, à  lii  j)0ursuite  de  Saint-Pal,  sans  pouvoir  le 
joindre;  ({uil  s'était  avancé  une  lieue  au  delà  du 
château  de  la  IJoissière,  jus(ju'i\  une  demi-lieue 
d'Aubi^ny  où  l  ennemi  était  retranché   au   nom- 
bre de  douze  cents  hommes;  qu'alors  il  avait  ciu 
prudent  de  faire  sa  retraite. 

Sandoz  s'enq)ressa  d'annoncer,  le  23,  au  comité 
de  salut  public  ces  deux  afîaires  de  poste,  comme 
des  victoires  importantes.  c(  On  a  été  oblii:;é,  di- 
sait-il, de  temjx'rer  fardeur  des  troupes,  qui  les 
emportait  trop  loin,  j) 

Il  se  faisait,  dans  ces  excursions,  des  cnlève- 
nuM^s  d(;  bestiaux.  Les  rejjrésentans  (jui  se  trou- 
vaient à  îNiort  en  eurent  coniuiissance,  et,  le  2G , 
ils  prirent  un  arrêté  portant  dcjcusc  d' enlever  les 
hestiaux,  a  moins  ([it  ils  ncjussent  pris  dans  le  lom- 
l)(il ,  ci  l ordre  de  rendre  ceux  enlevés  et  réclatnes. 
Sandoz,  dans  son  (K-llic,  écrivit  à  l»()ulard  ,  le 
^5,    (pie,    d  après  les    renseii^nemens  (ju'il    avait 
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pris,  le  désordre  et  la  consternation  étaient  dans 
l'armée  des  Vendéens,  h  Us  vont,  disait-il,  tenter 
un  coup  de  main  sur  Nantes.  La  prise  de  Sauniur 
a  été  pour  eux  un  échec  plutôt  qu'une  victoire.  » 

Boulard  gémissait  de  ces  extravagances,  et  ne 
cessait  de  lui  recommander  la  plus  exacte  surveil- 
lance. Il  prévoyait  que  Sandoz  serait  attaqué;  il 
Ten  avait  prévenu  :  aussi  ne  fut-il  point  surpris 
en  recevant  un  rapport,  du  2^^  qui  lui  rendait 
compte  de  l'attaque  faite  sur  Luçon  ,  le  28,  par 
l'armée  vendéenne  du  centre. 

i(  Vos  conjectures,  disait  Sandoz,  se  sont  réalisées. 
L'ennemi  était  liasse  m  blé  à  Chantonnay.  Averti 
hier  soir  à  quatre  heures  qu'il  se  portait  en  force 
sur  Luçon,  j  ai  de  suite  fait  mes  dispositions.  Ma 
troupe  s'est  mise  en  bataille  en  présence  de  l'en- 
nemi. Les  Vendéens  ont  étendu  leur  ligne  pour 
me  cerner  :  voyant  que  la  droite  ainsi  que  la  gau- 
che étaient  menacées  d'être  battues  en  liane,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  exposer  un  corps  de  miUe 
homm(iS  contre  dix  mille;  j'ai  pris  le  [)ai'ti  de  la 
retraite,  et  j'ai  envoyé  des  ordres  au\  chefs  de 
corps.  Le  cin([uièine  bataillon  de  la  (^liarcnU'.-hà- 
férieure,  oj)pos('  a  une  colon iuî  ennemie,  lerolt 
seul  ces  ordres  et  les  exécute;  je  me  mets  à  sa  Iric, 
persuadé  que»  h»  reste  de  la  troiqx'  va  nu»  suivre. 
La  droite  et  le  centre  continuent  de  coin  bat  Ire 
et  obtiennent  des  succès  incroyables,  fi'ennemi  est 
enfonce  (le  toutes  parts,  et  poursui\  i  jus(|u'à  la 
nuit.  Une  pièce  de  canon,  son  caisson,  nn  nom- 
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hrc  considérable  de  piques,  sont  le  fiuit  de  cette 
jourjiee.  Que  ne  dois-je  pas  au  IjalailJon  le  Tcw^eur 
coiinnaiidé  par  le  hra\e  Lecomte!...  Les  batail- 
lons de  Parîlienay  et  de  l'Union,  ainsi  que  ma  ca- 
\alerie,  méritent  beaucouj)  d'éloges.  Cette  journée 
fera  cpoc^ue  dans  les  annales  de  la  république.  Une 
poî'^née  dlionwics  libres  a  terrassé  des  milliers 
d'esclaves.  » 

L  administration  de  Luron  ,  en  transmettant  le 
nième  jour  a  celle  des  Sables  les  détails  de  cette 
affaire,  ajoutait  :  a  L'ennemi  a  été  poursuivi  jus- 
qu'au delà  de  Bessay  ;  seize  soldats  prisonniers  ont 
été  délivrés  ;  on  a  fait  environ  cent  prisonniers. 
INous  ne  saurions  faire  l'éloge  de  Sandoz;  et, 
quoi  qu'il  puisse  dire  ,  il  ne  sera  jamais  excusable 
d'avoir  ellectué  une  retraite  avec  une  colonne  et 
laissé  l'autre  dans  Faction. 

Le  général  Biron  informa  de  suite  le  ministre 
de  fattiique  de  Luron  et  de  la  défaite  des  rebelles. 
Cette  nouvelle  ,  ajoutait-il ,  n'est  pas  oflicielle  , 
mais  on  peut  la  regarder  comme  certaine.  Lors- 
(pi  il  connut  la  conduite  de  Sandoz,  il  lui  ôta  le 
commandement.  Cet  ofiicier  fut  ensuite  traduit  au 
tribunal  révolutionnaiie  oii  il  fut  accpiitté. 

Le  5o,  le  poste  du  pont  de  la  Chaise ,  gardé  par 
trois  compagnies  de  l'Indre  et  un  lU'lacIiement  de 
la  Charente  ,  lut  surjjris  vers  cpiatrc^  heures  du 
matin.  Soixante  hommes  furent  i'aits  j)risonniers, 
le  reste  prit  la  luiti'  ;  le  général  Boulard  envoya 
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deux  bataillons  à  la  poursuite   de  l'ennemi  qu'ils 
ne  purent  joindre. 

La  résolution  qu'avaient  prise  les  bataillons  de 
Bordeaux  de  rentrer  dans  leurs  foyers  inquiétait 
le  général  Biron.  Le  26  ,  il  écrivait  à  Boulard  qu'il 
attendait  la  décision  du  ministre  à  cet  égard. 
(f  Dans  aucun  cas  ,  ajoutail-il ,  mon  cher  général , 
il  ne  faut  faire  couler  le  sang  de  braves  gens  à  qui 
la  patrie  doit  reconnaissance.  Servez-vous  plutôt 
de  la  juste  confiance  que  vous  leur  avez  inspirée 
en  les  menant  à  la  victoire.  Employez  les  raisons 
d'honneur  et  de  patriotisme  qui  vous  ont  si  souvent 
réussi  avec  eux.  » 

Le  même  jour,  le  conseil  exécutif  provisoire, 
sur  le  rapport  fait  par  le  ministre  de  la  demande 
des  bataillons  de  Bordeaux,  arrêta  que  le  minis- 
tre répondrait  :  ((  (jue  le  conseil ,  comptant  tou- 
jours sur  le  zèle  que  les  bataillons  ont  si  bien 
manifesté  pour  la  cause  de  la  liberté  et  la  défense 
de  la  patrie,  les  invite  à  continuer  leur  ser- 
vice. » 

Cet  arrêté  fut  envoyé  de  suite  au  général  Biron 
(|ui  le  transmit  le  29  à  Boulard  ,  en  lui  disant  que 
si  les  batadlons  du  midi  persistaient  dans  leur  ré- 
solution ,  il  lui  ferait  passer  des  troupes  pour  les 
remplacer. 

Cependant  Boulard  ,  allligé  de  sa  position  ,  avait 
écrit  auv  représentans  à  INiort,  (jue  ses  lorces 
j>liysiques  ne  répondaienl  plus  à  sa  bonne  volonté 
et  qu'il  désirait  sa  retraite.   Les  représentans  lui 
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répondirent  le  27  :  u  Nous  craignons  ,  hravc  Re- 
lierai, que  le  projet  manifeste  par  les  bataillons  de 
15()rdeaux  de  se  retirer  ,  ne  vous  ait  donne  (juel- 
<jues  instans  de  defijoût;  nous  vous  invitons  in- 
stamment de  rester  à  votre  poste.  EmployeiL  tous 
les  moyens  que  la  prudence  et  le  patriotisme  pour- 
ront vous  su£;iTerer  pour  retarder  le  départ  de  ces 
bataillons.  Encore  quelques  jours  et  les  rebelles 
seront  détruits.  » 

Aussitôt  que  le  gênerai  Canclaux  fut  informe 
de  la  prise  des  places  de  Saumur  et  de  IMaclie- 
coul,  il  accourut  à  Nantes  d'où  il  écrivit  au  mi- 
nistre le  19: 

((  A  peine  arrivé  h  Nantes  le  î5  ,  j'ai  été  appelé 
à  Ancenis  par  le  représentant  Coustard  qui  y 
avait  couru  lui-même  j^our  empêcher  les  troupes 
de  suivre  l'exemple  de  celles  d'Angers  et  de  Ta- 
bandonner.  La  position,  la  terreur  des  corps 
administratifs  ,  qui  aurait  pu  gagner  la  troupe  , 
m'ont  déterminé  à  donner  le  lendemain  l'ordre 
de  retraite  sur  Nantes.  Elle  s'est  effectuée  sans 
autre  perte  que  celle  de  quelques  fourrages  ,  de 
quelques  effets  d'ambulanctî,  de  trois  pièces  de 
quatre  en  fer  sur  une  chaloupe  canonnière,  à  qui 
le  défaut  d'eau  n'a  pu  j)ermettre  de  descendre,  et 
qui  a  (;!('  bi'ùh'cî  :  tout  le  j'este  a  suivi.  Du  mo- 
ment (|ue  le  passage  de  la  Loire  avait  été  forcé, 
tous  ces  petits  p()st(!s  si  ("loigiicvs,  si  e'terulus  ,  ne 
pouvaient  plus  être  gardés,  .lai  r<'iiiii  dans  nii 
camp    (Saint-Georges),  à  trois  quarts  de   lieue 
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d'ici ,  environ  quatre  mille  hommes  ,  tant  infan- 
terie que  cavalerie. 

»  Beysser  est  en  ce  moment  au  secours  d'un 
poste  qui  doit  être  attaqué  par  les  rebelles  devant 
la  fonderie  d'Indret.  Je  n'ai  point  de  nouvelles  de 
l'armée  des  rebelles  ni  des  nôtres.  » 

L'ennemi  ne  se  présenta  pas   devant  Indret  ; 
mais,  le  lendemain  20,  Beysser  fit  à  Laloué  une 
attaque   dont  le    résultat  ne  lui  fut  pas  avanta- 
geux.  Canclaux    en   rendit   compte    au    nïinistre 
le  22.    ((Beysser,  disait-il,  après   avoir   enlevé, 
presque  sans  perte,  plusieurs  postes  retranchés, 
s'est  trouvé  cerné  par  un   très-grand  nombre  de 
rebelles.  Il  s'est  fait  jour  avec  sa  cavalerie   et  a 
opéré  sa  retraite  avec  queh|ue  perte  d'hommes, 
particulièrement  de  trois  chefs  de  la  légion  nan- 
taise ,    ce  (|ui  a  beaucoup  alFecté  cette  ville,  et  la 
perte   d'une    pièce    de    campagne    dont    l'avant- 
train  s'est  rompu;  mais  elle  a  été  encloué(î  j)ar 
Beysser  lui-même.  J'ai  protégé  la  retraite  et  con- 
tenu,  à  une  lieue  de  la   ville,  les  rebelles  (jui  y 
sont  restés  toute  la  journée  en  présence  de  mes 
postes  avancés.  C'est  de   là  (pi'ils  menacent  jour- 
nellement la  ville  que  son   élonilue  rend  dilVu  ilc 
à  (hifendn^   » 

Le  9.G  ,  le  giîiiéral  demanda  des  secouis  au  gé- 
néral Duhoux  ,  à  Tours.  «  Toutes  les  nouvelles  , 
disait-il  ,  annoncent  qu'il  se  rassembh*  à  Tours  une 
îirmée  considérable.  Je  n'ai  pas  «piatro  millo  lioin- 
mes  pour  (h'iendre  Nantes   pros({uo  (  iilouro    par 
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les  ro])ellos.  Je  suis  réduit  à  couvrir  cette  ville  et 
ij;ariler  les  postes  les  plus  essentiels.  Pour  me  tirer 
de  cette  presse,  il  faudrait  ([ue  rarinee  de  Tours 
put  faire  un  mouvement  en  avant,  en  même 
temps  que  celle  de  Biron  se  porterait  sur  ma 
droite.  Par  ce  mouvement  rennemi  ,  forcé  de  se 
retirer,  perdrait  bientôt  sa  supériorité.  Je  demande 
qu'il  soit  établi  entre  nous  une  correspondance 
suivie.  » 

Dès  le  ig,  les  représentans  prés  Tarmée  des 
cotes  de  Brest  avaient  pris  l'arrêté  suivant,  pour 
déclarer  la  ville  de  Nantes  en  état  de  siéiie  : 

«  Sur  la  proposition  des  corps  administratifs, 
réunis  en  comité  central  le  i8  de  ce  mois,  et 
l'avis  du  i^énéral  Canclaux  ,  commandant  en  chef 
l'armée  des  côtes  de  Brest ,  de  déclarer  lu  ville  en 
état  de  siège  ,  afin  de  donner  à  l'autorité  militaire 
tous  les  moyens  de  police  et  de  surveillance 
qu'e\ii^e  la  défense  de  cette  ville  importante  ; 

»  Considérant  que  ,  d'après  la  prise  de  Saumur, 
l'évacuation  d'Aui^ers  ,  et  de  tous  les  postes  situés 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire  ,  la  ville  de  IN  an  tes 
se  trouve  en  première  Wçi^nG  du  côté  du  pays  qui  est 
au  pouvoir  des  rebelles,  et  que  déjà  elle  a  été  at- 
taquée le  i5  dans  un  de  ses  faubouri^s; 

»  Déclarons  la  ville  de  Nantes  en  état  de  siège  , 
et  qu'en  conséquence  l'autorité,  dont  les  ollicicis 
civils  sont   revêtus   pour  le  maintien    de    l'ordre 
et  iUt  la   police  intérieure,    est  dévolue  au  com- 
mandant militaire   (jui   lexcrcera   exclusivement 
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SOUS  sa  responsabilité  personnelle,  conformément 
à  la  loi  du  lo  juillet  1791.  >) 

Cet   arrête  fut   proclame'   et   mis    à  exécution 
le  26. 

§  IV  (  Haute  Vendée.  )  Le  général  Labarolière  chargé  à  Tours 
de  commander  les  troupes  destinées  à  tenir  la  campagne.  • — - 
Le  commandant  Chambon  cliargé  d'observer  les  mouvemens 
de  l'ennemi  à  Saumur.  ■ — ■  Comptes  qu'il  rend.  —  Saumur 
évacué  dans  la  soirée  du  ^5.  —  Chambon  y  entre  le  26.  — 
Arrestation  du  garde  d'artillerie  François.  —  Cathelineau  élu 
à  Saumur,  le  12,  généralissime  de  l'armée  vendéenne. — • 
Marche  de  cette  armée  sur  Angers  et  Nantes.  —  Proclamation 
des  chefs  à  Angers.  • —  Mesures  prises  par  la  commission  cen- 
trale de  Tours  et  les  généraux  ,  communiquées  au  général 
Blron.  —  Sa  réponse;  compte  qu'il  rend  au  ministre  et  au 
comité  de  salut  public  ;  il  demande  d'être  déchargé  du  com- 
mandement. — •  Rapport  de  la  commission  centrale  au  co- 
mité de  salut  public- — Arrêté  du  comité  de  salut  public.  — ■ 
Biron  invité  à  rester  à  sou  poste.  • —  Sommation  des  chefs 
vendéens  aux  autorités  de  rendre  la  place  de  Nantes. —  Refus 
unanime.  — •  Nantes  attaqué  le  29 ,  les  Vendéens  repoussés.  — • 
Arrestation  de  Rossignol  à  Saint-Maixent.' — Conduit  à  Niort 
par  ordre  de  AVcslermann.  ■ — '  Marche  de  Wcsicrmann  sur 
Parlhcnay  le  3o.- — La  place  évacuée  à  son  approche. —  Marche 
de  la  colonne  de  Tours  sur  Saunuir. 

Haute  Vendée. 

Tandis  que  le  général  IJertiiicr  ori::;anisait  à 
Tours  la  division  de  Saumur,  le  capitaine  (lliani- 
bon,  commandant  le  liuiticme  de  hussards ,  lut 
chargé  d'observer  les  mouvenuns  de  rcnnemi 
et  d'en  rendre  compte. 
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Le  iieneral  Labarolicre,  ancien  irëneral  divi- 
sionnaire  arrive  depuis  peu,  eut  le  conimaiide- 
ment  des  troupes  destinées  à  tenir  la  canipai];ne. 

Clianihon  se  porta,  le  21,  à  Azai  d'où  il  in- 
forma le  i^eneral  Berthier  que  deux  hussards 
avaient  eu  l'imprudence  d'entrer  à  Chinon  et  d'en- 
lever le  drapeau  blanc.  «  Lors({u'on  va  prendre 
des  drapeaux,  ajoutait-il,  il  faut  être  en  force 
pour  i^arder  la  ville.  » 

Le  22,  il  entra  à  Chinon  avec  quatre-vingts  hus- 
sards. On  ignorait  le  nombre  des  Vendéens  restes 
h  Saumur  ;  les  uns  disaient  quatre  a  cinq  mille, 
les  «-^.utres  ([uinze  cents.  «  L'ennemi,  ajoutait-il, 
ne  s'est  point  présente  à  Chinon  depuis  le  16;  ils 
étaient  environ  quarante,  venus  par  la  route  de 
Tours.  D'après  le  rapport  des  olliciers  municipaux, 
ils  ont  enlevé  cent  barils  de  farine.  )> 

Le  même  jour,  la  commission  centrale  arrêta 
une  nouvelle  organisation  de  la  lêqion  germani- 
(jue  en  deux  corps  ,  lun  à  cheval  et  l'autre  à  j)icd 
(  onzième  et  vini^t-deuxième  de  chasseurs).  L'ad- 
joint Konsin  l'ut  autorise  à  ne  point  coniprendnî 
dans  cette  oii^anisation  les  officiers  et  soldats  (|ui 
avaient  doniu'  des  ])reuves  d'incivisme  et  d  insu- 
bordination. 

Du  25  Cliambon  disait  dans  son  raj)poit  ;  «  Hier 
24,  à  deux  heures  et  demie,  la  l\oclieja(pielein , 
acconq)ai;nè  des  autres  chefs,  est  parti  pour  faire 
une  reconnaissance.  Ils  sont  rentri  s  à  Saumur,  à 
six  heures  du  soir,   au  ^land  i;alop,  ont  lait  jeter 
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sur-le-champ  trois  mauvaises  pièces  de  canon 
dans  la  rivière;  la  générale  a  e'te'  battue,  et  tout 
le  monde  est  parti  à  neuf  heures  du  soir,  au 
nombre  de  deux  cent  cinquante  hommes.  » 

Chambon  entra  dans  Saumur,  le  26  à  midi,  à 
la  tète  de  soixante-dix  hussards;  il  y  fut  accueilli 
aux  cris  de  vive  la  liberté  î  hç;  garde  d'artillerie 
(François),  qui  avait  encloue'  les  canons  dans  la 
journée  du  9,   venait  de  prendre  la  fuite;  il  fut 
poursuivi  et  arrêté.  «   On  voulait,  dit  Chambon  , 
le  sacrifier;  j'ai  armé  mon  fusil  à  deux  coups  et 
me  suis  opposé  à  ce  qu'on  lui  portât  atteinte.  Je 
l'ai  placé  sous  la  responsabilité  de  mes  hussards, 
et  donné  ordre  de  le  conduire  à  Chinon.  Mes  hus- 
sards se  conduisent  bien,  obéissent  de  même.  Tout 
n'a  pas  encore  été  enlevé  à  Saumur;  on  a  laissé  six 
pièces  de  canon  et  des  grains.  Deux  bateaux  char- 
gés étaient  prêts  à  partir,  j'ai  donné  ordre  de  les 
faire  remonter.  » 

Le  2*7,  Chambon  annonça  que  l'armée  des  re- 
belles avait  quitté  Angers  pour  se  j)orter  sur 
Nantes. 

Une  patrouille  de  hussards  envoyée  à  Doué  en 
raj)porta  trois  drapeaux  blancs. 

Saumur,  (jui ,  depuis  le  commencement  de  la 
révolution  ,  avait  fait  tant  de  sacrifices;  Saumur 
tlont  ladminislration  et  h\s  habllaus  avaienl  lou- 
jours  don  lui  d(\s  ])reuves  d(î  jirudcncc  ,  d  ('lun'gie 
et  d'amour  de  la  patrie;  cette  ville  enlin  oii  ,  de- 
puis  le   9   juin  ,    «   I  ennemi    imprimait     la    plus 
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i^randc  tcrrour,  toujours  sous  les  armes  jusque 
dans  les  maisons  des  citoyens,  enlevant  les  maga- 
sins, les  ellels,  le  vin  des  particuliers,  n'avait  pu 
échappera  la  calomnie.  » 

Le  cinquième  bataillon  de  Paris,  dénonce  par 
le  général  Coustard  à  la  commission  militaire  de 
Tours  ,  chercha  à  se  justifier  en  accusant  les  ci- 
toyens de  Saumur  d'avoir  vendu  leur  ville.  Ou 
disait  qu'instruite  du  jour  et  de  l'heure  où  les  re- 
belles devaient  y  entrer,  on  leur  j)reparait  des 
festins,  tandis  qu'on  refusait  aux  patriotes,  même 
à  grand  prix,  les  choses  de  première  nécessite. 
On  allait  même  jusqu'à  dire  que,  lors  de  la  dé- 
route des  patriotes  et  au  moment  de  leur  passage 
dans  la  ville,  on  avait  jeté  de  Feau  bouillante  sur 
la  troupe. 

Le  conseil  général  des  administrations  du  dis- 
trict et  de  la  municipalité  s'empressa  de  faire  pa- 
raître un  mémoire  justificatif,  pour  prévenir  les 
effets  de  la  calomnie;  il  ji'eut  pas  de  peine  à  se 
justifier. 

Déjà  Favelat,  commissaire  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  ,  avait  adressé  de  Tours  un  rap- 
port bien  propre  à  faire  connaître  la  conduite  du 
bataillon  dénoncé. 

((  La  perte  de  Saumur,  écrivait-il  le  19,  a  tenu 
à  la  lâcheté  du  cinquième  bataillon  de  Paris  (jui, 
au  moment  où  la  troupe  de  Bournan  jK)Uvait  tailler 
en  pièces  rennemi,  en  le  j)r(Miant  en  ilaiic  et  par 
derrièi'e,  a  tout  désorganise!  en  K^l'usant  d'obéir  au 
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gênerai  Coustard,  et  en  voulant  l'assassiner.  Ces 
indignes  soldats  l'ont  mis  à  l'embonchure  du  ca- 
non, avec  ordre  aux  canonniers  de  faire  feu; 
mais  ceux-ci  ont  pris  le  gênerai  sous  leur  sauve- 
garde, et  l'ont  ainsi  sauve.  Un  capitaine  de  ce  ba- 
taillon lui  a  mis  plusieurs  fois  la  pointe  de  son  epée 
sur  la  poitrine,  n 

De  son  côté ,  le  gênerai  Coustard,  indigné  des 
outrages  qu'il  avait  éprouves  devant  Saumur,  s'en 
plaignit,  le  22,  au  général  Biron.  «  Sans  la  lâcheté 
des  troupes,  ajoutait-il,  j'aurais  facilement  repris 
Saumur.  Après  un  pareil  événement ,  je  ne  puis 
plus  rester  à  celte  armée  oii  je  ne  suis  employé 
que  provisoirement,  et  je  demande  à  rejoindre 
l'armée  des  Alpes  ou  ma  retraite.  )) 

Cette  lettre  fut  transmise  au  ministre  de  la 
guerre. 

Pendant  leur  séjour  à  Saumur,  les  chefs  vendéens 
étaient  convenus  d'élire  un  généralissime  des  ar- 
mées catholiques.  Le  12  juin,  leur  choix  se  porta 
sur  Cathelineau  ,  comme  un  hommage  rendu  au 
premier  chef  de  Tinsurrection  dans  la  haute  Ven- 
dée, et  sans  doute  comme  un  moyen  politique 
d'inspirer  de  la  confiance  aux  soldats  \  cudéens. 
ïl  fut  en  outre  arrêté  que  l'armée  marcherait 
sur  INanles,  en  passant  par  Angers,  où  Ton  savait 
que  l'on  ne  rencontrerait  aucun  obstacle,  et  (jue 
M.  de  la  Rochejaquelein  tiendrait  garnison  à  Sau- 
mur pendant  cotle  expédition,  en  même  temps 
que  ]M.  de  Leseure,   bless<'  devant  Saumur,   l'or- 
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nierait  des  rasseinbleineiis  du  coté  de  Parlhenay 
pour  iii(|uiétcr  et  tenir  en  échec  les  troupes  de 
INiort. 

Cliarette,  que  l'on  rei^ardait  comme  le  principal 
chef  de  la  basse  Vendée  et  (jui  ,  jus(ju'à  cette  épo- 
que, n'avait  entretenu  aucune  intellii^ence  avec 
les  chefs  de  la  haute  \  endée ,  fut  invité  à  seconder, 
sui"  la  rive  i^auche  de  la  Loire,  l'attaque  que  l'on 
se  proposait  de  faire  sur  Nantes  par  la  rive  droite. 

On  |)eut  présumer  que  lattacjue  de  Luron,  le 
28,  par  l'armée  du  centre,  avait  été  concertée 
avec  ( Jiarette  pour  masquer  sa  marche  sur  Nantes 
et  couvrir  ses  derrières. 

Tout  étant  ainsi  convenu,  la  grande  armée  ca- 
tholique quitta  Saumur  le  17,  et  se  mit  en  marche 
sur    Angers    oii    elle    entra    sans    dilliculté.    La 

Cl 

proclaniiition  suivante  y  fut  imprimée  et  allichée 
Ic2.(.): 

((  De  par  le  roi ,  Monsieur,  régent  du  royaume. 


(ij«  Comme  Angers,  dit  riiadaiiie  de  laRocliejaquelcin(pag.  i(i5], 
est  le  siège  d'un  évèclié,  l'évèque  d'Agra  s'y  rendit  j)our  officier 
solennellement.  Il  célébra  une  grand'messe,  et  pour  gagner  l'es- 
prit de  la  ville  et  prouver  que  les  prêtres  ne  prêchaient  pas  le 
meurtre  comme  le  disaient  les  républicains,  on  arrangea  que 
l'évêque  demanderait  et  obtiendrait  la  grâce  de  deux  canon- 
niers  hlcus  ,  que  l'on  .iv;iil  condamnés  à  mort  j)()ur  quelques 
crimes.  >- 

Montaigne  [n'iise  fju'd  vaudrait  mieux  entretenir  le  jieuple  des 
vrais  fondcmens  de  la  vérité,  que  de  faire  servir  la  religion  à 
l'égarer,  et,  conime  on  dit,  (i  siniJJU'r  le  chaud  et  te  froid. 
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et  MM.  les  gëne'raux  des  arme'es   catholiques  et 
royales, 

);  Il  est  expresse'ment  enjoint  et  ordonne'  à  tout 
particulier,  de  quelque  état  et  condition  qu'il 
soit,  de  ne  reconnaître  d'autre  autorite  que  celle 
de  sa  majesté  très-cliretienne  Louis  XYII,  roi  de 
France  et  de  Navarre,  et  de  n'obéir  qu'aux  seules 
réquisitions  émanées  de  ses  olliciers,  sous  peine 
d'être  considère  et  traite  comme  criminel  de  lèse- 
majesté. 

»  Fait  au  quartier-général  à  Angers ,  le  2 1  juin  1 798 ,  l'an  pre- 
mier du  règne  de  Louis  XVII. 

w  tS/^/ze  d'Elbée,  chevalier  d'Atjtichamp,  chevalier  deFleuriot, 
DE  BoisY,  Stofflet,  Déuargues  ,  Defesque,  chevalier  De- 

FESQUE. 

»  Par  MM.  du  conseil  de  guerre  , 
V  Signe  BiRET,  secrétaire.  » 

On  n'ignorait  pas  à  Tours  les  dangers  que  cou- 
rait la  ville  de  INantes  et  le  besoin  qu'elle  avait  de 
secours;  Biron  était  peut-être  le  seul  qui  n'en  eut 
pas  connaissance  ;  il  n'avait  aucun  moyen  de  cor- 
respondance avec  INantes. 

Le  général  Santerre ,  dans  une  lettre  conliden- 
tielle  tlu  25,  proposait  au  ministre  de  faire  em- 
barquer à  Dunkerquc  si\  mille  hommes  armés 
pour  les  jel(;r  dans  INantes  vl  envoyer  à  Tours 
quatre  mille  liomnies  de  la  ligne,  avec  des  obu- 
siers,  des  nu)rtiejrs  et  des  bombes.  «  Si  ce  j)laii 
peut  convenir,  ajoutait-il,  il  n'y  a  pas  un  mo- 
ment à  j)er(lre.  Nous  avons  acluelleiutMil  à  Tours 
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(lix-sej)t  à  dix-huit  mille  lioninics,  ni.iis  ils  ne.  sont 
pas  aii^ucrris. 

Il  se  Irlicitait,  dans  une  lettre  du  ^5 ,  d'avoir 
provo(jii(i  un  décret  contre  les  déserteurs  de.  Tar- 
mee.  «  Vous  ne  sauriez  vous  peindre,  disait-il  au 
ministre,  les  maux  que  cette  lAcIie  dcfsertion  nous 
a  attires,  tant  à  cause  du  grand  nombre  d'hommes 
qu  elle  nous  a  enlevés,  que  pour  la  quantité  im- 
mense d'armes,  de  bai:5ap,cs  abandonnes.  La  plu- 
part de  ces  fuyards  se  coupent  les  cheveux,  arra- 
chent leurs  boutons,  leurs  revers,  en  disant  par- 
tout qu'ils  sont  trahis.  Ces  propos  mensoni^ers , 
trop  avidement  recueillis  par  les  aristocrates  et 
trop  légèrement  crus  par  les  gens  faibles  ou  con- 
(ians,  se  propagent  au  grand  détriment  de  la 
chose  pul^rujue. 

Au  milieu  de  ces  dangers  et  de  ces  incertitudes, 
la  commission  centrale  se  détermina  à  écrire  ,  le 
.25  ,  au  gênerai  lîiron  pour  l'inviter  à  se  rendre 
ininièdiatement  à  Tours;  il  s'y  refusa,  et  rendit 
de  suite  compte  de  son  refus  au  ministre. 

((  Un  assez  grand  noml^re  d  habitans  et  d'es- 
pions, disait-il,  s'accordent  à  nous  annoncer  des 
rassemblemens  très-considerables  de  rebelles, 
avec  l'intention  d'attaquer  Niort  cette  nuit.  Je  ne 
puis  m'en  éloigner  tant  que  ces  projets  auront 
quehpie  vraiscunblance. 

CepeudanI  ,  \r,  nu^'incî  jour  :ï5  ,  <ni  arrt'ta  à 
Tours  un  plan  d'opérations,  ainsi  qu'il  suit  : 
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Arrêté  des  généraux. 

f(  Sur  la  réquisition  des  reprësentans  du  peu- 
ple, réunis  en  commission  centrale  à  Tours  ^ 
les  généraux  de  division  Dulioux,  Laharolière , 
Meiiou  et  Coustard  ,  et  les  généraux  de  bri- 
gade Bertliier,  Santerre^  Fabrefonds,  Dutruv, 
Barbazan  et  Beffroy  ,  réunis  en  présence  des  re- 
prësentans du  peuple,  de  l'adjoint  du  ministre  de 
la  guerre ,  et  des  commissaires  du  conseil  exécu- 
tif, ont  unanimement  arrêté  ce  qui  suit,  après 
une  mûre  discussion. 

»  V\  Sur  la  question  de  savoir  si  l'on  pouvait 
marcher  avec  l'armée  de  Tours?  Vu  la  nécessité 
de  voler  sans  délai  au  secours  de  la  ville  de  Nan- 
tes menacée  par  les  rebelles  ,  tous  les  généraux 
ont  pensé  que  l'on  pouvait  marcher  avec  la  ])arlie 
de  l'armée  qui  se  trouvait  sullisamment  armée, 
équipée  et  organisée. 

»  20.  Sur  la  deuxième  question  ainsi  pos(x^  : 
Comment  doit-on  marcher?  Tous  les  iiénéiaux 
ont  été  d'avis  que  Ton  marcher.iit  à  Nantes  sur  le 
coté  droit  de  la  Loire  seulement  ;  savoir,  une 
colonne,  composée  de  la  presque  totalité  des  for- 
ces, par  les  chemins  (huis  les  terres,  et  un  jk  lit 
corps  de  llanqueurs  ,  composé  de  trouj)es  légères 
l\  cheval  ,  par  la  levée  et  sur  les  hauteurs  de  la 
rive  droite  de  la  Loire. 

»  Il  a  été  en  oulriî   arrrle'  (pu»  le  j)rtvs(Mi(   jilan 
serait  adressé  à  l'inslanl  au  gi'iK'rai  Ihron  ,  c!  (\\\v 
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rariiiec  lie  se  nieltrait  en  marche  (ju'aprrs  sa  ré- 
ponse. Il  a  ete  e£;alenieiit  arrctc;  que  Je  i^eneral 
15iron  serait  invite,  au  nom  du  salut  public,  à 
faire  tous  les  mouvemens  qu'il  jugera  nécessaires 
j)our  assurer  re\eculion  du  plan  ci-dessus,  pro- 
teiier  et  couvrir  la  \  ille  de  Tours  oii  se  trouvent 
des  magasins,  et  oii  il  ne  restera  cju'uiie  force 
d  environ  quatre  mille  hommes  non  armes,  et 
même  entreprendre  sur  Sauniur,  s'il  est  possible, 
pour  faire  une  diversion  favorable  à  l'execulion 
des  mesures  ci-dessus  arrêtées. 

»  jNous,  adjoint  au  ministre  de  la  guerre,  et 
commissaires  nationaux  ,  délègues  par  le  conseil 
executif  provisoire,  déclarons  que  ces  mesures  sont 
les  seules  eilicaces  dans  les  circonstances  actuelles 
pour  le  salut  de  la  chose  publique.  » 

ArrcLiî  de  la  coninu'ssion. 

«  Les  representans  du  peuple  formant  la  com- 
mission centrale  à  Tours,  après  avoir  pris  con- 
naissance du  plan  de  cani|)agne  et  des  dispositions 
militaires  arrêtées  aujoud  liui  par  les  généraux  ici 
présens  ,   et  réunis  en  conseil  général. 

;)  (Considérant  (pie  ces  dispositions  ne  peuvent 
avoii  crexécution  (ju'autant  que  le  concert  et  fen- 
seniLle  le  plus  ])arrait  seront  établis  entre  les 
mouvemens  des  deux  armées  de  Tours  et  de  Niort; 
(lue  le  succès  même  des  opérations  dont  il  s  agit 
dépentl  entièrement  de  la  direction  des  forces 
existantes  à  INiort  ; 
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»  Arrêtent  qu'il  sera  envoyé  un  courrier  extraor- 
dinaire au  î^enéral  en  cnef  Biron  pour  lui  com- 
muniquer les  mesures  que  la  situation  actuelle  de 
la  ville  de  Nantes  a  force  les  généraux  d'adopter, 
et  sur  lesquelles  il  est  requis,  au  nom  du  salut 
public  et  sur  sa  responsabilité  personnelle ,  de 
faire  connaître  sans  délai  sa  résolution  et  ses 
projets.  )) 

Les  généraux  écrivirent  en  même  temps  une 
lettre  au  général  Biron  pour  lui  exposer  les  mo- 
tifs de  leur  plan  de  marche  et  la  nécessité  pour 
eux  d'accéder,  en  son  absence,  à  la  réquisition  des 
rcpréscntans  ,  vu  le  pressant  danger  de  la  ville  de 
Nantes^  surtout  d'après  le  décret  qui  venait  d'être 
rendu ,  portant  que  douze  mille  hommes  parti- 
raient en  poste  de  la  ville  de  Metz  pour  voler 
au  secours  de  Nantes.  Ils  demandaient  ses  or- 
dres. 

A  la  réception  du  courrier,  Biron  répondit,  le 
2G,  aux  généraux  réunis  à  Tours  : 

((  Convaincu  de  Timportante  nécessité  de  mar- 
cher au  secours  de  Nantes,  j  approuve  les  dispo- 
sitions que  vos  lumières  et  votre  patriotisme  pour- 
ront vous  faire  prendre.  A  ous  connaissez  vos  res- 
sources, relativement  à  tous  les  genres  de  service, 
mieuv  cpu^  moi,  puiscpuî  je  n  ai  connaissance  de 
votre  ])Osition  que  par  le  seul  état  (h*  siluatiou 
que  je  viens  de  recevoir.  Je  joins  ici  celui  de  la 
division  de  Niort.  Vous   jugerez  de   coud)ien   de 
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forces  je  peux  contribuer  a  hi  clcTonsc  de  Tours, 
et  jusqu'à  ([uel  point  est  j)raticahlc  le  plan  arrcte 
par  la  commission  centrale.  En  destinant  trois 
mille  hommes  à  la  i^arde  de  Tours,  il  me  restera 
douze  mille  hommes. 

))  Je  n'ai  pas  chani];e  (ro])inion,  et  je  croirais 
trahir  les  intérêts  de  la  république,  si  je  nei:;li- 
ceais  la  défense  des  cotes  et  des  \illes  de  La  I\o- 
chelle  et  de  Rochefort.  Il  est  nécessaire  aussi  de 
laisser  une  garnison  considérable  à  INiort  ,  d'où 
l'armée  tire  ses  subsistances;  et  à  Saint-Maixent, 
cil  se  manipulent  les  farines.  Je  dois  souii^er  à  rem- 
placer ,  dans  la  division  Boulard,  les  bataillons 
de  Bordeaux  et  les  troupes  du  midi  qui  veulent 
se  retirer  à  la  fin  du  mois ,  ce  qivi  fera  un  déficit 
de  trois  mille  hommes  au  moins.  Ainsi  je  me  trou- 
verais dans  la  dangereuse  alternative  d'abandon- 
lier  Niort,  Saint-lNIaixent,  Lallochelle,  Rochefort 
et  les  cotes,  ou  de  marcher  sur  Saunjur  avec  un 
corps  très-faible,  sans  moyens  de  subsistances, 
me  trouvant  entre  deux  corps  de  rebelles,  lun  à 
Sauniur,  et  l'autre,  en  nombre  considérable,  à  la 
Châtaigneraie. 

»  Je  d('clare  donc  que  je  consens  à  ce  que  le 
fçëneral  qui  commande  la  division  de  Tours  fasse 
marcher  telle  (juânlitci  de  trouj)es  qu  il  jui^era  con- 
venable au  secours  de  la  ville  de  Nantes;  je  dé- 
clare que  j(;  consens  en  outre  à  envoyer  de  la  di- 
vision de  iNiort  trois  mille  hommes  pour  être  ajou- 
tes aux  troupes  destinées  à  r,ar(ler  la  ville  de  Tours; 
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je  déclare  aussi  que  je  ne  puis  consentir  à  faire 
marcher  aucun  corps  sur  la  ^ille  Je  Sauniur, 
parce  cjue  je  crois  diamétralement  opj)()sé  aux  in- 
térêts de  la  république  de  compromettre  la  sûreté 
des  cotes,  les  villes  de  Rochefort,  La  Rochelle, 
Niort,  Saint-Maixent,  ou  d'exposer  à  une  perte 
presque  certaine  un  corps  qui  aurait  des  moyens 
insullisans  de  communication  et  de  défense.  Lors- 
que je  croyais  pouvoir  conserver  les  bataillons  de 
Bordeaux  et  les  corps  du  midi,  j'avais  formé  le 
projet  de  rétablir  la  communication  entre  les  villes 
de  La  Rochelle  et  de  Nantes;  je  suis  obligé  de  re- 
noncer à  ce  projet. 

»  Je  marcherai  sur  Saumur  si  le  ministre  a  qui 
j'écris  me  l'ordonne.  Les  trois  mille  hommes  sous 
les  ordres  de  Westermann  partiront  après  demain 
pour  Toui's.  Je  vous  invite  à  communiquer  ma 
lettre  aux  représenta ns.  » 

Le  même  jour,  i>iron  fit  Tenvoi  de  toutes  ces 
pièces  au  ministre  et  au  comité  de  salut  pul)lic. 

Il  disait  au  ministre  :  u  Si  vous  jnii;ez  que  je 
doive  marcher  sur  Saumur,  je  vous  prie  de  n»'en 
adresser  l'ordre  ])ositif,  et  de  me  j)rescrire  avec 
quelle  force  jcî  dois  marcher.  INla  responsabilili^. 
devant  cesser  du  monuMit  oîi  la  commission  cen- 
trale veut  inlluencer  les  opérations  militaires, 
les  discuter  et  les  arrêter  avec  uiu'  publicilr  (jui 
doit  en  arrêter  rell'et,  je  ne  j>uis  |)lus  commander 
utilement  larmcH^  des  cotes  de  La  R()elielle..l(^  ^()us 
prie  donc  instamment  de  me  tlésit^ner  à   ([ui  je 
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dois  Cil  remettre  le  coniiiiaiulenient,  et  de  rece- 
voir ma  déclaration  que,  dans  tous  les  pays  et  dans 
tous  les  fi^rades,  je  me  trouverai  toujours  heureux 
de  consacrer  ma  vie  au  service  de  la  république 
française.  » 

Il  disait  au  comité  de  salut  public  :  «  En  exami- 
nant ces  pièces,  le  comité  se  convaincra  facilement 
que  jua  responsabilité  ne  pouvant  plus  exister, 
d'après  la  manière  directe  et  impérieuse  dont  la 
commission  centrale,  réunie  à  Tours,  prétend 
inilucncer  les  opérations  militaires,  je  ne  puis 
commander  plus  lon^^-temps  l'armée  des  cotes  de 
La  Rocliclle.  Je  dois  (Fa  il  leurs  observer  que  nul 
général  ne  peut  plus  espérer  ni  répondre  du  se- 
cret de  ses  plans,  ])uisqu'ils  sont  discutés  et  arrê- 
tés, même  en  son  absence,  par  plus  de  vingt  per- 
sonnes qui  ne  méritent  certainement  pas  toutes 
ma  confiance.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  me  permet- 
tre de  remettre  en  d'autres  mains  le  commande- 
ment de  l'armée,  avant  d'avoir  reçu  les  ordres  du 
comité;  je  le  supplie,  au  nom  du  salut  public,  de 
me  décharger  immédiatement  d'un  poitls  que  je 
ne  ]3uis  plus  supporter.    » 

De  son  coté,  la  commission  centrale  écrivit,  le 
27,  au  comité  de  salut  public  :  «  Nous  avons  tra- 
vaillé sans  relâche  à  organiser  les  débris  de  la  di- 
vision de  Saumur;  nos  soins  ont  été  secondés  par 
les  généraux.  jNous  pouvons  maintenant  vous  as- 
surer que  notre  situatioii  est  imposante.  Plus  de 
vin^t  mille  hommes  sont  sous  les  murs  de  Tours: 
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quinze  à  seize  mille  ,  parfaitement  organises  et 
embrigades,  couchent  sous  la  toile  et  sont  prêts 
à  marcher.  Nous  avons  autorise  l'adjoint  du  mi- 
nistre de  la  guerre  et  les  généraux  à  employer 
provisoirement,  en  qualité'  de  généraux  de  bri- 
gade et  d'adjudans-generaux,  des  citoyens  connus 
par  leurs  talens  et  leur  civisme.  Il  faut  sauver  la 
patrie,  et  les  moyens  les  plus  prompts  sont  les 
meilleurs.  Une  armée  nouvelle  ne  peut  en  rien 
être  comparée  à  celle  des  frontières,  et,  pour  la 
diriger,  il  faut  un  grand  nombre  de  chefs  intel- 
liiiens.  Si  nous  avons  excède  le  nombre  des  ofti- 
ciers  fixe  par  la  loi,  nous  avons  consulte'  notre 
position  ,  et  nous  tacherons  toujours  d'être  au 
niveau  des  circonstances. 

))  Nous  sommes  en  état  de  marcher  demain. 
Déjà  nous  avons  requis  le  gênerai  Biron  de  se  ren- 
dre auprès  de  nous  pour  diriger  les  premiers  mou- 
vemens  de  notre  armée;  il  nous  a  réj)onJu  ([ue  sa 
position  ne  lui  permettait  pas  de  s'absenter,  parce 
qu'il  avait  avis  de  mouvemens  de  l'ennemi.  Nous 
avons  expédié  un  nouveau  courrier  pour  faire 
connaître  au  cfénéral  combien  il  était  instant  de 
marcher,  et  nous  lui  avons  transmis  l'opinion  des 
gé moraux  que  nous  avons  requis  de  délibérer  sui- 
cet  objet.  Nous  attendons  aujourd'hui  sa  n'ponse; 
mais  si  cHe  ne  nous  parvient  jias,  nous  jM'eiuli'iuis 
sur  nous  de  requérir  h\s  gcMiéraux  Av.  faire  un 
mouvement  cpii  nous  paraît  (l'anlaiil  plus  n('ces- 
saire ,  (jue  nous  sommes  iiislrulls  (pie  h;s  rcbeUes 
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ont  évacue  Saïunur,  et  cju'ils  so  disposent  à  mar- 
cher sur  Nantes.  Nous  sentons  coniLien  il  es(.  Im- 
portant (le  porter  des  secours  à  cette  ville.  Nous 
ne  dirii;erons  aucun  mouvement,  nous  savons  que 
les  £:;eneraux  seuls  ont  ce  droit;  mais  nous  excite- 
rons leur  zèle,  et,  (juoique  le  i^eneral  en  chef 
n'ait  j)as  ordonne,  Jious  inviterons  les  £:;ent'raux  à 
marcher  en  avant.  S  il  faut  une  responsabilité, 
nous  sommes  prêts  à  la  su])porter.  Nous  voulons 
sauver  la  re|)ul)rK|ue,  et  elle  ne  peut  Tetre  que 
par  notre  courage  et  notre  activité.  » 

L'évacuation  de  Saumur  étant  connue,  il  ne 
restait  ])lus  de  dilîlculte  pour  la  marche  de  la  di- 
vision ,  aussi  les  généraux  prirent,  le  :27,  l'arrêté 
suivant  : 

((  Les  ge'néraux  réunis  chez  le  général  Duhoux, 
sur  la  réquisition  des  représentans  en  commission 
centrale,  arrêtent  : 

c(  Une  partie  de  Ttivant-garde  partira  cette  nuit 
pour  se  rendre  à  Saumur,  en  passant  par  Azai  et 
Chinon  ;  1  autre  partie  partira  le  29,  passant  ])ar 
la  rive  droite  et  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Le  5o 
juin  et  le  I'^  juillet,  le  corps  d'armée  se  jnettra 
en  marche  pour  suivre  1  avant-garde,  et  se  rendre 
à  Saumur  où  les  circonstances  décideront  les  nou- 
velles mesures  fju'rl  sera  nécessaire  de  prendre.  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  lîerfhier  icc  ut 
un  ordre  ministériel  d(i  se  rendre  sur-le-champ 
aujjrès  ducomittî  de  salut  publie  ,  ])Our  lui  donner 
Ils  renseigneniens  dont  il  avait  besoin. 
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Berthier  venait  d'organiser  la  division;  sa  pré- 
sence fut  jugée  indispensable.  Les  généraux  firent 
la  déclaration  suivante  : 

«  Nous  soussignés  ,  réunis  sur  la  réquisition  des 
représentans  ,  déclarons  qu'il  est  indispensable 
que  le  général  Berthier  reste  auprès  de  l'armée  de 
Tours,  et  que  toute  absence  de  sa  part  serait  fu- 
neste, dans  un  moment  surtout  où  l'armée  est  en 
marche.  » 

Signé  DuHoux,  Labarolière  ,  Fabrefonds,  Dutruy,  Menou  , 

JOLY  ,  GaUVILLIER  ,   ChABOT  ,  SaNTERRE,   BARBAZA^'  ,  RONSIN  , 

Grammont,  Parrain,  commissaires. 

Cette  déclaration  fut  suivie  d'un  arrêté  de  la 
commission  centrale  en  ces  terities  : 

(c  Après  avoir  pris  communication  d'une  lettre 
du  ministre  de  la  guerre,  annonçant  à  Alexandre 
Berthier  qu'il  ait  a  se  rendre  à  Paris,  pour  donner 
au  comité  de  salut  j)ublic  tous  éclaircissemens  sur 
l'armée  de  la  réj)ul)lique  stationnée  a  Tours  et 
les  revers  qu'elle  a  éprouvés  ;  d  après  l'avis  des  g(i- 
néraux,  déclarant  que  la  ])résence  de  iierthier  est 
indispensable  à  l'armée  dont  la  ri'organisation 
due  a  ses  soins  n'est  pas  encore  complète  ; 

»  La  commission  arrête  (jue  Berthier  restera 
i^  l'armée  et  y  continuera  ses  fonctions,  et  <jne 
Choudieu  se  rendra,  avec  un  ollicier  ch"  l'élal-nia- 
jor  et  un  commissaire  du  conseil  exécutif,  auprès 
du  comité  de  salut  public. 

Enfin  llonsin  écrivit  au  comité  de  salul  public 
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«  Jai  partaijçc  les  craintes  des  rcpreseiitaiis  du 
|)eiij)le  sur  Tordre  envoyé  au  citoyen  IJcrlIiier  de 
se  reiulre  sans  délai  auprès  de  vous.  Je  ne  doute 
pasqu  il  ne  vous  donne  les  renseii^nemens  les  plus 
utiles  sur  Tarniée  des  cotes  de  La  rioclicUe.  Per- 
sonne n'est  ])his  capable  que  lui  de  vous  meltre 
au  fait  de  toutes  les  dispositions  prises  pour  le 
succès  de  nos  armes ,  et  j'ai  pour  garant  de  ce  (pie 
j'avance  son  activité  infatii^jahlc  à  rèorc^aniser  une 
armée  qui  était  encore  en  déroute  il  y  a  huit 
jours,  qui  est  maintenant  campée,  et  dont  Tavant- 
£^arde  est  déjà  en  marche.  Les  mouvemens  qui  se 
préparent  ont  besoin,  pour  être  bien  dirigés, 
d'un  homme  aussi  actif  qu'intelligent,  et  cet  hom- 
me c  est  lîerthier.  Je  le  dis  parce  que  j'en  suis  in- 
timement convaincu;  et  je  suis  d'autant  plus  digne 
de  confiance  dans  cette  assertion,  qu'à  mon  arri- 
vée à  cette  armée  j'étais  moi-même  fortemen! 
prévenu  contre  lui.  J  avouerai  cependant  qu'il  eut 
été  plus  sage  de  ne  le  point  nommer  chef  de  l'état- 
major;  sa  signature  a  inquiété  beaucouj)  de  pa- 
triotes, et  s'il  eût  été  chargé  seulement  de  diriger 
toutes  les  opérations  auprès  d  un  autre  chef,  cette 
mesure  l'aurait  moins  exposé  aux  dénonciations 
que  peut  attirer  sur  lui  le  souvenir  des  opinions 
fjii  il  a  manifestées  avant  la  journée  du  lo  août. 
Quoi  (ju  il  v.n  soit,  l'absence  du  général  B(M'thier 
])(:hL  nous  être  très-funeste.  L'accord  s'établit  dans 
tous  les  services;  les  mouvemens  se  préparent 
avec  autant  d'ordre  i\\w  decélérit(;,  et  le  moindre 
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retard  dans  l'exécution  des  mesures  suffirait  pour 
tout  désorganiser.  » 

L'adjoint  au  ministre  de  la  guerre  .  signé  Ronsin. 

Le  courrier  du  gênerai  Bii  on  ne  tarda  pas  d'ar- 
river au  comité'  de  salut  public  €]ui  s'empressa 
de  lui  répondre  le  28  : 

((  Nous  avons  lu  avec  une  extrême  surprise  les 
dépêches  et  les  arrêtés  dont  vous  nous  avez  en- 
voyé copie.  La  commission  centrale  s'est  écartée 
de  l'instruction  décrétée  par  la  Convention  natio- 
nale. Les  officiers-généraux  ont  été  égarés  par  les 
dangers  de  la  ville  de  Nantes  et  par  le  concours 
des  circonstances.  L'adjoint  du  ministre  de  la 
guerre,  les  commissaires  nationaux,  ont  manqué 
essentiellement  à  leurs  devoirs.  C'est  a  vous,  gé- 
néral, à  réparer  tant  d'erreurs  et  de  fiiutes;  vous 
êtes  investi  de  la  confiance  de  la  nation,  prenez 
une  détermination  et  faites-la  exécuter. 

»  La  situation  de  la  ville  de  Nan!es  a  d'autant 
plus  lieu  de  nous  étonner,  que  des  députés  extra- 
ordinaires se  sont  ju'ésentés  ces  jours  derniers, 
ont  annoncé  que  nous  pouvions  compter,  sans  ses 
nombreux  lial)itans,  sur  une  force  de  douze  mille 
hommes,  et  ils  ont  demandé  et  obtenu  une  somme 
de  sixcent  mille  francs.  On  nous  ra[)[)oi  te  que  dans 
ce  moment  cette  ville  n'a  aucune  force  à  oj)poser 
aux  rebelles  et  qu'elle  peut  tomber  en  leur  pou- 
voir. Cette  nouvelle  nous  est  apportée  j)ar  un  dc^ 
nos  collègues  (jui  arrive  de   Nantes.  Notre  cou- 
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iiancc  repose  sur  vos  lalens  v.t  votre  civisme; 
c'est  à  vous,  c^eiieral,  dr.  faire  loutes  les  disposi- 
tions (|ue  les  circonstances  exii^ent.  INous  vous 
adressons  une  expt'dition  de  Farrele  que  nous  ve- 
nons de  prendre.  INe  consultez  tjue  linteret  de  la 
république ,  souvenez-vous  que  vous  commandez 
1  armée,  oubliez  ce  qui  s'est  passe.  Votre  autorité 
sera  respectée,  Tarmée  reconnaîtra  son  chef  et 
exécutera  ses  plans.  Le  dan^^çer  de  Nantes  nous 
parait  extrême  :  vous  savez  de  quelle  importance 
est  cette  ville.  » 

A  cette  dépêche  était  joint  l'arrêté  suivant  : 
((  Considérant  que  le  conseil  de  i^uerre  tenu  à 
Tours  Ta  été   d  une   manière  irréi^ulière  et  avec 
une  sorte  de  publicité  qui  ne  peut  que  contrarier 
l'exécution  des  meilleurs  plans;  que  Ton  a  voulu 
inlluencer  le  ejénéral  et  ne  lui  laisser  aucune  li- 
berté de  délibérer  sur  les  mesures  prises,  en  l'o- 
bligeant d'adopter  le  projet  proposé;  que  les  ré- 
clamations du  i^énéral  sont  Tondées  sur  ce  qu'exi- 
gent le   bien    du    service    et   les   intérêts   de    la 
république;    que  le  général  Biron   étant  investi 
de  la  confiîince  de  la  nation,  il  doit  diriger  ,  avec 
lilicrté    et    sans  inlluence    secrète   ou   publique, 
loutes  les  opérations  militaires;  qu  il  inq)orle  de 
prendre   des    mesures  sagement   concertées  pour 
conserver  la  ville  de  Nantes,  la  défendre  de  Tat- 
tac{U(î    des   rebelles,    ne    pas  e\j)()ser   la   vilh;  dv. 
Tours  et  les  magasins  dv  la  i('j)ul)lique ,  (h'iendre 
(;t  conserver  Niort  ,  La  Unclicllc  et  Saint-Maixent  ; 
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»  Le  comité  arrête  : 

»  Que  le  t^énëral  Biron  est  invite'  de  continuer 
;i  commander  l'armée;  que  l'intérêt  de  la  républi- 
que ne  permettant  pas  d'accepter  sa  démission , 
son  patriotisme  ne  lui  permettra  pas  de  persister  à 
l'offrir  ;  que  sans  s'arrêter  au  plan  des  généraux 
de  division  et  de  brigade ,  approuvé  par  l'adjoint 
du  ministre  de  la  guerre  et  les  commissaires  natio- 
naux autorisés  par  les  représentans  du  peuple, 
le  général  Biron  tracera  le  plan  qu'il  jugera  le  plus 
avantageux  et  le  plus  utile  à  la  république  pour 
assurer  la  défense  de  Nantes  dans  l'extrême  dan- 
ger dont  elle  est  menacée;  qu'il  dirigera  les  opéra- 
tions militaires,  dans  lesquelles  il  ne  pourra  être 
influencé  ni  contrarié  par  les  représentans  du 
peuple  ni  par  le  conseil  exécutif;  que  les  repré- 
sentans du  peuple  sont  invités  de  se  conformer 
sans  délai  au  décret  de  la  Convention  qui  les  rap- 
pelle à  leur  poste,  pour  donner  au  comité  les  in- 
structions et  renseignemcns  attendus  sur  l'armée 
des  cotes  de  La  Bochelle;  que  le  ministre  de  la 
guerre  rapj)ell(îra  le  citoyen  llonsin,  son  adjoint  ; 
qu  il  rappellera  pareilleinent  les  deux  commis- 
saires nationaux  cpii  ont  assist(;  au  conseil  de 
guerre  du  25,  et  ceux  qui,  dans  les  départemens, 
sont  une  occasion  de  lr()ul)le  et  d'incfuiétude,  re- 
lativement à  la  sûreté  tles  propriétés;  que  \c  mi- 
nistre de  la  guerre  ré|)()n(lra  sans  di'lai  mw  de- 
mandes du  général  l)iron,  concernant  les  olliciers- 
genéraux ,    a(ljudans-g(*nerau\    el   autres   olliciers 
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et  ai^cns  ncccssairos  au  service  de  rarniec  ;  qu'il 
sera  adresse'  une  expédition  du  présent  arrête  au 
gênerai  IViron ,  aux  rcpresentans  du  peuple  reu- 
nis il  Tours,  et  au  ministre  de  la  guerre. 

V  Si);/ic  Camron,    Guytox,  I.indkt,    Saim-Just  ,   Jeanbon- 
Saint-André,  Hérault  ,  Ukri.ter,  Delacroix. 

Dans  une  autre  dépêche  du  même  jour,  le  co- 
mité maiulail  au  i^ënëral  Biron  : 

((  Les  ëvëncnjens  et  la  correspondance  nous  ont 
convaincus,  cçenëral,  que  la  multiplicité  des  com- 
missions était  une  source  continuelle  de  difficultés 
et  d'inconvéniens.  La  Convention  nationale  avait 
été  déterminée  par  la  force  des  circonstances  a 
autoriser  un  assez  cfrand  nombre  de  ses  membres 
de  se  rendre  à  l'arujée;  on  manquait  de  i^énéraux, 
d'officiers  :  on  n'avait  point  d'armée.  Les  rebelles 
devenaient  redoutables  ,  les  événemens  se  succé- 
daient avec  une  raj)idité  alarmante.  On  ne  put  se 
refuser  au  vœu  manifesté  de  voir  plusieurs  de 
nos  collègues  se  rendre  dans  leurs  départemens , 
nii  l'on  croyait  que  leur  inilucnce,  leurs  liaisons, 
leurs  alliances  ,  contribueraient  autant  que  la 
force  des  armes  à  faire  rentrer  les  rebelles  dans 
le  devoir. 

»  Il  s'est  formé  un  grand  nond)rc  de  commis- 
sions qui  se  sont  isolées,  (pii  n'ont  entretenu  au- 
cune correspondance  entre  elles,  et  qui  ont  a(loj)té 
des  plans  et  des  ju-ojets  (jui  n'avaient  aucun  en- 
send)l(;  et  rpii  jie  pouvaient  nous  promettre  au- 
cun succès. 
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))  La  Convention  a  rappelé  tous  ses  membres  à 
leur  poste;  elle  a  fixe  le  nombre  de  ceux  qui  doi- 
vent se  rendre  à  l'armëe.  Ces  nouveaux  choix  in- 
spireront la  confiance  et  rempliront  l'attente  pu- 
blique. 

)i  Vous  connaissez,  gênerai ,  l'instruction  dé- 
crétée par  la  Convention  nationale;  vous  savez  de 
quelle  considération  et  de  quelle  confiance  elle  a 
voulu  investir  les  généraux. 

»  Depuis  que  vous  êtes  arrive'  dans  les  dêparte- 
mens  de  Touest ,  vous  vous  êtes  constamment  oc- 
cupe à  former  et  organiser  l'armée,  vous  avez 
arrête'  un  plan  de  campagne  ,  vous  avez  justifie 
nos  espérances. 

»  La  représentation  nationale  sera  à  l'armée  ce 
qu'elle  doit  être;  elle  maintiendra  l'ordre  et  la 
subordination;  elle  appellera  la  confiance  et  la 
fixera  sur  le  général. 

»  Les  grandes  difficultés  qui  auraient  pu  s  oppo- 
ser à  vos  succès  sont  écartées;  tout  concourra  à  vos 
plans  militaires.  Vous  avez  servi  la  patiie,  parce 
que  vous  l'aimiez;  vous  continuerez  de  servir  la 
république  ,  vX  c'est  à  la  tête  de  Tarmcie  (|uc  vous 
commandez  que  vous  devez  la  servir  dans  les  cir- 
constances oii  vos  succès  doiveni  avoir  la  plus 
haute  inllnence  sur  la  liberté. 

»  Nous  attendons  ,  général ,   de  votre   civisme, 

de  voire  dévouemi^nt  à   la  lépublicpie  ,  (jiii'  >()iis 
ToMi   !.  . . 
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conserverez  le  coinniaiuleiiieiit  de  l'arniee,  sur  la- 
(|uelle  la  r(^()ul)rK|ue  fonde  ses  espérances. 

<  .S'/j«7/?<'C\Mr.()N,  Bi.Ri.iER,  ri\MFi,,  cliargôs  (Ic  la  correspondance.» 

Le  comité  de  salut  publie  avait  parlé ,  il  fallait 
obéir.  L  éloiiinenieiit  do  llonsiii  et  de  ses  a^ens 
rendit  à  Biron  l'espoir  de  servir  utilement  sa  pa- 
trie; mais  les  événemens  se  succédaient  avec  une 
telle  rapidité  au  milieu  des  désordres  de  son  ar- 
mée, que  ce  £;énéral  ne  put  en  arrêter  le  cours, 
et  Tarrété  du  comité  ne  servit  qu'à  accélérer  sa 
perte.  Ronsin  ne  perdit  son  titre  d'adjoint  du  mi- 
nistre, que  pour  prendre  celui  de  £;énéral  d'ar- 
mée ,  et  se  placer  à  la  tête  des  opérations  sous 
Rossignol. 

Cependant  les  Vendéens ,  maîtres  des  deux 
rives  de  la  Loire  ,  s'avançaient  vers  Nantes  qui 
n'avait  pu  recevoir  de  secours.  Ils  s'étaient  fait 
précéder  par  la  sommation  suivante  : 

«  Messieurs  ,  aussi  disposés  à  la  paix  c[ue  pré- 
parés à  la  guerre ,  nous  tenons  d  une  main  le  fer 
vengeur,  et  de  l'autre  le  rameau  d'olivier.  Tou- 
jours animés  du  désir  de  ne  point  verser  le  sang 
de  nos  concitoyens  ,  et  jaloux  d'épargner  à  cette 
ville  le  malheur  incalculable  d'être  prise  de  vive 
force  ;  a|)rrs  en  avoir  délibéré  en  notre  conseil  , 
réuni  au  ([iiartier-général  à  Angers,  nous  avons 
arrêté  à  funaaimité  de  vous  présenter  un  projet 
de  capitulation  dont  le  refus  peut  creuser  le  tom- 
beau de  vos  fortunes,  et  dont  l'acceptation,  qui 
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vous  sauve  ,  va  sans  cloute  assurer  à  la  ville  de 
Nantes  un  immense  avantai^e  et  un  lionneur  im- 
mortel. 

))  En  conséquence,  nous  vous  invitons  à  déli- 
bérer et  statuer  que  le  drapeau  blanc  sera  de  suite, 
et  six  heures  après  la  réception  de  notre  lettre  , 
arboré  sur  les  murs  de  la  ville  ; 

»  Oue  la  garnison  mettra  bas  les  armes  et  nous 
apportera  ses  drapeaux  ; 

»  Que  toutes  les  caisses  publiques  ,  tant  du  dé- 
partement ,  du  district ,  de  la  municipalité  ,  que 
des  trésoriers  et  quartier-maîtres ,  nous  seront 
pareillement  apportées  ;  que  toutes  les  armes 
nous  seront  remises  ;  fju(i  toutes  les  munitions  de 
guerre  et  de  bouche  nous  seront  fidèlement  dé- 
clarées ;  et  que  tous  les  autres  etFets,  de  quelque 
i^enre  que  ce  soit,  appartenant  à  la  républi([uo, 
nous  seront  indiqués  et  livrés,  pour  que  par 
nous  il  en  soit  pris  possession  au  nom  de  sa  nia- 
jesté  liOuis  XVîl  ,  roi  de  France  et  de  Navarre  , 
et  au  nom  de  monsei£;neur  le  réii;entdu  royaume  ; 

))  Qu'il  nous  sera  remis  pour  otages  les  déj)utés 
de  la  Convention  nationale,  de  présent  en  mis- 
sion dans  la  ville  de  rSantes,  et  au(r.'\s  (h)nt  nous 
convie  ndi'ons. 

»  A  CCS  conditions,  h»  garnison  sortira  {\r  la 
ville  sans  tambours  ni  dra|)eaux;  les  olîiriers  s<mi- 
lenient  avec  leurs  éjX'cs  (^t  les  soldats  -.wcc  l(Mirs 
sacs  ,  après  avoir  lait  s(U'ment  <!('  liîhnih'  ù  la  re- 
ligion et  au  roi  ,  et  l;i  ville  sera  pr(\s(M'v(*e  i\o  toute 
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invasion  ,  dv.  foui  (loininai;(; ,  cl  mise  sous  la  sauvc- 
£;ar(le  et  protection  de  Tannée  eatlioluiue  et  royale. 
En  casde  refus,  au  eonhaiie,  la  ville  de  Nantes, 
lors({u'elle  tombera  en  nôtres  pouvoir,  sera  livrée 
à  uiu;  exécution  militaire  ,  et  la  garnison  passée 
au  fil  de  1  epee.  » 

(x*s  propositions  iïuent  unanimement  rejetées, 
et  l  on  se  prépara  au  combat. 

Le  geneial  Caudaux  n  avait  ,  pour  défendre 
une  place  d  une  si  vaste  étendue  ,  que  la  s^arde 
nationale  de  la  ville,  et  environ  cinq  mille  trois 
cents  hommes  composes  de  dëtacliemens  des 
trenle-quatrièine,  trente-neuvième  et  cent-neu- 
vième lie  ligue;  de  la  garde  nationale  de  la  Guer- 
clie  ;  les  troisième  et  quatrième  bataillons  de 
rOrne;  le  huitième  de  la  Seine  inférieure;  ceux 
de  Seine-('t-Oise  et  des  Coles-du-Nord  ;  les  chas- 
seurs de  la  Charente  ,  les  grenadiers  de  Seine-et- 
Marne,  et  les  com|)agnies  de  canonniers  de  Paris. 
La  force  totale  pouvait  s'élever  à  neuf  ou  dix 
mille  hommes. 

Nuntes  fut  attafjuè  le  29,  et  dèfemlu  avec 
tant  d'habileté  et  de  courage,  tpi'après  dix-huit 
heures  de  cond)at  les  assièiieans  furent  forces  h  la 

il 

retraite. 

Le  ^o  ,  le  gtinèral  Canclauv  èciivil  au  gèn('ral 
]>nulard  :  «  .le  n'ai  \r.  temps  de  vous  dire  (pTun 
mot  ,  et  ce  «no!  est  poni*  vous  demander  le  |)lus 
prompt  secours  ,  norj  (ju<;  nous  n'ayons  pas  re- 
iKJUssc"   bien    vi^'oureuscnicnt    rcniiemi    (jni    nous 
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a  attaqué  sur  quatre  points  ,  et  tout  autour  de  la 
ville,  ouverte  de  toutes  parts.  Son  attaque  a  dure 
depuis  deux  heures  et  demie  du  matin  jus(|u'à  neuf 
heures  du  soir  ,  et  encore,  dans  ce  moment ,  on 
tire,  de  loin  en  loin  et  de  part  et  d'autre,  des  coups 
de  canon  sur  la  rive  gauche  qui  est  la  plus  obsé- 
dée. Les  autres  routes  paraissent  s'évacuer  ,  et  je 
puis  peut-être  espérer  qu'ils  ne  reviendront  pas; 
cependant ,  comme  le  parti  d'avoir  Nantes  parait 
décidé  ,  et  que  ce  serait  pour  eux  le  plus  grand  et 
le  plus  important  triomphe,  je  vous  demande 
d'accourir  à  notre  secours  le  plus  promptement 
possible,  vous  et  le  général  Biron  auquel  je  vous 
prie  de  faire  passer  cette  lettre  ;  il  y  va  du  salut 
de  la  patrie  et  de  votre  gloire.  » 

Cette  lettre  pressante,  apportée  par  mer,  ne 
parvint  que  le  5  juillet  au  général  Biron  (jui  la 
transmit  le  nubne  jour  au  ministre. 

Canclaux  rendit  également  compte  au  ministre 
de  ratta({ue  du  29. 

Il  avail,  disait-il,  avis  de  toules  pails  (jue  les 
rebelles  marchaient  sur  lui  avec  des  forces  consi- 
(h'rabh's,  et  il  n'avait  reçu  aucun  secours.  Son 
avanl-gaide  d'élite  ,  son  canq)  bi(;n  placi:  ,  ses 
troupes  dans  la  meilleuri;  disposilion,  lui  dini- 
naient  resj)oir  <h;  repousser  les  rebelles ,  ri  il 
avait  derrières  lui  iVanles  c\\  cas  de  relraile. 

Il  fut  inloiiné,  dans  lu  nuil  du  mardi  :>7  ,  (pu* 
les  rrb(dlos  ,  craignani  dattacjuer  de  iVonl  les 
lrou|)es  campées  i\\\\\c  la  Loirr  (^1  ri']i(ir(\  s  avan- 
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rait'iil  sur  JNort,  j)()ur  loinbcr  de  là  sur  JNaiitcs. 
Ce  |)oste,  (Icfondu  par  six  cents  honinies  tlu 
troisième  bataillon  de  la  Loire-Inferieure,  sccoii- 
<lës  par  une  partie  de  la  iijarde  nationale  de  l'en- 
droit, s'est  battu  depuis  huit  heures  du  soir  jus- 
qu  à  cinq  heures  du  matin  contre  quatre  mille 
homnjes.  Forcée  parle  nombre,  la  troupe  s'est  re- 
]jlieeavec  le  drapeau,  mais  non  avec  les  canons.  Un 
dëtachcinent  parti  du  cam[)  a  arrêté  la  poursuite 
des  rebelles. 

«  Inquiet  sur  ma  position  qui  ne  couvrait  plus 
les  roules  de  Rennes  et  de  Vannes,  ajoute  le  gé- 
néral, je  me  suis  déterminé  à  lever  le  camp  (de 
Saint-Georges)  pendant  la  nuit,  et  à  me  replier 
sur  Nantes.  L'avant-garde  avait  ordre  de  tenir 
pendant  l'attaque  qui  a  eu  lieu  en  effet  à  cintf 
heures  du  soir,  mais  mollement.  A  dix  heures, 
elle  est  venue  me  rejoindre.  Les  représentans  du 
peuple  étaient  seuls  dans  ma  confidence  :  tout  était 
disposé  pour  la  retraite,  que  personne  ne  s'en  dou- 
tait. A  onze  heures  et  demie,  elle  s'exécute  dans 
le  plus  grand  ordre.  A  peine  rentrés  dans  la  ville, 
l'attacpic  a  commencé  à  deux  heures  et  demie  du 
matin  ,  du  coté  des  ponts.  Bientôt  après,  la  canon- 
nade s  est  fait  entendre  tout  autour  de  la  ville. 
A  dix  heures,  elle  était  extrêmement  vive  aux 
portes  d'Ancenis  et  d(î  fliMines,  principalement  à 
voMv  dernièiT  qui  <"lalf  !(•  point  principal  de  l'at- 
la(jue,  oii  je  me  suis  lou|(»urs  tenu.  Les  \  <Mul(;ens 
sr  soji!  ropaiidii^  cil  iik-iim;  feinjisdnus  les  vei'g<'rs 
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et  les  jardins  environ nans  :  partout  les  troupes 
leur  ont  opposé  une  résistance  inébranlable.  Le 
cent  neuvième  réi^iment^  au  nombre  de  quatre 
cents  hommes,  a  soutenu,  à  l'attaque  de  la  porte 
de  Vannes,  pendant  douze  heures  sans  disconti- 
nuer, le  feu  le  plus  vif.  La  légion  nantaise,  la 
garde  nationale,  à  la  lete  de  laquelle  le  maire 
Baco  a  reçu  un  coup  de  feu  à  la  cuisse,  ont  bien 
secondé  les  efforts  de  la  troupe  de  ligne.  Les  ca- 
nonniers,  particulièrement  ceux  de  Paris,  com- 
mandés par  l'adjudant-général  Billy,  méritent  les 
plus  grands  éloges. 

))  Un  feu  de  mousqueterie  et  de  canon,  presque 
a  découvert,  qui  a  duré  quinze  heures,  n'a  pu  que 
nous  causer  beaucoup  de  perte;  celle  de  l'ennemi 
doit  être  très -considérable.  Plusieurs  pièces  des 
rebelles,  démontées,  ont  été  enlevées  par  eux  ; 
plusieurs  de  leurs  chefs  ont  été  tués  ou  blessés  (i). 

»  L'attaque  des  ponts  a  été  presque  recommen- 
cée ce  matin  par  une  canonnade  moins  soutenue 
toutefois  que  celle  d  hier  ;  le  succès  y  a  été 
aussi  c()nq)let.  La  garde  nationale  de  la  ville  y 
tîlait  seule  employée  :  Deurbrouc ,  son  comman- 
dant, s'y  est  très-bien  montré.  Beysser,  comman- 
dant de  la  phice,  s'est  parfaitenumt  conduil.  ») 

Les  rej)résentans  iMerlin  de  Douai  etGilhl  iii  eut 
part  (hi  succès  de  cette  journée  à   la  Convention 

(l)  Le  gôiu'ialis-simo  (!af lirlmcaii  l'ut  blessé,  ol  jimmiil  des  sui- 
tes de  sa  blessure  le  1/»  juillol  suivant. 
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nationale  ,  (;t  le  coniilc  des  corps  adniinislralii's  en 
informa  le  ireneral  IJoiilard. 

V  J 

On  ne  considéra ,  dans  cette  affaire,  l'attaque  faite 
par  Cliarette  sur  la  rive  fi;auclie  de  la  Loire ,  que 
comme  une  fausse  atlacjue,  par  la  facilité  de  la  dé- 
fense des  ponts. 

Pendant  ce  tenq)s-là,  il  se  passait  a  Saint- 
Maixent  un  événement  qui  eut  des  suites  funestes 
pour  Biron  j  l'arrestation  de  Rossignol,  comman- 
dant la  trente-cinquième  division  de  gendarme- 
rie,  servit  de  prétexte  aux  dénonciations  contre 
ce  cénéral. 

Le  29  juin,  le  lieutenant-colonel  des  chasseurs 
à  cheval  de  la  lésion  du  Nord  reçut,  en  l'absence 
de  ^^  estermann ,  un  rapport  signé  de  plusieurs 
oiliciers,  sous-ofliciers  et  soldats  de  cette  légion  , 
portant  que  Rossignol,  en  arrivant  à  Saint  Maixent 
avec  sa  trouj)e,  avait  cherché,  j)ar  les  propos  les 
plus  incendiaires,  à  mettre  la  légion  du  Nord  en 
insurrection  contre  son  chef;  qu  il  avait  dit,  en 
buvant  avec  ses  gendarmes,  qu  il  savait  bien  que 
Westermann  tenait  ses  soldats  sous  le  joug;  que 
si  ces  soldats  étaient  de  vrais  réj)ublicains,  ils  se- 
coueraient bientôt  ce  joug,  et  n'obciiraient  point 
aveuglément  aux  ordres  de  leur  clief;  (jue  cela 
prouvait  que  la  légion  du  Nord  n'était  point  dans 
les  vrais  principes. 

A  ce  raj)port  se  joignit  la  déclaration  d'un  ofli- 
cier  iiniiiicipal ,  poitanl  qu'au  j)remier  passage  de 
Rossignol  à  Saint-Maixent ,  sur  la  plainte  (jui  lui 
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avait  ctë  faite  que  ses  gendarmes  voulaient  se  faire 
donner  du  vin  par  force  dans  différentes  maisons, 
il  en  avait  obtenu  pour  toute  réponse  :  quil  ne 
connaissait  pas  les  petits  mojens,  quil  non  con- 
naissait que  de  grands  ,  qui  étaient  de  chasser  les 
ciiojens  de  leurs  maisons  pourj  lo^er  les  soldats. 

L'ofïicier  supérieur  de  la  légion  du  Nord  dressa 
procès-verbal  de  ces  déclarations,  et  fit  conduire 
devant  lui  Rossignol  qui ,  ajoute  le  procès-verbal, 
bien  loin  de  disconvenir  des  plaintes  portées  con- 
tre lui,  a  été  obligé  de  les  avouer;  «  et,  comme 
il  est  urgent  d'arrêter  tout  désordre  dans  un  mo- 
ment où  l'armée  est  en  face  de  l'ennemi,  et  qu'elle 
est  venue,  non  pour  vexer,  mais  pour  défendre 
les  bons  citoyens  et  leurs  propriétés  ;  que  cet  or- 
dre de  choses  ne  peut  être  maintenu  que  par  une 
bonne  discipline  dans  les  corps,  nous  avons  cru 
de  notre  devoir  de  mettre  en  arrestation  ledit  ci- 
toyen Rossignol,  jus(|u'a  l'arrivé  du  général  \\  es- 
termaniï  ([ui  dans  ce  moment  est  à  INiort.  » 

A  son  retour,  Wcstcrmann  écrivit  à  la  suite  du 
procès-verbal  :  «  Après  avoir  pris  connaissance  du 
procès-verbal  ci  contre,  considérant  ([ue  le  ci- 
toyen lîossignol  a  (Ujà  prêché  la  même  insubordi- 
nation contre  le  général  Riron,  à  Niort;  (ju  il  a 
suscité  les  soldats  contre  ce  général  ,  en  disniil 
qu'il  ne  fallait  pas  lui  obéir,  puis(ju'il  elail  un  ci- 
devant;  (juilest  urgent  d'arrêter  les  projets  diuic 
personne  aussi  dangereuse  à  la  tête  d  un  eorj)s  , 
qui  partout  ne  prêche  (|ue  linsubordiuatioii  ;  c  est 
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|K)urc|uoi  le  citoyen  Rossii^nol  sera  traduit  dans 
les  prisons  de  Ja  ville  de  Saint-Maixent,  j)()ur  être 
conduit  demain  au  quartier-i^eneral  à  Niort,  et 
êtreju£»e  selon  la  rii:;ueur  des  lois.  » 

L  arrestation  de  llossi^nol  donna  lieu  à  d'autres 
dénonciations,  et  toutes  les  pièces  lurent  remises 
à  l'accusateur  militaire. 

Le  5o  ,  ANestermann  marcha  de  nouveau  sur 
Parthenay  occupé  ])ar  Lescure.  Cette  ville  fut 
évacuée  à  son  approche. 

Le  même  jour,  la  commission  centrale  de  Tours 
ayant  communiqué  aux  i^énéraux  l'arrêté  du  co- 
mité de  salut  public  du  28,  on  tint  un  conseil  de 
euerre  dans  Iccjuel  on  arrêta  à  l'unanimité  que 
les  troupes  qui  restaient  à  Tours,  ou  dans  les  en- 
virons, se  mettraient  en  marche  pour  se  rendre 
à  Saumur  où  les  derniers  bataillons  devaient  ar- 
river le  5  juillet,  et  où  les  £:;énéraux  devaient  at- 
tendre les  ordres  du  i^énéral  15iron. 

Le  conseil  de  i^uerre  rendit  compte  de  cet  arrê- 
te au  général  en  chef.  «  Nous  attendons  vos  or- 
dres, ajoutait-on,  avant  d'entamer  aucune  opé- 
ration, à  moins  d'y  être  forcés  par  les  circonstances. 
\  ous  voudrez  bien  nous  indicjuer  ce  que  nous  au- 
rons à  faire  dans  les  différentes  hvj)othèses  : 

>j  i".  Si  les  rebelles  continuent  d'assiéi:!;er  ou 
d  incjuiéter  Nantes; 

»  2".  Si  Nantes  était  pris,  et  (pie  les  rebelles 
se  répandissent  dans  h,'  pays  à  di'oite  dv,  la  Ivoire; 

»  5".   Enlin,    si   au  contraire   ils   abandonnent 
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le  siège  de  Nantes  et  qu'ils  retournent  dans 
leur  pays,  rassembles  de  manière  qu'il  faudrait 
commencer  par  les  battre,  avant  de  pouvoir  faire 
une  jonction  avec  vous. 

»  Notre  marche  sur  Saumur  pourra  seconder  le 
mouvement  que  vous  projetez  sur  Parthenay  et 
sur  Fontenay. 

))  Nous  pensons  unanimement  que  si  les  rebelles 
ont  néglige  de  garder  le  pont  de  Ce ,  nous  devons 
le  plus  tôt  possible  nous  en  emparer,  ou  en  rom- 
|)re  partie,  pour  rendre  leur  retraite  plus  difllcile; 
au  reste  nous  attendrons  vos  ordres.  ^) 

§  V.  Influence  du  fédéralisme  en  Bretagne  et  en  Normandie. — - 
Décret  du  2G  prononçant  la  destitution  du  généranVimpff'en. 

IiifUience  du  fédéralisme  (  i  ) . 

Les  séances  de  la  Convention  de  3i  mai,  i'".  et 
2  juin,  avaient  jeté  les  plus  vives  inquiétudes  dans 
la  Bretagne  et  la  Normandie.  Les  représentans 
Merlin  et  Gillet  en  informèrent  le  comité  de  salut 
public,  le  5  juin. 

((  On  croit,  disaient-ils,  que  la  Convention  est 
dominée  par  un  parti  tout-puissant  qui  ne  lui 
laisse  plus  la  liberté  de  délibérer  ;  (jue  la  sûreté 
des  députés  est  compromise,  et  qu'elle  est  meinicée 
(l'une  tlissolutioii  prochaine.  A  Vannes,  nous  avons 


^1)  On  est  convenu  de  donner  ce  nom  à  un   vaslo  plan  dont 
les  chefs  avaicnl  poul-clrc  seuls  le  secret. 
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VU  les  patriotes  consternes  et  prescjiic  décourages  à 
la  Icelure  des  journaux  et  de  j)lusieurs  lettres  de 
députes.  Les  esprits  incpiiets  et  abattus  seniMaient 
attendre  de  nous  des  eclaircisseniens  et  des  con- 
solations; nous  avons  fait  nos  efforts  |)our  les  ras- 
surer et  leur  insj)irer  do  la  conliance  ;  niais 
n'ayant  reçu  nous-mêmes  aucune  lettre  ni  aucun 
renseii^nenient  sur  les  derniers  evc'ncmens,  nous 
n'avons  pu  repondre  aux  faits  alarmans  consii^nés 
dans  les  journaux,  qu'en  attestant  ce  (jue  nous 
savons  par  expérience,  qui  est  que  les  faits  sont 
prescpie  toujours  exai^eres  ou  travestis  par  des 
journalistes  perfides  et  contre-révolutionnaires. 

»  Arrives  à  Lorient  oii  fesprit  public  est  excel- 
lent ,  oii  le  patriotisme  règne  dans  toute  sa  pu- 
reté, on  nous  a  témoii^né  les  mêmes  intfuiêtudes. 
Comment  se  peut-il,  dit-on,  qu'au  lieu  de  s'occuper 
de  la  constitution,  qu'au  lieu  d'éteindre  le  feu  de  la 
«guerre  civile  et  de  prendre  des  moyens  de  repous- 
ser l'ennemi  extéri(!ur  (|ui  envahit  nos  frontières, 
la  Convention  nationale,  foulant  aux  j)ieds  tous 
ses  devoirs,  consume  le  temps  (ju'elle  doit  à  la  patrie 
en  de  vaines  (juerelles  qui  font  perpétuellement 
de  ses  séances  une  arène  de  iiladiateurs  ?  Et  si  les 
re|)iésentans  du  pi;uj)le  ne  sont  pas  respectés,  s'il.s 
«lont  au  contraii'e  insultés  jusque  dans  le  tenq)U' 
des  lois,  comoK  nt  les  mai^istrals  |)arviendroiit-ils 
à  se  (aire  lespeeter  (  ux-mèmes,  lorsf|u'ils  j)arlenl 
au  nom  île  la  lui  ? 

»  Telles  sont,  citoyens  nos  collèi^ues,  les  plaui- 
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tes  et  les  alarmes  qui  chaque  jour  frappent  nos 
oreilles.  Nous  sommes  persuades  que  les  faits  qui 
y  donnent  lieu  sont  exagères;  mais  il  importe  de 
nous  mettre  à  même  de  les  contredire.  Nous  avons 
ëtë  jusqu'ici  dans  un  dënûment  absolu  de  nou- 
velles. 

»  Dans  le  département  du  Finistère ,  les  alar- 
mes paraissent  encore  plus  vives.  Nous  avons  ap- 
pris que  ce  département  a  nommé  des  commis- 
saires pour  engager  les  autres  départemens  à  en 
nommer  de  leur  part.  Ces  commissaires  devaient 
s'assembler  dans  un  lieu  central  pour  aviser  aux 
moyens  de  sauver  la  patrie.  Il  est  question  de  lever 
des  troupes  et  de  marcher  avec  une  armée  sur 
Paris.  Vous  sentez  quelles  peuvent  être  les  consé- 
(|uences  d'une  send3lab[e  mesure.  Veuillez  nous 
instruire  promptement  sur  les  derniers  événe- 
mens.  » 

Cependant  l'administration  du  Morbihan  avait 
pris,  les  2  et  5  juin,  des  arrêtés  conformes  a  hi 
demande  de  l'administration  du  Finistère;  elle 
les  adressa  aux  rej)résentans  Merlin  et  Gillet  qui 
lui  en  accusèrent  réception  le  8,  en  déclarant 
c[u  ils  déploraient,  comme  les  administrateurs, 
les  désordi-es  des  derni(îrs  jours  de  mai;  mnis, 
ajoutaient-ils,  tout  semble  cahui' ,  <'t  Vergniauil 
lui-même  a  demandé  (jue  les  sections  de  Taris  lus- 
sent déclarées  avoir  bien  mi'rité  de  la  patrie  dans 
cette  circonstance.  (<  Nous  pensons  qu'il  rsl  |>ru- 
dent  d'attendre  les   renseiiineinens   (l(Mn;m(U  s  au 
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comité   de  salut  |)ul)lir,  avant  de;  soni^er  a  prcn- 
tlre  il(îs  mesures  extraordin.ilres.  » 

Le  i:>. ,  les  mêmes  (l('|)ute's  écrivirent  au  comité 
(le  salut  public  :   ((  iNous  vous  avons  déjà   donne 
connaissance  de  la  sensation  qu'ont  produite  dans 
ce  pays  les  derniers  evenemcns  qui  se  sont  passes 
à  Paris.  L'arrestation  de  trente-deux  dejuites,  j^ar- 
mi  lesfjuels  il  s'en  trouve  quatre  de  la  ci-devant 
Bretagne,   a  mis  le  comble  au    mécontentement 
fjui  aujourd  liui  est  c^eneral.  On  rei^ardc  ce  décret 
comme   l'eiret  de  la  violence,  et  nous  sommes  in- 
struits qu'on  ne   le  reconnaît  pas  comme  un   acte 
législatif;  qu'on  discute  même  la  question  de   sa- 
voir si  on    reconnaîtra   aucun   décret ,  jusqu'à  ce 
que   la   liberté  ait  été   rendue  aux  déjnités.  Une 
assemblée  est  en  ce  moment  formée  à  Rennes  pour 
délibérer  sur   ces  événemens  et  pour  aviser  aux 
moyens  de  sauver  la  patrie.  Une  force  s'oi'£;anise 
dans  chaf[ue  département  pour  se  rendre  à  Paris, 
à  IClfet   de  protéii^er  la  liberté  des  sulfrai^es  dans 
le  sein  de  la  Convention  nationale,  et  veiller  à  la 
sûreté  des  représentans.  Nous  ip;norons  quel  sera 
le  résultat   de  cette  assendjlée;  cej)endant  les  es- 
prits paraissent  fortement  prononcés  en  faveur  de 
la  libcrt(i  et  de  légalité;  mais  on  abhorre  Marat, 
et,   par  une   niéprise   bien   funeste,    on  confond 
avec  lui    Ions  les  membres  (jui  siét^ent  à  la  Mon- 
ta<^ne,    sous  |)rétexte  (ju  ils  sont   ses  j)arlisans.    Il 
nous  sembleiail  donc  (acde  de  j)i('V('nir  les  suiles 
(iiie  peut  avoir  celle  jnesure  extraordinali'c  ,  si   la 
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Convention  s'occupait  sans  retard  de  la  constitu- 
tion (i).  Il  importe  infiniment  qu'elle  tienne  l'en- 
gai^ement  qu'elle  a  pris  de  la  terminer  dans  un 
délai  très-court.  Mais  ce  qui  paraît  plus  certain 
encore,  c'est  que  les  dëpartemens  vont  déclarer 
qu'ils  ne  reconnaissent  plus  l'autorité  des  reprë- 
sentans  envoyés  près  des  armées,  voulant  qu'ils 
retournent  à  leurs  postes.  Plusieurs  départemens 
ont  déjà  émis  leur  opinion  à  cet  égard.  Cela  ne 
nous  a  pas  empêchés  de  recevoir  beaucoup  de  té- 
moignages de  confiance  de  la  part  des  corps  ad- 
ministratifs et  des  citoyens,  notamment  dans  le 
département  du  Morbihan;   mais  si  l'assemblée 
séante   à    Rennes   exprime  cette    opinion,  notre 
mission  devient  impossible  à  remplir,  puisque  le 
succès  dépend  de  la  confiance.  Nous  vous  le  ré- 
pétons, il  nous  paraît  instant  que  la  Convention 
nationale  fixe  son    attention  sur   les   mouvemens 
qui  se  préparent  dans  les  départemens.  » 

Ne  recevant  aucune  réponse  du  comité  de  salut 
public,  ils  se  déterminèrent  à  prendre  l'arrêté 
suivant,  le  i/|.  juin  : 

«  Consi(h;rant  que  nous  serions  les  mandataires 
les  ])lus  infidèles  et  les  plus  crimiiicls,  si  nous 
laissioMS  ignorer  à  hi  Convention  nationale  les 
maux  dont  la  France  est  menacée  par  TelFet  désas- 
treux ((u'ont  produits,  dans  les  départemens  de  la 

(^i)  La  coiistiUilioii  lut  (lôcrôlco  le  9.»  juin,  Ir  ministre  en  an- 
nonra  l'envoi  aux  armées  le  7  juillet  suivant. 
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Hrctai^ne,  les  jouriKies  des  r'.  cl  2  juin;  fju'il  faut 
enliiî  f[n  olle  sache  toute  la  vc'iite,  et  quelle  Taj)- 
pienne  de  la  bouche  de  ceux-là  nu'nic  (jui ,  asso- 
cies à  SCS  travaux,  doivent  aussi  j)artagersa  gloire 
ou  sa  honte; 

»  Arrêtons  que  Sevestre,  l'un  de   nous,  se  ren- 
dra de  suite  auprès  de  la  Convention   nationale; 
([u  il  lui  dira,  en  notre  nom  et  |)our  le  salut  de  la 
rej)u])li(]ue,  que  le   mécontentement  est  c;eneral 
dans  les  departemens  de  l'ouest  ;   que  ce  mécon- 
tentement a  été  provoqué  par  les  excès  auxquels 
on  s'est  porté  contre  la  Convention  nationale,  dans 
les  journées  des  5i  mai,  i*'.  et  2  juin;  par  la  fai- 
blesse qu  elle  a  montrée  en  accédant    aux  vœux 
d'hommes  armés  qui,  entourant  le  lieu  de  ses  séan- 
ces, lui  ont  dicté  des  lois  ;  que  l'indignation  publi- 
que s'est  accrue,  lors  surtout  qu'on  a  vu  Marat  dési- 
gnant parmi  ses  victimes  cellesqu'il  croyait  dignes 
de  sa  c'émence  ,  et  la  Convention  nationale  déf(;- 
rant  à  ses  propositions  ;  lorsqu'on  a  vu  ce  même 
(h'puté,   accusé  d'avoir  demandé   un  chef,    ne  se 
justifier  de  cette  inculpation  qu'en  alh'guant  ([uo 
le  chef  dont  il    avait  pailé  ne  devait  être   qu'un 
guid(î  ])our  diriger  le  peuj)l(*  dans  son  insurrec- 
tion ;  (juc  bi  conliancc  du  [>euj)le  dans  la  Conven- 
lion  est  étrangement  affai[)li(»;  f[u'()n   n'vocjue  en 
doute  si  les  décrets  qu'elle  rend  depuis  le  I*^  j^i'" 
sont  obligatoires;   (jiioii  lefuse  dans  (juehjues  de- 
p.iilcmcns  de   les   |)ul)rKM';  cpir    les    représentans 
(ju'eil»'  a  envoyés  ciprouvciil  en  j)lusieurs  endroits 
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le  dégoût  d'une  Injuste  méfiance  ;  que  dans  le  dé- 
partement du  Finistère  leur  liberté  a  e'te'  haute- 
ment menacée,  et  leur  autorité  presque  méconnue  ; 
que  la  commune  de  Paris  excite  aussi  de  vives 
alarmes;  qu'on  croit  voir  dans  ses  arrêtés,  dans 
sa  marche,  le  projet  insensé  de  s'élever  en  com- 
mune dominatrice  ;  que  pour  lui  en  ravir  l'espoir, 
si  elle  l'a  conçu,  on  s'arme  de  toutes  parts;  ([ue 
la  rénovation  de  la  Convention  est  résolue  si  elle 
ne  décrète  bientôt  une  constitution  républicaine  , 
et  si  elle  demeure  plus  long-temps  dans  l'état  d'op- 
pression où  l'on  croit  qu'elle  est  encore. 

»  Chargeons  Sevestre  de  déclarer  à  la  Conven- 
tion nationale  que  nous  sommes  déterminés  à  res- 
ter inébranlables  au  poste  où  elle  nous  a  envoyés; 
mais  que  si  elle  ne  prend  pas  incessamment  des 
mesures  pour  rétablir  la  confiance  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  sauver  la  république ,  notre  présence 
dans  ces  lieux  ne  pourrait  que  comjn-omettre  le 
caractère  dont  nous  sommes  revêtus  et  la  sou- 
veraineté du  ])euple.» 

Sevestre  partit  le  i5,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
craindre  pour  sa  liberté;  ce  qui  engagea  ses  col- 
lègues à  faire  imprimer  leur  arrêté  du  14,  alin  de 
faire  connaître  l'objet  de  sa  mission. 

Les  nouvelles  de  la  prise  de  Saumur  et  de  îMa- 
checoul  vinrent  augmenter  leurs  in([uiétudespour 
les  départemens  de  la  Bietagnc.  Us  écrivircnl  au 
comité  de  salut  public  le  i5  : 

u  Les  circonstances  nous  ont  paru  assez  graves 
ToMF.  1.  2a 
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pour  rrcoui'ir  à  ntm  £;ran(lo  incsuic  ;  elle  consiste 
à  rassembler  dans  un  point  central  de  cliaf[ue  de- 
parlenienl  tous  les  citoyens  depuis  seize  ans  jus- 
(lu  à  Irente-ciiKj ,  afin  drn  composer  une  force 
ca|)able  d'anéantir  toute  la  horde  contrc-revolu- 
tionnairecjui  nous  tourmenle  depuis  si  loui^  temj)s. 
Nous  avons  en  conséquence  arrête  une  proclama- 
tion dans  une  assemblée  nombreuse  de  cor|)S 
administratifs,  et  nousen esperonsun  j)lein succès. 
Déjà  on  s'occupe  de  l'exécution  à  Lorient.  » 

Celte  reunion  des  corps  administratifs  aux  re- 
présenta ns  ,  pour  prendre  des  mesures  contre  les 
rebelles  de  la  Vendée  ,  est  une  preuve  que  l'esprit 
du  fédéralisme  n'avait  rien  de  commun  avec  celui 
du  royalisme.  On  le  voit  plus  clairement  encore 
par  l'adresse  suivante  de  la  société  des  amis  de  la 
liberté  et  de  ré£:;alité  de  Bordeaux  ,  en  date  du  5o 
juin,  au  général  IJoulard. 

((  Toutes  les  factions  du  dehors,  liguées  avec  les 
factions  liberticides  du  dedans,  viennent  de  com- 
mettre un  dernier  attentat  dont  les  annales  du 
monde  ne  présentent  point  d'exemple.  Le  5i  mai, 
les  i"  et  2  de  ce  mois  ,  ces  mêmes  factions  ayant 
investi  la  Convention  nationale  d'une  force  armée 
mena(  alite  ,  l'ont  contrainte  ,  ])ar  la  j)uissance  du 
canon  ,  des  baïonnettes  et  des  poignards,  à  lâcher 
un  (h'Cret  d  airestation  contre  ceux  de  ses  mem- 
bres cpii,  j»lac«'s  au-dessus  (!<•  loute  faiblesse ,  de 
toute  corruption,  oui,  j)iti'  leurs  talens,  h  ui- énergie 
et  leur  courage  ,  coinbatlu  ,  (h-joué  tous  les  pro- 
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jets  criminels  formés  contre  la  republique  fran- 
çaise. 

»  Cette  arrestation ,  illégale  et  attentatoire  à  la 
souveraineté  du  peuple,  a  été  faite  sans  qu'on  ait 
présenté  aucun  chef  d'accusation.  Non  ,  jamais  le 
sanctuaire  des  lois  ne  peut  être  violé  ,  ne  peut 
être  souillé  avec  autant  d  astuce  et  de  scéléra- 
tesse !....  A  cet  événement  désastreux,  un  cri  de 
douleur  et  d'indic^nation  a  retenti  dans  toutes  les 
parties  de  la  république;   les  citoyens  ,  transpor- 
tés d'une  juste  fureur ,  sont   accourus  de  toutes 
parts,  se  sont  réunis ,  se  sont  pressés,  et,  ne  voyant 
de  salut  que  dans  la  reprise  de  leurs  droits  natu- 
rels ,   ils  se  sont  constitués  en  comité  de  salut  pu- 
blic,  afin  d'opposer  à  l'oppression  la  résistance  la 
plus  déterminée. 

»  Dans  ce  moment'une  force  armée  s'organise 
dans  presque  tous  les  départemens  pour  voler  vers 
Paris.  Quatre-vijigt  mille  hommes  au  moins  y  arri- 
veront sous  peu  de  jours,  et  la  ,  se  rappelant  leurs 
sermens,  ils  sauront  fiire  recouvrer  à  la  Conven- 
tion nationale  et  son  indépendance  et  sa  majesté 
outrai:i;ée. 

»  IMais   il   ne  sullll  j)as  qu  nii  mouvement  sem- 
blable s'opère  au  dedans  ,    il  i'aul  (jue  les  armées 
étranii;ères  à  toute  espèce  de  faction  ,  lu*  s'occupent 
f[u'ii  vaincre  les  ennemis  du  dehors. 

»  La  sociélé  s'empresse,  i^énéral,  à  se  rallier 
autour  de  vous.  Elle  veut,  avec  la  nalloii  entière, 
la   république   une    et    indivisible  ;    vous    l'avez 
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jure  aussi  ;  cli  bien  !  bravez  toutes  les  calomnies, 
toutes  les  dénonciations,  tous  les  (le'i!;oiits,  toutes 
les  amertumes  ,  dont  clierclie  à  vous  abreuver 
nii  ennemi  commun.  Soyez  au-dessus  de  tout  de- 
sap;rement  personnel  ;  renfermez-vous  dans  la 
défense  de  la  cause  de  la  li])erte  ,  et,  uni  d'inten- 
tion avec  nous  ,  attachez-vous  plus  que  jamais  à 
votre  poste  ;  combattez  au  dehors  les  arme'es  des 
tyrans  ,  tandis  que  nous  ,  de  notre  cote  ,  nous  ne 
])rendrons  aucun  repos  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
l'ait  rentrer  dans  la  poussière  les  ennemis  de  l'in- 
térieur. En  un  mot,  notre  cri  de  ralliement  doit 
être  ,  vous  ,  Guerre  aux  tyrans  ;  et  nous^  Guerre 
aux  royalistes,  aux  anarchistes,  aux  brigands.  » 

La  proscription  du  5i  mai  ne  s'était  pas  bornée 
aux  membres  de  la  Convention  ,  elle  s'était  encore 
étendue  à  des  i^eneraux. 

Les  députes  Merlin  et  Gillet,  ayant  appris  que  les 
qenéraux  Canclaux  et  Chevi£:^ne'  avaient  c'té  desli- 
tue's,  écrivirent  au  général  Yergnes ,  chef  de 
l'état-major  de  l'armée  des  cotes  de  Brest,  à  Hen- 
nés :  ((  iSous  apprenons,  général  ,  par  une  lettre 
d(!  Tiennes  ,  (jui  vient  de  nous  être  communiquée 
i>ar  la  municipalité  de  Lorient ,  qu  un  prétendu 
ordre  du  conseil  exécutif,  imprime,  daté  du 
i".  juin  y  destitue  le  général  Canclaux  de  sa  com- 
mission de  commandant  en  chef  de  l'armée  des 
cotes  de  Brest. 

»  Comme  nous  ne  pouvons  voir  (hms  cel  ordre, 
s'il  existe,    qu'une   prévarication  inventée    pour 
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désorganiser  entièrement  la  force  publique ,  et 
qu'il  est  de  notre  devoir,  autant  que  de  l'autorité 
confiée  à  notre  caractère,  d'en  empêcher  le  fu- 
neste effet,  nous  écrivons  au  général  Canclaux  , 
par  un  courrier  extraordinaire,  pour  le  sommer, 
au  nom  de  la  patrie  ,  de  rester  à  son  poste ,  et  de 
continuer  l'exercice  de  ses  fonctions,  w 

Ils  écrivirent  en  effet  au  général  Canclaux  : 
u  Nous  sommes  instruits,  général,  que  par  un 
système  alfreux  de  désorganisation ,  on  emprunte 
l'autorité  du  conseil  exécutif  provisoire  pour  des- 
tituer tous  les  généraux;  c'est  ce  qui  nous  engage 
à  vous  sommer,  en  vertu  des  pouvoirs  dont  nous 
sommes  revêtus,  et  au  nom  du  bien  public,  de 
rester  au  poste  de  général  en  chef  de  l'armée  des 
côtes  de  Brest  où  vous  avez  été  placé  ,  et  de  conti- 
nuer l'exercice  de  vos  fonctions.  » 

Le  19,  ils  rendirent  compte  au  comité  de  salut 
public  des  motifs  qui  avaient  déterminé  les  me- 
sures qu'ils  venaient  de  prendre.  Ils  se  plai- 
gnaient fortement  de  ces  destitutions  qui  tendaient 
à  tout  diîsorganiscr  ,  et  qui  semblaient  dirigées 
par  les  intrigues  de  l'étranger.  Ils  annom^aient 
qu'ils  avaient  à  craindre  pour  leur  liberté  ,  et 
(julls  se  rendraient  à  JNantes  aussitôt  qu'ils  le 
[)ourraient. 

Le  mécontentement  qui  agitait  la  l^rc^agne  s'é- 
Icndailàla  Normandie  oii  commandait  l(*  m'iuM'al 
Félix  \\  impilcn,  à  Caen ,  ayant  sous  ses  ordres  les 
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£;('iH.'raii\  Tllly  et  Groucliy.  Les  bataillons  loves  en 
lJretaii;ne  riaient  attendus  à  Evrcux. 

l/adiniiiislralion  du  di'parlenient  de  la  ]\Ianche 
\oulut  connaîfrc  TopininM  du  ii^dndral  Tilly,  com- 
mandant à  Clicrhnuri;,  sur  les  mesures  concertées 
(raj)i'ès  le  pacte  lederalif. 

Le  i;en('ral  repondit  c[u  il  n(.'  lui  ajipartenait 
pointde  délibérer;  qu  il  obi'irait  inviolahlement  à 
la  (Convention  nationale,  au  comité  de  salut  j)u- 
hlic  cl  au  j)Ouvoir  exécutif,  et  (ju  il  reconnaîtrait 
le  i;énéral  \\  inipfFen  pour  chef  de  l'arnicc  ,  jus- 
(pi  à  c(î  que  l  autorité  supéiieure  lui  eût  ordonné 
de  ne  plus  le  reconnaître.  Cette  déclaration  fut 
adressée  le  20  au  comité  de  salut  public. 

Le  général  Winiplfen  ne  s  était  pas  encore  ou- 
vertement prononcé  ;  mais  sa  conduite  donnait 
des  inquiétudes.  Le  22,  il  écrivit  au  ministre  de 
la  guerre  : 

((  Il  est  très-aisé  de  faire  un  nouveau  théâtre  de 
la  quelle,  il  est  encore  |)lus  aisé  de  maintenir  la 
paix,  (hie  le  comité  de  salut  j)ul)lic  fasse  rapj)orter 
les  décrets  contre  les  administrateurs  de  divers 
d('j)arl( mens ,  ainsi  que  les  décrets  qui  ont  j)ro- 
\()(ju<'  1  insurrection.  vSongez.  bien  que  le  Calvados 
est  Init  (le  (lois  aulics  (l(''j)artemens  et  de  toute  la 
ci-(levant  r>refai;n(!  dnni  le  eomile  central  sela- 
bjlt  à  (^aen  ,  poiii-  le  iiiainlicn  de  la  repu!)Iifjue 
une  et  iiidi vi>d)le.  \()ye/.  le  |'enj>le  en  fermenta- 
ti  >ii  ,  (;t  1(.'S  sa[;es  usaiitde  tons  Iciiis  moyens  pour 
le  calni'  r.   \  nve/.  donc  dans    les   (l(  partemens  ce 
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que  vous  avez  vu  si  souvent  a  Paris.  Mais  si  le 
comité  et  la  Convention  persistent  à  voir  à  rebours, 
ils  doivent  s'attendre  à  de  grands  malheurs  ;  car  il 
est  dans  la  nature  de  se  mettre  sur  la  défensive , 
même  ojjfenswe  y  ([uand  on  se  voit  atta([ué,  et  le 
i^énéral  ne  pourrait  faire  le  voyage  de  Paris 
qu'accompagné  de  soixante  mille  hommes  :  l'exi- 
cez-vous  de  lui  ? 

»  Post-scriptain.  Pour  Dieu  ,  révoquez  tous 
les  décrets;  envoyez  un  homme  qui  ne  soit  pas 
abhorré;  du  reste,  restez  tranquille  et  laissez-moi 
faire.  » 

De  son  coté,  le  conseil  général  de  la  commune 
dÉvreux  écrivait  au  ministre  :  u  La  calomnie  a 
provoqué  le  décret  injuste  qui  enlève  à  la  com- 
mune d  Evreux  les  deux  administrations  ([u  elle  a 
possédées  jus(ju  à  présent.  Le  résultat  des  derniè- 
res dénonciations  a  été  le  décret  du  i8  de  ce  mois, 
qui  ordonne  le  départ  pour  Versailles  des  dragons 
de  la  Manche  etdes  chasseurs  en  ffiirnison  à  Evreux. 
Un  député  part  |)()ur  porter  une  adresse  à  la  (Con- 
vention nationale;  on  espère  qu'elle  s'enq)ressera 
de  rapporter  les  décrets  des  i5  et  i8  de  ce  mois. 
On  a  cru  devoir  s'opposer  provisoirement  au  dé- 
part cl(!S  troupes,  jns(juau  retour  du  dcputt'.  » 

Les  commainhms  des  tlrajjfons  de  la  Alauclu*  et 
des  chasseurs  di^  TEure  ,  adressèrent  en  nu  me 
tenq)s  au  minisire  un  procès-veihal  dans  h  (picl 
ils  rendaient  conq)le  de  lopposition  (juclon  a\ait 
mise  à  leur  départ  j)()ur  Versailles.   Ils  n'avaient 
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pas  cru  devoir  employer  vis-a-vis  des  lialiilans 
d'Évreux  des  moyens  de  force  ,  sans,  au  préalable, 
en  avoir  reçu  Tordre  formel  ;  ils  demandaient  des 
instructions,  et  promettaient  d'exécuter  ponctuel- 
lement les  ordres  du  ministre. 

Le  ministre,  voulant  s  assurer  plus  particuliè- 
rement des  disj)ositions  du  î^ëneral  \\  implFen  , 
adressa  des  lettres  de  service  au  c/neral  Dupuch  , 
pour  être  employé  sous  les  ordres  de  WimpHen  , 
et  lui  ordonna  de  se  rendre  de  suite  près  de  lui. 
Dupuch  exécuta  cet  ordre,  et  rendit  conijUe  au 
ministre  ,  le  25  ,  qu'il  était  arrive  le  18  auprès  du 
ii;ëneral  ^^  impifen  ([ui  lui  avait  déclare  que  les 
dèpartemens  de  lEure ,  du  Calvados  et  de  l'Orne  , 
ne  voulaient  reconnaître  d'autre  autorité  que 
celle  de  leurs  administrations  respectives,  et  que 
déjà  celui  du  Calvados  avait  ai^i  en  conséquence, 
puisqu'il  avait  défendu  toute  communication  avec 
Paris. 

«  Cette  insurrection  si  bien  prononcée,  a  ajouté 
WimpfFen ,  ne  me  laissant  que  le  seul  parti  à 
prendre  de  rester  à  mon  poste  ,  après  y  avoir  re- 
nouvelé mon  serment  républicain  ,  j  ai  donné 
mes  ordres  en  consé([uence.  Quant  à  vous  ,  ci- 
toyen ,  je  n'en  ai  point  à  vous  donnciMjue  vous  Jie 
vous  soyez  |)rononc(î  d  un(i  manière  définitive  ; 
mais  comptez  sur  i  inh-n  (  ({U(  je  mettrai  à  secon- 
der vos  projt!ls. 

»  Mes  rc'mcicicnicns  l.iiU  pour  mi  aussi  t^éné- 
reu\  procédi" ,    ajoutait  le  gém  rai  Dupucli  ,  je  me 
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suis  détermine  bien  vite  à  lui  dire  que  je  ne 
devais  ni  ne  pouvais  reconnaître  d'autres  auto- 
rites  que  celles  constituées  par  les  lois  ,  et  que  je 
me  disposais  à  partir  de  suite.  Je  lui  ai  demande 
en  conséquence  un  certificat  constatant  que  je 
m  étais  rendu  à  mon  poste. 

»  Pour  le  rendre  plus  authentique  ,  m'a-t-il  dit , 
vous  l'aurez  du  comité  militaire  ,  signe  de  moi ,  en 
vous  témoignant  tous  mes  regrets  de  voir  que  vo- 
tre position  ne  vous  permet  pas  de  rester  avec 
nous  pour  y  combattre,  en  vrai  républicain,  tous 
les  ennemis  de  notre  malheureuse  patrie.  » 

Si  ce  rapport,  transmis  au  comité  de  sa- 
lut public,  avait  pu  laisser  quelque  doute  sur  le 
parti  qu'avait  embrassé  le  général  WimplFen  ,  la 
lettre  suivante,  adressée  par  lui  de  Bayeux ,  le 
25 juin,  a  la  société  des  amis  de  la  liberté  et  de 
l'égalité  séante  à  Cherbourg  ,  reùt  bientôt  lait 
cesser. 

(c  Frères  et  amis,  une  représaille  a  eu  lieu  dans 
le  Calvados  ,  par  la  volonté  irrésistible  du  ])euple 
souverain.  Nous  avons  vu  ici  une  de  ces  insurrec- 
tions dont  Paris  a  donné  de  si  fréquens  exemples, 
et  ({ui  lui  ont  valu  quelquefois  des  décrets  qui  dé- 
claraient que  les  sections  de  Paris  avaient  biiMi 
mérité  de  la  ])atrie.  La  conduite  hautaine,  despo- 
li([ue  et  maladroile  ([u'ont  tenue,  à  la  iiouvtdhî  de 
cet  évéïiement,  les  députés  Prieur  (  de  la  Marne  ) 
et  ijccointre,  et  les  comptes  inlidilcs  (|u  ils  onl 
rcMidus  au  comité  de  salut  public,  ont  |)r()V()(|ué 
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(les  incsuros  t'i];alcinciit  raiissosct  iiiipolltiqucs  ;  de 
telle  soi'te  (in'ime  etiiicel!e,  rainass(;e  pai'  ces  es- 
j)rits  etioils,  a  cause  un  si  i;rancl  incendie,  c|irau- 
jourd  liuisoixante-f[uaf  re  de'partemens  se  sont  res- 
saisis des  pouvoirs  qu  ils  avaient  delei^ues  à  leurs 
representans.  Je  nv  j)uis  donc  plus  voir,  dans  les 
dehris  de  la  Convenlion  nationale,  r[ue  des  indi- 
vidus, des  procureurs  qui  veulent  dicter  des  lois 
à  des  cotnrnettans  qui  leur  ont  retire  le  seul  titre 
en  vrrtu  (hujuel  ils  étaient  (juelque  chose. 

»  Dans  cette  situation  ,  il  n'y  a  j)lus  à  choisir. 
Le  principe  éternel  de  la  souveraineté  du  ])eup!e 
ne  nie  permet  pas  d'hésiter  :  le  peuple  est  souve- 
rain, c'est  au  peuple  (pie  je  dois  obéir.  Je  ne  me 
constitue  point  juij;e  entre  le  souverain  et  ses  de- 
le'i^ues.  11  a  dit  à  ceux-ci  :  F ous  avez  perdu  ma  cou- 
fiance  y  vous  liéles  plus  rien.  Dès  lors  ils  ne  sont 
plus  rien  pour  moi. 

n  Mais  ayant  le  droit  dénoncer  nir)n  v(X3U ,  et 
ne  pou\anl  me  dissimuler  les  danijjers  au\([U(ds 
nous  expose  la  dissolution  du  point  cential,  ji; 
désire  ardemment  (pie  les  lumières  des  v(îritables 
j)alrin!('s  découvrent  les  moyens  de  prèveiiir  les 
maux  doiil  nous  menace  la  multllude  d'ennemis 
(pii  ('iiN;dii(  di'jà  nos  iVoiil ièrcs.  Certes,  le  peuple 
ne  ICI  niera  jas,  jiarcr  (ju  il  est  incaj)al)l(î  de  me- 
connailic  sa  soiin  craineh;  ,  (;t  de  laire  jx-nscr*  à 
lunivers  cnlicr  (jM  d  csl  IcllcnieiiL  iacoimr  j)()nr 
la  ser\  lludc  ,  (pi  il  rccoil  des  jcis  diî  (piiconcpn; 
sOpiinàlic  à  lui  en  d  'iiiu;r.  INon  ,  l.i  loi  seule  doit 
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être  pour  le  peuple  ce  qu'était  le  Jupiter  tonnant 
pour  Phidias^  apics  que  son  ciseau  l'eut  créé.  Il 
faut  que  le  peuple  fasse  la  loi ,  et  qu'ensuite  il  se 
prosterne  devant  son  ouvrage.  Que  les  ouvriers 
du  peuple  rentrent  donc  dans  l'obcissance,  qu'ils 
fassent  droit  aux  reproches  que  leur  adresse  le 
maître,  voilà  mon  vœu.  Agréez  ce  vœu  et  ne 
doutez  jamais,  frères  et  amis,  de  mon  dévoue- 
ment sans  réserve  à  la  volonté  du  peuple  souve- 
rain, et  dont  je  renouvelle  le  serment.   » 

Un  décret  du  26  juin  déclara  qu'il  y  avait  1  iu 
à  accusation  contre  le  général  \\  implTen  ;  il  fut 
destitué. 

Une  dépêche  du  même  jour,  adressée  de  Rennes 
au  ministre,  lui  annonçait  le  départ  des  batail- 
lons fédérés  pour  marcher  sur  hi  Convention  : 
((  Les  imbéciles!  disait  l'auteur  de  la  lettre,  ils  ne 
voient  pas  V ennemi  (jni  est  à  leurs  portes...  )^ 

L.e  ministre  avait  renouvelé  Tordre  du  départ 
des  dragons  de  la  Manche  j)Our  Versailles.  Alexair 
dre  Tuisaye  (i),  fjui  commandait  ce  corps,  ré- 
pondit le  28,  (pi'il  n  avait  j)u  faire  exécuter  cet 
ordre  arrivé  le  2G ,  les  olliciers  et  dragons  s'y 
étant  refusés  ,  soul(Mnis  par  h\s  ha!)ila!is  dllvreuv 
et  pai'  une  avant-garde  arriviMî  de  (aivu  ,  ainsi 
(pi'un  bataillon  du  (lalvados.  t<  J  espère  y  djoiidiit 
Puisajc ,  ipie  Ion  rendru  justice  à  mou pciiriotisine 

(i)  Cousin  du  couiltî  Jo^t'pli  de  Puisaye. 
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et  (Ui  zric  (ivcc  Ic(jncl  f  exécuterai  les  ordres  qui  me 
seront  (loi niés, 

A  la  lu'ceplion  de  cette  lettre,  le  iriinislre  dé- 
cida qu'il  ne  serait  envoyé  ni  l'onds  ni  subsi- 
stances aux  drai:;ons  de  la  Manche. 
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CHAPITRE  V. 

Juillet  1795. 

§  I".  (Haute  Vendée).  Situation  au  i*^"",  juillet.  —  Ordre 
à  Rossignol  de  se  rendre  sans  délai  à  Paris  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  au  ministre.  — •  Boulard  invité  à  retirer 
sa  démission.  —  Le  village  d'Amaillou  et  le  cliâteau  de 
Clisson,  livrés  aux  flammes  par  ordre  de  Westermann.  — 
Partlienay  livré  au  pillage  par  Lescure.  —  Marche  de  Wes- 
termann sur  Bressuire.  —  Les  bataillons  de  Bordeaux  per~ 
sistent  dans  l'intention  de  retourner cliez  eux.- — Biron  annonce 
qu'il  n'approuve  point  l'incendie  d'Amaillou.  —  Il  annonce 
le  3  au  ministre  qu'il  va  se  porter  au  secours  du  général  C^n- 
claux.  —  Invitation  à  Westermann  de  fmir  sa  course.  — 
Combat  de  Westermann  au  moulin  aux  Chèvres,  le  3.  —  Oc- 
cupation de  Cliàtillon. — Le  général  annonce  qu'il  fera  sa 
retraite  sur  Bressuire.  ■ — •  Westermann  attaqué  et  surpris  le  5 
par  les  Vendéens.  —  Sa  colonne  en  déroute.  —  Proclama- 
tion du  conseil  supérieur  aux  habitaiis  du  ])ays  confjuis.  — • 
La  défaite  de  W^estermann  annoncée  par  plusieurs  rapports. — 
Décret  du  10  portant  c[uc  AVestermann  sera  trailuit  à  la 
barre  de  la  Convention  et  qu'il  ne  lui  sera  plus  accordé  de 
service.  • —  Ce  général  est  renvoyé  devant  le  tribunal  militaire 
de  Niort  :  jugement  qui  l'acquitte  et  le  renvoie  à  ses  fonc- 
tions. —  Réclamations  du  quatorzième  bataillon  d'Orléans 
relatives  .lUX  inculpations  dirigées  contre  lui.  —  Knlrovuo  <h^ 
Biron  et  (iiincl.uix  à  Angers. — Biron  offre  de  nouveau  sa 
démission  au  ministre  do  la  guerre.  —  Même  demande  au 
comité  de  salut  public.  —  Retour  de  Biron  à  Niort,  le  i3.  — 
Décret  de  la  Convention,  du  9,  qui  ordonne  l'élargissement 
provisoire  de  Rossignol,  et  le  renvoi  au  comité  de  salut  public 
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de  la  conduite  de  lîiron.  —  Ijiroii  se  Ijorne  à  réjiondre  au  mi- 
nistre que  ce  n'est  p.ns  lui  rjui  ;i  f;iit  .irrèter  Rossip^nol.  — 
Ordre  à  lîIron  tîe  se  rendre  à  Paris  et  de  remellre  le  couiuian- 
deuietit  de  l'année  à  Beysscr.  —  lieysser  arrêté  pour  cause 
de  fédéralisme.  — Dénonciation  contre  Biron.- — -Plaintes  des 
commissaires  de  la  C.onvention  contre  Ronsin  et  ses  émis- 
saires. —  Biron  mis  en  arrrst;ilion  ,  livré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, condamné,  périt  sur  réclialaud,  le  ')i  décembre. 

Haute  T^endce. 

La  i^randc  année  catholique  était  rentrée  dans 
la  Vendée  après  sa  retraite  de  Nantes. 

La  division  républicaine  reori^anisec  à  Tours 
se  reunissait  à  Sauniur  ;  elle  eUiit  commandée  par 
le  ccineral  Labarolière  en  Tabsence  du  wneral 
Didioux  retenu  par  sa  blessure. 

L'avant-i];arde  c'tait  commandée  par  le  gênerai 
Menou,  ayant  sous  ses  ordres  les  généraux  de  bri- 
gade Fabrefonds,  Dutruy,  Barbazan  et  Gauvillier, 
et  les  adjudans-genëraux  Cliibert,  Muller,  Talot 
et  Boivin.  La  force  de  lavant-garde  était  d'environ 
quatre  mille  hommes,  dont  moitié  de  troupes  de 
ligne. 

Le  gênerai  Santerre  commandait  la  première 
brigade  ,  composée  de  cinq  bataillons  de  Paris  , 
formant  (piatrc  mille  cent  soixante  hommes.  Il 
avait  pour  adjudans-gènèraux  A  iot  et  Cadey. 

Le  général  Jolv  coni mandait  la  deuxième  bri- 
gade, forte  de  (li\-.s('j)(  cent  cinqujinle  Iioiinnes, 
dont  ciiKj  cents  de  troujx's  d(!  ligne.  Lallin  était  sou 
adjudanl-gèni'i'al. 
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Le  gênerai  Chabot  commandait  la  troisième 
brigade,  forte  de  deux  mille  deux  cent  cinquante 
hommes,  dont  six  cents  de  troupes  de  ligne.  Il 
avait  pour  adjudant-genëral  Carpenlicr. 

La  force  de  la  cavalerie  attachée  à  cette  division 
active  était  de  seize  cents  hommes  des  huitième 
et  neuvième  de  hussards ,  seizième  et  dix-neuvième 
de  dragons,  vingt-quatrième  de  chasseurs  et  ca- 
valerie de  la  Mayenne. 

Ainsi  la  force  totale  était,  en  infanterie,  de 
douze  mille  cent  soixante  hommes,  et  en  cavalerie, 
de  seize  cents. 

Il  y  avait  en  outre  quatre  cents  artilleurs  et 
et  cent  quatre-vingts  travailleurs. 

La  division  de  Niort  comptait  quinze  mille  six 
cents  hommes  d'infanterie  et  treize  cent  quatre- 
vingts  de  cavalerie. 

Dix  bataillons  de  la  formation  d  Orléans  fai- 
saient partie  de  l'infanterie  et  présentaient  une 
force  de  quatre  mille  deux  cents  hommes  aux- 
quels on  avait  ajouté  deux  mille  hommes  prove- 
nant du  recrutement,  sans  armes  et  sans  instruc- 
tion. 

Les  grenadiers  de  la  Convention  n'i'taicnt  qu'au 
nombre  de  cent  cpiatre-vingts. 

Le  général  liiion  n'avait,  jiour  commander 
cette  division  ,  c[u'un  gémirai  de  division  ,  Clial- 
bos,  et  un  général  de  brigade,  AN  eslermaiin.  Le 
général  Dayat  avait  obtenu  une  autre  dostiiiation. 

Le  général  lk)ulard  ,  qui  commandail   au\  Sa- 
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I)1(S,  n'avait  cjiK!  (jiiatrc  niilli;  deux  cent  soixante 
IioniDKs  (riiilaiiterie ,  deux  cent  quarante-six  ca- 
valiers et  trois  cents  canonniers. 

Telle  était ,  au  i".  juillet  lygS,  la  force  de  l'ar- 
mée des  cotes  de  La  Uoclielle,  destinée  à  couvrir, 
avec  environ  ([uaranto  mille  hommes  de  toutes 
armes,  une  lii^nc  de  soixante  lieues  autour  de  la 
Vendée,  et  à  pénétrer  en  même  temps  au  milieu 
d  un  pays  inaccessible  à  des  troupes  nouvellement 
ori^anisees,  la  plupart  sans  discipline  et  sans  ex- 
périence. 

Piossiiiçnol,  l'ami  de  Ronsin  ,  devait  trouver  une 
protection  puissante  dans  les  bureaux  du  ministère 
de  la  i^uerre  ;  aussi  sa  détention  dans  les  prisons 
de  Niort  ne  fut-elle  pas  de  lon^^^ue  durée.  Le  2 
juillet,  il  lui  fut  expédie  directement  un  ordre 
ministériel  ainsi  couru  :  «  11  est  ordonne  au  ci- 
toyen  Rossiij;nol,  lieutenant-colonel  de  la  trente- 
ci  ncpiième  division  de  i^endarmerie,  de  se  rendre 
sans  délai  prés  du  ministre  de  la  i:;uerre  ,  pour  lui 
rendre  coinpUî  de  sa  coiiduite.  »  On  se  contenta 
dcn  informer  le  i^énéral  Biron. 

Le4>  Rossip^nol  requit  roilicier  de  police  mili- 
taire de  le  mettre  a  même  crexécuter  fortlre  du 
ministre,  dont  il  lui  transmit  une  copie.  Il  subit 
un  interrogatoire  qui  fut  atlressé  au  ministre  de 
la  guerre,  avec  los  pièces  de  la  procédure. 

(^el  (ivénenn  iil  enntilbua  à  la  fortune  militaire 
d(î  linssignol  et  à  la  jx  rie  de  Hirori. 

Le   t^énéral  lîoulard,   airibi  qu  on   Ta  vu,   avait 
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donné  sa  démission,  mécoiilent  des  menaces  de 
Ronsin  et  de  ses  agens.  Biron  lui  écrivit,  le  \^\ 
juillçt^  pour  l'inviter  à  retirer  celle  démission.  Il 
lui  annonçait  que  le  conûté  de  salut  public  avait 
désapprouvé  la  conduite  de  Ronsin  et  de  ses  agens 
qui  étaient  rappelés;  ({u'il  allait  continuer  son 
plan  de  rétablir  la  communication  entre  Nantes 
et  La  Rochelle,  de  concert  avec  le  général  Can- 
claux.  Il  ajoutait  :  «  Les  |)laintes  portées  contre 
Sandoz,  pour  sa  retraite  précipitée  à  Luçon,  me 
déterminent  à  le  faire  remplacer  par  Tuncq  qui 
sera  sous  vos  ordres.  » 

Les  commissaires  de  la  Convention  et  les  admi- 
nistrateurs réunis  aux  Sables,  invitèrent  éc;ale- 
inent  Boulard  et  les  bataillons  de  Bordeaux  à 
rester  à  leur  poste. 

Le  mouvement  de  Westermann  sur  Parthonay 
avait  d'abord  pour  but  de  seconder  celui  de  la  di- 
vision (le  Tours,  qui  devait  se  porter  au  secours 
de  la  ville  de  Nantes;  il  devenait  inutile  par  l'é- 
vacuation de  Saumur,  et  Westermann  aurait  dû 
attendre  de  nouveaux  ordres  du  eéiufral  on  chef: 
mais,  ne  prenant  conseil  que  de  lui  inrme,  il  se 
porta,  l(î  i".  juillet,  sur  le  villaij;e  dAmaillou  qui 
fut  évacué  à  son  approche  ,  etquil  livra  au  j)ilhii;e 
j)ar  foi-me  de  représailles  de  celui  qu'avait  ordonné 
ou  autorise;  Lescure.  Westermann  lit  j)lus,  il  lit 
mettre  le  feu  à  Amaillnu,  ainsi  qu'au  château  de 
Clisson  appartenant  à  M.  de  Lescure. 

Ici  commencent    les    atrocit(s   ([uc  Ion    nomme 

ToMR    I.  j^ 
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!(  |)i  (isaillt'S.  Lescure,  qui  ronsidi'iait  la  ville  de 
l*ailli(  nay  comme  pays  conquis  et  soumis  à  sa  do- 
ininalion.  ri'alisa  les  menaces  faites  dans  la  |)ro- 
elamalion  du  ii  niai;  il  livra  la  ville  au  pillai^e, 
et,  ne  pouvant  exercer  sa  vcîngeancc  sur  les  ad- 
ministrateurs al>sens  ,  il  fit  enlever  leuis  familles, 
qui  furent  jetées  dans  les  prisons  de  Chàtillon. 

De  son  co!(^ ,  ^^  estermann  effcclua  les  menaces 
(ju'il  avait  faites  dans  son  rapport  du  26  juin.  Un 
crime,  d'ordinaire  ,  enfante  un  autre  crime. 

Le  2,  Weslermann  rendit  compte  au  gênerai 
Riron  de  sa  marche  sur  Bressuire  d'oii  il  annon- 
ça,  le  même  jour,  qu'il  irait  le  lendemain  à  Chà- 
tillon ,  après  avoir  fait  brûler  le  château  de  la  Ro- 
cheja{|uelein ,  comme  il  avait  fait  de  celui  de  Les- 
cure; que  de  Chàtillon  il  irait  à  Chollet,  et  de  là 
partout  où  se  porteraient  les  rebelles.  Cependant 
il  invitait  le  gc-néral  à  le  faire  appuyer,  dans  la 
crainte  d'être  coupé  par  l'ennemi. 

IJiron  s'empressa  de  transmettre  au  ministre  les 
lettres  de  \\  estermann.  «  Il  ne  paraît  pas,  écri- 
vait-il ,  (jue  lennemi  Hisse  aucune  disposition  pour 
couper  Wrslermann.  vie  serai  instruit  de  tous  ses 
mouvemens,  et  prêt  à  le  seconder  dans  tous  les 
cas  oii  il  aurait  à  craindre.  »  11  ajoutait  qu'il  avait 
(Mivoyé  deux  bataillons  à  rarllienay,  pour  assu- 
rci-  la  connnunication  ,  et  dou/e  cents  hommes 
(I  iiilanlcrie  avec  ( cnl  eliupiante  chevaux  à  Cou- 
lon^es.  Il  finissait  j>ar  informer  h;  ministre  que, 
maltir*'  linvilafion  du  conNcil  exreutif,  les  batail- 
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Ions  de  Bordeaux  persistaient  dans  Tintention  de 
retourner  chez  eux. 

Cependant  Biron  n'ëîait  pas  sans  inquiétude  sur 
la  marche  et  les  projets  de  Westermann  dans  Tin- 
te'rieur  du  pays  insurge  ;  il  témoignait  ses  craintes 
a  Boulard  en  lui  faisant  part  de  ses  dispositions. 
Il  envoyait  en  même  temps  un  aide-de-camp 
porter  l'ordre  aux  généraux  a  Saumur  de  faire 
marcher  trois  mille  hommes  pour  faire  leur  jonc- 
tion avec  Westermann.    Il  leur  annonçait   aussi 

3 

qu'il  n'approuvait  point  l'incendie  d'une  partie 
d'Amaillou,  dans  la  crainte  de  représailles  sur 
Chollet. 

Jus'ju'à  ce  moment  il  n'était  parvenu  à  Niort 
aucune  nouvelle  de  Nantes.  On  ignorait  le  sort  de 
cette  vilhî,  ce  qui  semblait  autoriser  la  fnarche  de 
Westermann. 

Enfin,  la  lettre  du  genei-al  Canclaux,  adressée 
au  gênerai  Bmilard,  le  30,  étant  parvenue  au  gê- 
nerai Biron ,  le  !^  juillet,  il  changea  les  disposi- 
tions qu'il  venait  de  prendre.  Il  inforjna  le  minis- 
tre qu'il  envoyait  un  d(^  ses  aides-de-camp  à  Sau- 
mur, porter  l'ordre  au  gene'ral  commandant  C(^tt(î 
<li vision  de  faire  marcher  au  secours  de  Nantes, 
par  Angers,  huit  ou  dix  miHe  hommes  de  bonnes 
troupes,  el  (h*  i^arder  le  surplus  pour  couvrir 
Saumur  et  Tours.  1!  ajoutait  (ju'il  partirait  hî  len- 
demain malin  pour  aller  j)ren(lrr  lui-njrnie  \v  com- 
mandement de  cette  division. 

Il  écrivit    ('iiidenieiit  à   W Cstennaim  (h*  liiiii   sii 
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cnui.si'  au^sih')!  (jii  il  croujul  jjoiivoir  \v.  falrr, 
alin  (le  i(M)(lr(^  son  coips  (lisj)()ni!)l('.  Il  lui  faisait 
part  (le  ses  nouvelles  disnosilioiis. 

Il  (Il  donna  aussi  connaissiinee  au  ii<'nëral  Bou- 
lai'd.  ((  La  ibrce  de  ma  division,  ajoutait-il,  est 
d  un  peu  j)lus  de  seiz(^  mille  lionimes,  dont  trois 
mille  d(u\  cents  sans  armes;  reste  treize^  mille 
hommes  disponibles.  A\'estermann  a  trois  mille 
lioinmes,  trois  mille  sont  à  Partlienay  et  Coulon- 
£;es ,  reste  sept  mille.  Sur  ce  nomhi'e,  trois  mille 
du  contin2;ent  sont  sans  insiruction  ;  ainsi  il  ne 
m  en  reste  (jue  fjuatre  mille  de  disponibles.  )) 

iViion  |)artit,  ainsi  (ju  il  lavait  annonce,  dans 
la  matinée  du  4  juillet,  pour  se  rendre  à  Angers. 

Ce])endant  \^  estermann  jH)ur.suivait  ses  pie- 
micrs  succès.  Le  5,  il  r(Midit  compte  au  i^enei'al 
iJiron  qu'après  un  cond)at  de  deux  heures  il 
avait  forcé  la  position  du  INIoulin-aux-Chèvres,  oc- 
cupée par  huil  à  di\  mille  Vendéens,  et  tlix  pièces 
de  canon;  (jue,  se  voyant  cei'né  par  les  rebelhîs, 
il  avait  fait  une  trouée,  et  s'était  jiorlé  sur  les 
dei  ri(  les  de  lennemi  (pli  avait  j)ris  la  fuite,  et 
(jn  il  a^alt  poursuivi  au  pas  de  eliaii^c*  j)endant 
une  Ikuic  (le  <"lieniin;  enlln,  (pid  ('tait  enti'é  à 
sept  licuresdn  soir  dans  (lliàtillon .  Il  avait  enlevé 
à  lennemi  irois  pi(  ces  de  eanoàà ,  et  ddivn'  six 
cents  pri.sonnn'i  ^ ,  ainsi  (|ue  les  éj)ou.ses  des  admi- 
nistrateurs et  jn^es  de  l*ai  ilicmjv  ,  enmenees  en 
ôtaf:;es.  «  Voilà  donc  assuK'ment ,  ajoutait  W  ester- 
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mann,  une  journée  bien  victorieuse  pour  rariaee 
républicaine  française.  » 

Mali^ré  ce  succès,  Westermann  sentit  un  in- 
stant les  difîicultés  tle  sa  position.  Sa  troupe,  di- 
sait-il, commençait  a  manquer  c!e  munitions; 
toutes  les  forces  de  l'ennemi  pouvaient  se  porter 
sur  lui;  il  craindrait  de  s  exposer  en  allant  à  Cliol- 
let.  Il  se  contentera  de  brûler  le  château  de  la 
Rochejaquelein  le  4>  et  fera  sa  retraite  sur  Bres- 
suire ,  en  attendant  du  secours.  Il  finissait  par  té- 
moigner le  regret  de  rétrograder  ;  il  avait  l'inten- 
tion de  marcher  droit  sur  Nantes,  et  il  espérait 
encore  pouvoir  réaliser  son  projet,  s'il  recevait  de 
bonnes  nouvelles. 

Chalbos,  chargé  du  commandement  de  la  divi- 
sion de  Niort  en  l'absence  de  Biron,  reçut  le  rap- 
port de  Westermann  dans  la  journée  du  4>  ^'^  le 
transmit  de  suite  au  ministre  et  à  la  Convention. 
Il  informait  en  même  temps  le  minisire  qu'il  avait 
fait  partir  un  renfort  des  meilleures  troupes  de  la 
division  pour  joindre  Westermann  à  Bressuire. 

VV^estermann  dut  recevoir  \v  mrme  jour  l'avis 
des  nouvelles  dispositions  prises  par  le  général  en 
chef  avant  son  départ;  la  j)ru(lence  exigeait  ([u  il 
se  re[)liàt  promptement  sur  Bressuire,  et  au  besoin 
surParthenay  ;  mais  ses  premiers  succèset  l'arrivée 
d'environ  deux  mille  |)atriotes,  accourus  de  Par- 
theuay  avec  l'espoir  de  tirer  vengeance  du  Ir.ii- 
tement  (^[u  avait  éprouvé  cette  cité,  lui  firent  pen- 
ser qu'il  j)ouirait  résister  à  toutes  les  torcci»  de  U 
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Vendit'.  II  s'endormit  dans  cette  cnn(lanc(î,  sans 
s'occuper  beaucouj)  de  prendre  les  mesures  de  sur- 
veillance nécessaires  dans  sa  position. 

Le  5,  il  (ut  surpris  et  attacjue  vif];oureusenicnt 
])ar  les  VendeeJis.  Le  desordre  se  mit  bientôt  dans 
sa  lr()uj)e,  et  la  déroute  suivit  de  près. 

La  victoire  de  l'armée  catholique  fut  célébrée 
par  la  proclaujation  suivante  du  conseil  supérieur 
aux  liabitans  du  J)ays  conquis  : 

«  Français  catholiques,  sujets  fidèles  du  plus 
infortune  des  rois  ,  le  ciel  vient  d'exaucer  vos 
vœux  !  vos  ennemis  sont  terrasses  ,  la  religion 
triomphe,  rim|>ieté  frémit ,  et  la  victoire  n'a  pour 
un  instant  quitte  nos  drapeaux  que  pour  reve- 
nir avec  plus  d  éclat  couronner  nos  i^(*nèreux  ef- 
forts. 

»  Une  horde  d'assassins,  forte  de  sept  à  huit 
jnille  hommes,  sous  les  ordres  de  Westermann,  s'é- 
tait avancée  jusqu'à  Chàtillon;  elle  avait  sii^nalé 
son  passa£;e  au  milieu  de  vos  campai];nes  par  le  vol, 
l'assassinat,  l'incendie,  le  pillai^e  et  la  dévastation. 
Vos  femmes ,  vos  enfans  fuyaient  à  son  approche; 
vos  bras  engourdis  ne  s'opposaient  (pie  faiblement 
à  ses  progrès  rapides.  On  eût  dit  (jue  la  frayeur, 
l'intérêt,  ou  Tindillérence  la  plus  coupable,  avaient 
fait  di$j)arailre  ce  courage  invincible  que  la  reli- 
i^ion  vous  avait  d'abord  inspiré. 

»  Poursuivis  des  environs  de  Bressuiri^  jusfju'à 
Lhàllllon,  \os  snldal.s  ne  s'i'taient  un  instant  ral- 
liés (jUc  iwmr  Sf  dispeisi  r  làclimirnl  Ix   1  approche 
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de  rennerni.  Cet  ennemi  féroce  était  entré  un  in- 
stant dans  le  lieu  de  nos  séances.  Les  maisons,  les 
meubles  et  les  j3ropriétés  des  vrais  et  seuls  amis 
du  roi  et  de  la  relii^lon  ,  désignés  nommément  par 
des  êtres  perfides  que  notre  clémence  avait  épar- 
i^nés,  étaient  indistinctement  ravagés  et  pillés. 

))  Un  cri  d'alarme  s'est  fait  entendre  de  toutes 
parts  :  les  restes  fumans  de  vos  moissons  brûlées 
ont  ranimé  votre  courage.  L'aspect  du  danger  vous 
a  tous  rassemblés  :  un  seul  jour  a  sufïi  pour  for- 
mer une  armée  :  tout  est  devenu  soldat  pour  com- 
battre un  ennemi  qui  ne  respecte  rien. 

))  L'armée  catholique  et  royale  ,  partie  de  €hol- 
let  le  5  de  juillet,  et  dirigée  sur  Cliàtillon  par  le 
chemin  de  Mortagne,  a  rencontré  l'ennemi  sur  les 
hauteurs  de  Château-Gaillard.  Là  s'est  envasé  le 
combat  le  plus  vif.  L'artillerie  ennemie  a  fait  feu 
de  toutes  parts;  la  nôtre  a  répondu  avec  vigueur 
à  toutes  ses  dîîcharges;  et,  dans  le  court  esj^ace 
d'une  heure,  l'impétuosité  de  nos  soldats  a  vaincu 
les  obstacles.  Ils  se  sont  portés  sur  l'ennemi  par 
dilférens  endroits,  ont  rompu  ses  rangs,  tlispcrse 
ses  forces,  tué  trois  cents  soldats  sur  le  champ  (h^ 
bataille,  et  contraint  le  reste  à  chercher  son  salut 
dans  la  fuite. 

»  C'est  alors  que  ceux  qui,  coupés  par  rennerni, 
n'avaient  pu  se  réunii'  à  nous,  se  sont  ralTuis  su- 
bitement. Ils  ont  suivi  avec  chaleur  et  célérité 
rennerni  dans  sa  fuite.  Six  cents  républicains  on! 
péri  sur  le  chemin  de  Korthais,  trois  cents  vers  le 
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1*111 ,  i^raiicl  iii)ml)i('  (i  jiulrrs  au  uiihcii  des  clianins, 
(les  bois  et  des  pialrics;  le  lolal  se  inoiile  à  plus 
(le  deux  uillK".  hoinines.  La  cavalerie  eiiueiiiie, 
coupée  dans  sa  retraite,  à  Aniaillou  ([ue  le  leroce 
Westeniiami  avait  iiueudici,  a  ele  partie  prise, 
partie  taillée  en  pièces.  Le  iioinhre  des  j)risonn"iOi's 
se  monte  à  plus  de  trois  nsille;  cluupie  jour  eu 
fournit  encore  de  nouveaux  (|ui,  caches  dans  les 
bois  ,  sont  ,  ou  raujenes  par  la  faim,  ou  decouveits 
par  nos  soldats.  Des  femmes  nujmes,  s'élevant  au 
dessus  de  leur  sexe,  ont  desarjue  des  cavaliers  en- 
uemis,  et  les  ont  conduits  dans  les  })risons  de  Clia- 
tillon. 

»  Lainiee  républicaine  a  perdu,  tant  dans  le 
combat  que  dans  la  retraite,  (juatorze  pi(;ces  de 
canon  formant  toute  son  artillerie,  un  plus  i^rand 
nombre  de  caissons,  trois  fori^jes  de  campai];ne  , 
toutes  ses  provisions  de  bouclie,  toutes  ses  muni- 
tions de  ij;uerre;  en  un  mol,  jamais  victoire  ne 
fut  plus  belle,  jamais  (biroute  plus  complète;  et 
nous  pouvons  assurer  sans  crainte  (jue,  de  cette 
ai  niee  qui  paraissait  d'abord  si  formidable,  cent 
lioiumes  se  sont  à  peine  sauvc-s. 

f)  Jlendez  donc  places  à  rÉternel  d'un  succès  si 
ilatteur;  mais  ({u'il  ne  vous  serve  pas  à  vous  aveu- 
i^ler  sur  les  dèmarelies  de  vos  ennemis.  \  ous  con- 
naisse/, leur  p.  1  fidiecît  leur  scélératesse;  ils  atteu- 
(1(  ut  le  nionu  iil  de  la  nutisson  j)oui'  fondre  de  nou- 
veau sur  \()U^,  lis  jMiiscnt  (juOeeupès  alors  aux 
travaux  utiles  dv.  la  eampat;Me,  vous  n('i;lii;ei  (îz  de 
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\ous  rassembler,  et  quelant  divises,  tos  faibles 
efforts  ne  les  arrêteront  pas.  Trompez  leur  attente 
perfide;  s'ils  osent  encore  paraître,  marchez  dès 
que  vous  en  serez  requis,  et  montrez -leur  qu'un 
Français  qui  combat  pour  Dieu  et  son  roi,  ne 
eoWhait  ni  temps,  ni  saisons,  ni  travaux,  quand 
il  s'acit  de  voler  a  l'ennemi. 

»  Fait  à  Cliâtillon-sur-Sèvre  ,  ce  6  juillet  179^  ,  l'an  premier 
du  règne  de  Louis  XVII. 

w  6V^/2<?  Gabriel,  évéque  d'Agra,  président;  ue  la  Rochefou- 
CAUD,  Lrin,  doyen  de  Saint-Laurent;  Bernier,  curé  deSaint- 
Laud  d'Angers;  Bourasseau  de  la  Renollière,  Boutillier 
DES  Hommelles  ,  BoDi;  Carrière,  procureur-général  du  roi. 

«  Par  le  conseil  supérieur , 
»  P.  JuGAULT,  secrétaire-général. 

X»  A  Cliàtillon-sur-Sèvrc ,  de    l'imprimerie  royale  du  conseil 
supérieur,  179^).   « 

La  défaite  que  venait  d'ë|yrouver  AVcstermann 
fut  annoncée  de  Saint-Maixent,  le  7,  au  ministre 
de  la  i];uerre,  par  le  i^éneral  Clialbos^  ((  J  arrive  de 
Partlienay,  disait-il;  j'y  ai  trouve  les  débris  de  la 
colonne  de  Weslermann.  Il  a  ete  attaque  avant- 
hier  par  les  rebelles  (}ui  lui  oui  enlevé  toute  son 
artillerie,  et  ecrasi;  son  infanterie.  Sa  cavalerie 
s'est  rc^pliee  sur  Partlienay  avec  très-peu  de  perte. 
IViron  est  parti  depuis  trois  jours  pour  se  metirr  à 
la  tète  de  farmee  qu  il  dirii^e  sur  Nantes;  11  ma 
laisse  le  commandement  de  cette  division,  de.  » 

(]elte  lettre   fut    transmise  au    j)r(sident   de  la 
Convention. 
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J  éC  ciicl  (I  ctat-iiijijoriNouvion  iDloiinait  en  iiièfiio 
lt;iii|)s  le  gênerai  Boulard  que  la  lei^ioii  de  VVes- 
terinaiiu  était  presque  totalement  perdue  ;  que  les 
rebelles  se  rassemblaient  à  Bressuire  |)our  atta- 
quer Saint-iMaixent  et  Niort,  et  (fu'il  ne  restait 
])lus  clans  la  division  (pienviron  einq  mille  hom- 
mes armes. 

Le  même  jour,  les  reprcsenlans  Goupilleau  de 
Fontenay  et  Bourdon  de  FOise,  annoncèrent  an 
comité  de  salut  public  la  défaite  de  Westermann  à 
Ciiiitillon,  avec  perte  de  onze  pièces  de  canon. 

((  ^^esternIann,  disaient-il,  attribue  cet  ëchec 
au\  bataillonsde volontaires,  etsurtout  à  ceux  or- 
i^anises  à  Orléans.  On  a  peine  à  concevoir  (ju'un 
liomme  qui  sait  son  métier  se  soit  laisse  surpren- 
dre, malij;ré  le  bruit  du  canon  qui  annonçait  l'ap- 
proche des  rebelles.  Chalbos  a  fait  rej)lier  sur 
vSnint-Maixent  les   débris  de  la  colonne,  qn  il  va 
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La  Convention ,  instruite  de  cet  événement , 
décréta,  le  lo juillet,  que  \Vestermann  serait  tra- 
duit à  sa  barre,  et  qu  il  ne  lui  serait  plus  accorde 
de  service  militaire. 

Le  ministre,  dans  sa  réponse  à  Chalbos,  lui  an- 
non«;ai(  cr.  dt'cret.  ïl  finissait  par  une  réflexion 
])i('n  j)ropre  à  faire  connaître  fesprit  de  cette  épo- 
que, et  à  expii([uer  un  i^rand  nom!)re  de  faits  aj)- 
j)iicables  aux  individus.  La  s(;ule  défense,  di- 
sail-il,  qu'un  olîicier  puisse  avoii'  dans  la  bonne; 
on    m.m\;jls<'   fort  ii  ne  ,  est   un    |)a(  linlisine  connu, 
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parce  que,  avec  une  telle  réputation,  on  r/est  jamais 
un  sujet  d'inquiétude  pour  ses  semblables; on  n'est 
accuse'  ni  soupçonne'  par  eux,  si  les  ëvénemens  sont 
malheureux,  y) 

Westermann  n'avait  pas  encore  eu  connaissance 
de  ce  décret  lorsqu'il  écrivait  le  12,  au  comité  de 
salut  public,  qu'en  annonçant  sa  perte,  il  avait 
cru  que  le  pur  hasard  aA^ait  fait  marcher  l'ennemi 
sur  lui,  mais  qu'il  devait  sa  défaite  à  la  trahison  de 
Caire,  lieutenant-colonel  de  son  infanterie ,  an- 
cien page  d'Artois  ,  ancien  ami  de  la  Rochejaque- 
lein  et  de  Lescure,  qu'il  avait  fait  arrêter  et  con- 
duire à  Niort ,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 

Westermann  ajoutait  que,  sa  légion  étant  ré- 
duite à  huit  ou  neuf  cents  hommes,  il  demandait 
d'être  autorisé  à  la  compléter  dans  les  trois 
armes  ,  au  nombre  de  quatre  mille  hommes.  11 
assurait  que  ce  corps,  bien  discipliné,  vaudrait 
plus  de  dix  mille  hommes. 

Un  décret,  rendu  dans  la  séance  du  5o  juiNet , 
renvoya  Westermann  devant  les  tribunaux  mili- 
taires à  Niort  ,  où  il  fut  décliargé  de  raccusation 
dans  les  premiers  jours  de  se|)tem!3re.  Voici  le 
dispositif  tlu  jugement  du  tribunal  militaire: 

u  II  a  été  dit,  a  l'unanimité,  qu'il  n'y  a  lieu  à 
accusation  contre legénéral  Westermann  ,  attendu 
que  la  conduite  de  ce  général  à  Chàtillon  ,  d;tns  la 
journée  du  5  juillet,  est  digne  des  plus  grands  élo- 
ges; que  les  dispositions  par  lui  pris(\s  pour  s'assurer 
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la  vii:l()iio,  annoiiccnl  un  i;('ii('raJ  consoniinc' dans 
l  arl  (le  la  £:!;iierr(î,  tdnl  //  i'diisc  de  sa  jciinvté  que 
par  les  principes  (Ihunuuiitc  qiiiL  a  manifestes.  Vax 
coiisequoiKe  rem'Ojé  l\  ses  fondions.  » 

Pour  couvrir  sa  lU-fallc  ,  Weslcrniann  avait  ac- 
cuse les  onzième  et  qualoiv.iènic  hataillons  de  la 
lornïation  (l'Orl(îans  d'avoir  abandonne  Iciii'  j).)sle, 
et  (lavoir  pris  la  AiiUî  en  crianl  à  la  tiaiiison  ,  ce 
<|ui  avr<it  cnl raine  la  déroute. 

Le  lieutenant-colonel  du  quatorzième  l)ataillon, 
'  Fi'iedericlis  ,    adressa  aux  leprèsentans  du   peu- 
j)le ,  au  nom  de  son  corps,  des  rèclamalions  à  ce 
sujet. 

c(  AV^estermann ,  disait-il,  est  accuse;  la  justice 
nationale  va  le  condamner  ou  l'absoudre  ;  il  est, 
à  nos  yeux  ,  sacre  comme  le  nudheur;  mais  il  in- 
culpe le  brave  quatorzième  bataillon  de  la  forma- 
tion d  Orléans  ,•  nous  allons  répondre  à  ses  ca- 
lomnies. Qu'il  se  reproche,  à  lui  seul,  le  mal 
(jue  vont  iul  l'aire  les  vérités  que  nous  allons  révé- 
ler : 

>j  Le  (juatorzième  bataillon  lîtait  composé  de 
quii(!(î  cent  soixante-neuf  liomnics,  olhciers  com- 
j)i'is;  après  la  désastreuse  alï'aire  de  C  liai  il  Ion,  il 
a  été  réduit  à  dix-scpl  liommes,  olViciers  conq)ris. 
Sur  cc^  di\-s('pt  ,  treize  oui  (((•  blessés;  quatre 
seulement  ne  le  sont  pas.  ComnienI  ce  bataillon 
a-l-il  j)U  «•!  l'c  ineuljx'  ? 

n  L  arm('e  victorieuse,  arrivj'C  à  (ihàtdlon  ,  y 
lut   laissée    s.ms   av.»iit-posli;s  ,    sans   p.ilrcaiilles  , 
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sans  vedettes,  comme  au  milieu  de  la  paix  et  dans 


un  pays  ami. 


»  Le  quatorzième  bataillon  gardait  trois  canons  ; 
les  rebelles  s'avancèrent,  sans  être  aperçus,  jus- 
qu'au onzième  bataillon.  Un  coup  de  canon  ,  dont 
le  boulet  vint  frapper  à  mes  pieds  ,  nous  avertit 
qu'ils  étaient  là.  Je  fis  battre  la  générale.  Le  qua- 
torzième bataillon,  réuni  au  onzième,  soulint 
pendant  plus  d'une  heure  le  feu  de  Tennemi. 
Ne  voyant  paraître  ni  général,  ni  porteur  d'ordre, 
accablés  parle  nombre,  nous  nous  repliâmes.  Le 
premier  chef  du  bataillon  avait  été  tué;  ce  batail- 
lon était  réduit  à  une  centaine  d'hommes.  Nous 
nous  battîmes  en  retraite ,  et  nous  fûmes  forcés 
d'abandonner  nos  canons.  Cest  ce  bataillon,  qui  a 
péri  à  peu  j)i'ès  tout  entier,  c[ue  AN  estermann 
accuse  !  nos  camnrades  morts  pour  la  patrie  qu'il 
outrage  1 —  Il  dit  que  le  quatorzième  bataillon  a, 
dans  sa  fuite,  entraîné  une  partie  du  onzième  ; 
cette  inculpation  est  absurde  et  atroc(î  :  le  onzième 
était  en  avant  de  nous;  et  c'est  en  nous  portant 
en  avant (jue  nous  l'avons  rejoint.  Ce  onzième  ba- 
taillon, qui  s'est  batlu,  saura  nous  rendr(^  justice, 
etdémentiraAN  eslerniunn.Tous  lesoniciersctaiiMit 
à  leur  poste,  et  j)res(ju(^  tous  ont  et(*  tues. 

>i  Nous  \\v.  blàtnons  pas  sa  la( il(|ue  militaire  ; 
mais  la  marclu;  rapide  d  uikî  armiu^,  donl  la  sé- 
curité repose  seulement  dans  la  teri-eni-  ([u'elle 
inspire,  peut-elh^  convenir  dans  un  pays  eonpi» 
et    couvert  comme  celui  de   la  \ Cndei»  ?  Nous  ne 
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hlAmons  pim  cvUc.  iiicroyahlc  confiance  en  son  i»e- 
niog  qui  lui  a  lait  nc£;liij;(îr  ou  dcdaicçner  nicnic 
(out.  nioycMi  d  assurer  sa  retraite  et  d'eclaii'cr  sa 
marche  ;  mais  nlors  ([uc  les  choses  heureuses  l'a- 
bandon nent,  quand  une  funeste  ex])ërience  lui 
reproche  ses  torts  et  ses  fautes ,  est-ce  le  quator- 
zième bataillon  qu'il  doit  accuser?  Westermann 
sait  que,  lorsqu  il  fuyait,  le  quatorzirnic  bataillon 
se  battait  à  outrance  ;  il  sait  que  le  bataillon  a 
p('rî ,  il  a  voulu  rejeter  son  crime  sur  un  mort. 
Il  en  existe  un  faible  reste.  Blesse,  conjme  le  peu 
de  mes  frères  d'armes  (|ui  vivent  encore  ,  nous 
nous  «-'dressons  à  vous,  rcpresentans  du  peuple  , 
et  c'est  de  vous  ([ue  nous  attendons  avec  confiance 
une  réparation  aussi  éclatante  (jue  l'insulte  que 
Westermann  a  voulu  faire  au  brave  et  irrépro- 
chable quatorzième  bâtai llou.  » 

Il  ne  parait  pas  que  cette  pièce  ,  adressée  au 
niinislre  le  5  septembre,  et  tiansmise  au  comit(i 
de  salut  public  le  i5,  ait  été  produite  au  tribu- 
nal militaire  de  Niort  avant  le  renvoi  de  Wester- 
mann à  ses  fonctions 

Cependant,  Biron  ,  arrivé  à  Saumur  ,  informa 
le  ministre,  le  6,  qu'il  maichait  sur  Nantes.  Il 
se  plaiii^nait  de  ne  recevoir  aucune  réponse  aux 
lettres  rpi'il  lui  adressait. 

Le  8,  Ir  «général  (Lniclaux  ,  qui  stitait  porté  à 
Ancenis,  pi*('vint  le  minlstic  (pi  d  se  rendrait 
dans  la  iinll  ;iiq)î(  s  du  i;('M(ral  lîiroii  ,  à  Ani^ers. 
i,à  rut  lit  u  une  cnnlércnce  ciilrr  eux  vl  les  repré- 
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sentans.  Les  i^ënëraux  étaient  d'accord,  sur  le  plan 
propose  par  Biron  ,  de  réunir  leurs  forces  pour 
rétablir  la  communication  de  Nantes  à  La  Ro- 
chelle ,  mettre  les  côtes  à  l'abri  de  toute  entre- 
prise de  l'étranger,  et  pénétrer  ensuite  au  cœur 
de  la  Vendée.  Biron  avait  même  adressé  au  aé- 
néral  Boulard  le  plan  de  marche  suivant  : 

«  Le  généial  Boulard  se  portera  en  deux  mar- 
ches sur  Machecoul.  Une  division  partie  de  Nantes 
marchera  à  son  appui. 

»  Une  colonne  marchera  de  Luron  sur  La 
Roche-sur- Yon  ,  pour  assurer  la  communication 
des  autres  colonnes. 

»  Le  général  Biron  passera  par  Fontenay,  atta- 
quera le  pont  Charron  ,  et  marchera  sur  Mon- 
taigUe 

Une  colonne,  partie  de  Niort,  marchera  sur  la 
Châtaigneraie,  et  l'occupera  pour  assurer  les  com- 
munications. 

»  Au  moment  de  Texéculion,  je  rendrai  compila 
au  ministre  de  la  force  des  diilérentes  colonnes,  et 
autres  détails. 

«  Le  géncral  en  chef, 

Si^nc  ^  Biron.  » 

Ce  plan  fut  combattu  par  les  représentans  ;  il 
fallut  renoncer  à  son  exécution. 

Ce  nouveau  sujet  de  contrariifti",  et  la  nouvi'lle 
de  la  défaite  de  AVestiîrmann  à  Chàtillon  ,  (h'ter- 
minérentde  nouveau  Biron  à  abandon  lur  \v  eom- 
mandcmentde  Tarniée.  Il  écrivit  au  ministre  le  10, 


i()S  r.îIF.RlUS     I)i:S     VKNDl'jNS 

(|u  il  avait  eu  u\]v  ci\\\cm\c  avec  lo  çn^vnvvix]  Cau- 
daux; (jue  INautos  ii  ;nail  plus  ])csoin  de  secours, 
et  (ju'il  allall  faire  r(Mnj)lac(  r  aux  Sables  les  deux 
balaillons  de  lîordeaux  ,  (ju  il  i\r  pouvait  reteuir 
j)Ins  ion^-t(  nij)s.  Il  ])riai(  iuslamnienl  le  ministre 
de  j)resenler  à  la  Con\eMtioii  nationale  sa  démis- 
sion du  commandement  en  clief  de  Tarmee  des 
cotes  de  La  Roclndle  ,  rjue  ['('puisement  de  ses 
forces  cl  l'état  allVeux  de  sa  santë  ne  lui  peiiuet- 
taient  ])lus  de  conserver  pour  la  repul)li(pu'.  Il 
demaiiflait  avec  les  plus  vives  instances  une 
pi'ompte  réponse. 

Biron  informait  en  même  temps  I>oulard  de 
son  entrevue  avec  Canclaux  ;  il  ajoutîiit  (ju'une 
colonne  ,  partant  d'Aui^crs,  bivouaquerait  sur  les 
hauteurs  en  avant  du  Pont-de-Cë;  que,  le  1 1  ,  elle 
irait  camper  sur  les  hauteurs  [)rès  Saint-Lambert, 
pour  se  porter  successivement  sur  Chemillë,  Chol- 
let ,  etc.  ^  la  division  de  Niort  devant  rester  sur  la 
de*fensive. 

Le  1 1 ,  lîiion  ëcrivitau  comité  de  salut  public  que 
sa  mauvaise  santë ,  et  la  certitude  de  ne  pouvoir 
plus  commander  utilement  1  armée  des  cotes  de 
La  llochelle,  I  avaient  dëterminë  à  envoyer  au  mi- 
nistre de  la  cjuerre  sa  démission,  avec  sa  déclaration 
que,  dans  tous  les  lieux  v.t  dans  tous  les  i:;rades  , 
il  de'vouera  de  bnn  eu  ur  le  reste  de  ses  i'orces  et 
de  ses  jnurs  nu  s(  r\  iee  de  la  r('[)ul)iifjue  :  f((lonMne, 
depuis  le  25  juin  ,  ajouliiil  -  il  ,  \v.  n:mistre  de 
la  i^uerre  ne  répond  |)lus,  jnème  à  mes  lettres  les 
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plus  importantes ,  je  préviens  le  comité  que , 
dans  huit  jours,  rien  au  monde  ne  m'empêchera 
de  remettre  le  commandement  de  l'armëe  à  l'of- 
lîcier  le  plus  ancien  après  moi.  Je  prie  le  comité 
de  me  désigner  le  lieu  oii  je  dois  me  rendre  pour 
attendre  les  ordres  de  la  Convention. 

Le  même  jour,  il  informa  le  ministre  qu'il  re- 
cevait de  Chalbos  l'avis  que  de  grands  rassemble- 
mens  de  Vendéens  menaçaient  Niort  et  Saint- 
Maixent  ,  et  qu'il  allait  s'y  porter  en  hâte.  Il  ajou- 
tait :  (c  La  division  d'Angers  campe  aujourd'hui 
àBrissac;  et,  selon  les  nouvelles  qu'on  aura  des 
rebelles,  elle  marchera  sur  Tremont  et  Vihiers 
ou  sur  Chemillé  et  Chollet.  A  mon  arrivée  à 
Niort,  je  tâcherai  d'opérer  ma  jonction  avec  la 
division  d'Angers. 

Biron  arriva  le  i5  au  matin  à  Niort.  Le  14  il 
rendit  compte  au  ministre  que  ,  pendant  son  ab- 
sence, on  avait  fait  abattre  les  arbres  de  la  ville 
et  du  Champ  de  Mars,  et  démolir  la  grande  halle. 
On  s'attendait  à  une  attaque  prochaine  ,  ce  (lu'il 
avait  peine  à  croire.  Sa  force  consistait  en  trois 
mille  hommes  à  Saint-Maixent ,  pour  assurer  la 
communication  de  Lusignan  à  Poitiers,  et  cou- 
vrir les  manipulations  de  farine,  vi  l\  pou  prés 
dix  mille  hommes  à  Niort,  dont  trois  mille  recrues 
sans  instruction.  Son  intenlion  e'fait  de  faire  une 
jonction  avec  la  colonne  de  Tours.  «  Dei)uis  liuit 
a  dix  jours,  ajoutait-il,  j'ai  constamment  la  lièvre; 
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je  (Icniaiîdc  (jii On  iiuMlomu' proni pîciiKîiil  un  s\ic- 
ctîsscnr.  >} 

Hiion   irattcndil  j).is  lon^-tcnijvs.   Dc'jà    la  (Ion- 
veutioii  a\  ail  (l('(!i'('l(' ,  dans  sa  séance  <luc),  Telar- 
£!;isscincnl  jiroN  isoirt;  de  Rossii^nol  et  le  renvoi  au 
coniitc"  (le  saluî  pnMic  de  IV'xanien  de  la  conduire; 
de  15  i  ion. 

Le  ministre  écrivit,  le  1 1  ,  aux  re|)resentans  du 
peuple  près  l'arniee  des  côtes  de  La  Rochelle  : 

(f  Je  vous  envoie  trois  décrets  de  la  Convention 
nationale  qui  ordonnent  la  traduction  de  Wester- 
niann  à  la  bairc ,  celle  de  Saruloz  au  ti'il>unal  ré- 
volutionnaire ,  et  de  rendre  la  liberté  au  citoyen 
Rossignol.  J'adresse  les  niènies  décrets  au  pendrai 
Biron  pour  qu'ils  soient  exécutés  sans  délai.  J'ai 
vu  avec  douleur  ,  citoyens  repre'sentans  ,  qu'on 
avait  violé  les  droits  de  riioninie  et  du  citoyen 
dans  la  personne  du  citoyen  ilossignol.  Je  niandci 
au  i^énéral  Biron  de  me  faire  connaître  plus  par- 
ticulièrement les  détails  de  celte  allaire  et  de 
jnc  metli'c  à  même  de  poursuivre  un  ahus  aussi 
pr<'judiciable  à  l'ordre  social.  » 

Il  écrivait  à  ])iron  : 

u  Je  vous  envoie,  général , 

»  i".  Un  décret  de  la  Convention  (jui  ordonne 
(juc  ^^ Cslciinann  sera  traduit  à  l.i  barre.  Vous 
voudrez  bien  <Ii)iiii(r  les  ordies  nécessaires  j)our 
que  C('lle  t  l'.iii^laliou  se  fasse  sans  délai  et  avec 
sûreté  ; 

))2".  Lu  autrcdt  cret  qui  ordoiHH,'  que  le  £;(;néral 
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Rossignol  soit  mis  en  liberté  aussitôt  sa  pre'senta- 
tion.Cettejustice,  rendue  à  un  patriotisme  pur,  jette 
un  grand  bhime  sur  la  conduite  cjui  a  ete  tenue 
en  cette  occasion.  Vous  voudrez  bien  me  mettre 
à  même  de  rendre  un  compte  plus  détaille  de  cette 
affaire  au  conseil  executif,  et  de  poursuivre  la  pu- 
nition de  ceux  qui  ont  viole  les  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen.  » 

Biron  se  borna  à  répondre  que  ce  n'était  pas 
lui  qui  avait  fait  arrêter  Rossignol.  Le  ministre  ne 
pouvait  pas  en  douter  ,  puisque  les  procès-ver- 
baux, certifiés  par  l'accusateur  militaire  ,  avaient 
été  envoyés  au  ministère. 

Enfin,  Riroii  reçut  du  ministre  une  dépêche  du 
12,  ainsi  conçue  : 

«  Je  VOUS  envoie,  général,  un  décret  de  la  Con- 
vention qui  vous  prescrit  de  vous  rendre  sur-le- 
champ  à  Paris  pour  rendre  compte  de  A^otre  con- 
duite au  conseil  exécutif  provisoire.  Vous  Adoucirez 
bien,  au  reçu  du  décret ,  vous  mettre  en  devoir  d'y 
satisfaire  et  Aious  rendre  aussitôt  à  Paris.  Le  céné- 
rai  Beysser  reste  chargé  du  commandement  de  l'ar- 
mée des  côtes  de  La  Rochelle.  Vous  voudrez  bien 
lui  remettre  toutes  les  instructions  du  comité  de 
salut  j)ul)Hc  ou  du  conseil  exécutif  qui  ont  pu  vous 
être  transmises.  » 

A  la  réception  (h;  cette  dc'péche ,  la  général  ré- 
pondit (|ue,  conformément  au  (h'crel  de  la  Con- 
Acnlion,  il  aUait  s(*  mettre  en  roule  pour  Paris; 
mais  qu  étant  malade  il    nc^  pouvait  voyager  jour 
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et    nuit,   (l    (juil  rcnicKnil   le   cojiiinandcmcnt  à 
Clialhos. 

A  cette  t*|)oquc,  Beysser  venait  (rètre  destitue 
par  les  representans  pour  cause  de  fédéralisme. 

Dans  ce  temps  de  conliision  et  de  desordre,  Bi- 
ron  devait  succomber  sous  le  poids  de  l'intrigue. 

Moinoro,  commissaire  national,  ('crivait  d'An- 
gers !('(),  à  \incent,  adjoint  du  ministre  de  la 
i^uei're  : 

((  Je  ne    sais   s  il  est  ou  s'il  sera    toujours   dans 
Voi'dre  des  choses  que    nous  ayons   des  généraux 
f{ui  nous  trahissent  formellement,  ou  qui  servent 
mal  la   cause  de  la  rej)ublique  par  incapacité  ou 
insouciance;  nous  ne  concevons  pas  ici   pour([uoi 
et  comment  cette  guerre  contre  les  rebelles  n'est 
pas  encore  terminée.  On  donne  des  talens  à  Biron, 
il  ne   nous  les  a  pas   montres  jusqu'ici  ;  Wester- 
mann,    après    deux   succès,  vient  de  voir   tailler 
en  pièces  sa  petite  armée  et  son  artillerie  prise.  Il 
nous  faut  ]/ien   de   la  patience,  bien  du  courage 
pour  ne  pas  se  soulever  d'indignation  en  voyant 
des  hommes  aussi  insoucians  sur  le  sort  de  la  ré- 
publique; mais  les  vrais  républicains  ne  peuvent 
y  tenir  davantage,   ils  n'ont  jamais   ])ensé  (jue  la 
liberté  et   l'ègalitc*  j)ussent  être  défendues  par  des 
oens  contre  lesquels  ju'écisément  nous  avons  fait 
la  révolution.  C'est  une  grande  vérit(' répétée  sou- 
^(•llt  ,  mais  qui  n'fst  j)as  (Mieoresenlie ,  et  d'où  dé- 
pend  notre  hoiiliciir.  Des  rliefs   r('j)nl)lieains  î  des 
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chefs  républicains!  des  chefs  rëpublicuins!...  Et 
nous  battrons  nos  ennemis.  » 

Le  II ,  les  commissaires  Brulë  et  Besson,  dont 
le  gênerai Biron  avait  fait  l'ëloge  au  ministre,  an- 
nonçaient d'Angers,  au  même  Vincent  ,  qu'ils 
étaient  partis  de  Niort  dans  l'intention  de  se  roi- 
dre  à  Paris,  avecRonsin,  pour  dénoncer  Biron  et 
Westermann,  et  qu'ils  se  concertaient  avecRonsin 
pour  cet  effet. 

Le  même  jour,  le  comité'  de  salut  public  des 
Sables  écrivait  àlaConvention  :  (c  II  n'y  a  ni  liaison 
ni  combinaison  dans  les  ope'rations  des  généraux. 
Boulard,  dans  treize  combats,  a  treize  fois  vaincu. 
Pourquoi  partout  ailleurs  les  rebelles  ont-ils  obte- 
tenu  des  succès?  Westermann  a  poursuivi  les  re- 
belles; il  a  vaincu,  mais  il  n'a  pas  ëte' seconde  par 
Biron,  et  il  a  succombé.  » 

De  leur  côte,  les  reprësentans  Merlin  et  Gillet , 
à  Ancenis,  se  plaignaient  au  comité  de  salut  pu- 
blic des  mauvais  procèdes  du  gênerai  Ronsin  et  de 
ses  émissaires  envers  le  gênerai  Boulard,  procèdes 
(pii  l'avaient  forcé  à  donner  sa  démission  au  mo- 
ment oii  il  se  disposait  à  faire  triompher  la  cause 
de  la  liberté  ([u  il  défendait  depuis  (juatie  mois 
avec  autant  de  succès  (pu;  de  courage.  Ce  brave, 
qui  n'a  jamais  éprouvé  un  seul  échec,  est  sacrilié. 
«Après  avoir  désorganisé  l'armée  de  La  Rochelle, 
ajoutaient-ils,  Ronsin  voulait  désorganiser  celle 
de  Hrest  ;  nous  lui  avons  inijiosé  silence.  » 

ïls  finissaient  par  demander  leur  rapjx^l  \\  Paris. 
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Dans  une  autre  dépêche  du  9,0,  ils  relraraient 
au  comité  de  salut  |)ul>lic  dilï'erens  abus  (ju  ils 
avaient  rcnun'ques  à  Anc;ers,  le  () ,  et  dont  ils  n'a- 
vaient fait  part  C|u7i  (iuel(|uesnienil)resde  la  Con- 
vention. 

i".  Les  j)lans  de  canij)a£:;ne  (|ue  les  represen- 
tans  veulent  opposer  à  ceuv  des  £;eneraux  sont 
cause  que  le  i];eneral  Biron  n'a  pas  ose  suivre  son 
propre  a^is  (jui  était  aussi  celui  de  Canelaux,  et 
d'après  lequel  l'armiM;  du  premier  aurait  marche 
sur  la  rive  i];auche  de  la  Loiie  et  l'aurait  balayée 
ius([u  à  Nantes,  oii,  reunie  à  l'arnic'e  du  second, 
elle  aurait  pu  former  une  njassc  considérable  qui 
aurait  pu  ai:,ir  avec  succès  contre  les  rebelles  ; 

2<>.  Une  foule  de  commissaires  du  conseil  exé- 
cutif, qui  tous  se  re£;;ardent  comme  les  directeurs 
de  l'armée  ,  blâmant,  censurant,  exaltant  à  leur 
gre'  les  oj)èrations  des  i^énèraux  ; 

5".  Des  hommes  cjui  n'ont  jamais  fait  aucun  ser- 
vice militaire,  èlevc's  à  des  i:;ra(les  snj)èrieurs. 
C'est  ainsi  que  Ronsin  vient  d'être  fait  i^ènèral  de 
bri<^ade;  c'est  ainsi  que  Grammont  vient,  de  co- 
médien (juli  a  ('té  juscpi'à  présent,  d'être  nomme 
adjud.iiit-i^énéral  :  trois  adjoints  du  ministre  sont 
iioniiiK's  commissaires  ordoniuileiirs  cw  chef.  Le 
niinistresc  niofjuc  de  li  loi.  u  ÎNoiis  avions  espéré, 
ajoutaient-ils,  duc  d  après  sa  déniission  il  serait 
incessamment  remplacé.  » 

llsterminaiciil  pic  e(îlte  rtillexion  :  «  lîoncliotle 
est  «Icpuls  !onj;-tcmps  1  ami   de  îMtM'liii  ;    il   a  Ion- 
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jours  etë  et  il  sera  toujours  un  excellent  citoyen  , 
mais  il  ne  sera  jamais  qu'un  très-mauvais  minis- 
tre. ))  Ils  proposaient  Vergnes  pour  le  remplacer. 
Le  20  juillet,  le  ministre  prévint  le  gênerai  Bi- 
ron,  arrive  a  Paris,  que  le  conseil  exécutif  avait 
décidé  de  l'entendre  à  dix  heures  du  soir.  I>iron 
fut  ensuite  détenu  à  l'Abbaye,  d'où  il  écrivit  à  la 
Convention,  le  4  septembre,  pour  demander  à 
être  jugé  promplement,  afin  de  pouvoir  rétablir 
sa  santé  délabrée.  Il  fut  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire  le  5i  décembre  1795, 
comme  corwaincu  cV avoir  participé  à  une  conspira- 
tion contre  la  silretc  extérieure  et  intérieure  de  la 
république. 

Ainsi  Rossignol,  arrêté  par  ordre  de  Wester- 
niann  pour  avoir  préclié  l'insubordination  à  la 
troupe,  poursuivi  par  l'accusateur  militaire  sur 
des  dénonciations  graves;  Rossignol,  protégé  par 
Ronsin  qui  se  félicita  ensuite,  avec  son  ami  A  in- 
cent,  d'avoir  contribué  à  la  cliute  de  JVnon  ,  (itait 
mis  en  liberté,  nommé  général  de  biigade  le 
12  juillet,  général  de;  division  et  commandanl  eu 
chef  farméc  des  coles  de  La  Roclielle,  le  2y  du 
nu':me  mois. 

Ainsi,  AV  eslermann  qui,  parsa  ne'gligenceou son 
inq)rudenc(^ ,  avait  saciilié  sa  Iroujxî  à  Cliàlillon  , 
était  renvoyé  (raccusalion  et  condjlé  d  éloges  par 
le  (ribunal  mililaiie. 

Et  Riron  ([ui ,  dans  loule  sa  conduile  ,  avail  inorw 
lié  un  caractère  de  fiancliisc  et  de  (le>ouement  a 
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sa  patrie;  Biron,  ([ui  cjcinissail  sur  les  dcsordres 
(le  ces  rasseniblemens  informes  que  Ton  appelait 
armées,  el  sur  1  iiicaj)acile  de  Ja  pluj)art  des  oHi- 
ciers-£;eneraux  ;  lîii'oii ,  accuse  |)ar  un  aident  su- 
Jjai  terne  de  Uonsin  d'rnwirjdit  arrêter  le  brave  lios- 
signol ,  quoi([u'il  n'eut  aucune  j)art  à  cette  arres- 
tation, fut  mande*  à  Paris  ,  incarcère  ,  et  pc'rit  sur 
recliaTaud  (i). 

5  II.  Le  général  L.ibnrolière  aUaqué  à  Fliiieprès  INIarligné  ,  le  1 5. 
—  Rclmite  des  A'endéens.  —  Avancement  rapide  de  Ronsin 
dans  sa  carrière  militaire.  —  Réflexions  insérées  dans  le  Bul- 
letin des  amis  de  la  religion  sur  l'affaire  de  Fline.  —  Lettre 
pastorale  de  l'évèque  d'Agra.  —  L'avant-garde  du  général 
Labarolière  attaquée  sur  les  hauteurs  de  Yihiers,  le  17.  — 
Explosion  de  trois  caissons  de  cartouches  à  MontlUé.  —  La 
division  attaquée  le  18,  mise  en  déroute.  —  Sa  retraite  sur 
Doué  et  Sauniur.  —  Les  généraux  Rerthier  et  Dutruy  envoyés 
près  du  comité  de  salut  public. —  Leur  rapport.  —  Le  pa- 
triotisme de  Rerthier  suspect.  • — •  II  i)ublle  sa  justification.  — • 
Mouvement  annoncé  par  Clialbos  suspendu  j)ar  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  A  iliiers.  —  Relation  de  la  victoire  de  \  ihiei-s 
et  de  la  nomination  du  généralissime  d'Klbée,  tirée  du  bulletin 
du  conseil  supérieur.  —  Eloge  pompeux  du  nouveau  généra- 
li-ssime. 

Suite  lies  cWnemens  dans  la  haute  T'eudéi'.. 
Le  i;('ii('ral  J.ahiirolirre  était  à  Brissac  le  12;  il 

(i)  Serait-il  vrai  (pie  le  véritable  rrime  de  Diron  fut  d'être 
noble,  de  n'avoir  pas  émigré  ,  de  servir  la  république?  serait-il 
vrai  fjueson  arrêt  de  mort  était  prononcé  d'avance?  '  Voir  lu  let- 
tre de   Rousseau   uu  réducteur  du  Moniteur ,  <ui  (j  ,   n\   9.10.  ) 
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informa  le  ministre  que  Biron  retournait  à  Niort; 
que  Duhoux  ne  pourrait ,   de  toute  la  campagne  , 
monter  à  cheval;  qu'il  se  porterait  le  14  ,  avec  sa 
troupe  ,  sur  les  bords  du  Layon    dont  l'ennemi , 
en  assez  grand  nombre  ,   occupait  la  rive  gauche. 
Le  général  se  plaignait  fortement  de  l'indiscipline 
de  larmée ,  de  l'insouciance  des  officiers,  du  pil- 
lage, de  l'ivrognerie  ,  etc.  Il  demandait  son  rem- 
placement.  «  J'ai  ,  ajoutait-il ,  le  cœur  navre'  de 
tout  ce  que  je  A^ois  ;   et ,  quand  on  a  servi  trente- 
six  ans  avec  honneur,    il  est  dur,   à  la  lin   de   sa 
carrière  ,    de  voir  le  mal  sans  pouvoir  y  remédier 
que  faiblement.  » 

Le  i5,  il  rendit  compte,  de  Fline,  près  Marti- 
gnë,  qu'il  avait  été'  attaqué  ,  dans  la  njatinée  ,  par 
la  droite  et  les  derrières  de  son  camp  ,  au  mo- 
ment oii  lavant-carde  exécutait  un  mouvement 
sur  Vihiers  ,  et  qu'il  avait  fallu  la  faire  revenir 
promptement;  ([ue  les  rebelles  avaient  eu  le  temps 
de  percer  par  le  centre,  et  de  s'emparer  du  quar- 
tier-général. ((  Cependant,  ajoutait-il,  renneini 
a  été  repoussé  et  chassé  plus  de  deux  lieues  au- 
delà  du  camp.  Les  hussards  des  huitième  et  neu- 
vième ont  beaucoup  contribué  au  gain  de  laf- 
faire.  » 

Ce  raj)port  annonçait  assez  (pie  le  camp  avait 
été  surj)ris  par  lennemi  ,  et  cjue  celte  journée 
n'inspirait  pas  un  grand  degré  de  eonllance  au 
général;  mais  les  représentans  Bourbolte  et  Tui- 
reau  adressèrent  le  même  jour  à  hi  C'onvenlioii  un 
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r;i|>jH)rt  dans  lc(|iul  ils  (aisaiint  lo  plus  Ixl  (flotte 
<los  ti()Uj)os,  (  (  (jui  lui  lu  à  (il  sc'amx'tlu  i8  .  Les  ba- 
taillons de  Paris,  à  la  irlc.  (l('s({iu'ls  elait  Sanlerrc, 
s'étaient  balliis  en  K'jmblieains  ;  généraux ,  olU- 
ciers  el  soltlaîs,  Ions  les  corps,  en  un  mot,  s'é- 
taient bien  monhc's.  ((  On  a  elt'  obli^e  d  arrêter 
laideur  de  lios  bataillons,  ([ni,  a])rès  nenf  heures 
de  eoniLiat  ,  voulaienl  encore,  aux  cris  d(;  vive  la 
re|)ubli([ue  ,  poursuivie  les  ennemis  juscjue  dans 
leuis  repaires.  ÎNous  avons  ,  de  concert  avec  les 
tçeneniux  ,  modère  leur  généreuse  inj patience  , 
en  leur  prcmellant  de  les  satisfaire  après  (juebpies 
momens  de  l'epos.  » 

Le  motif  de  ces  éloges  ,  ainsi  (ju'on  le  vcî'ra 
bientôt,  était  d  encourager  des  troupesqui  avaient 
ete  sur  le  point  de  se  débander. 

lionsin  ,  alors  gênerai  i\c  brigade  ,  n'était  pas 
dans  le  secret,  car  il  écrivait  d'Angers,  le  iG,  au 
jninistre  :  ((  Les  Vendéens  ont  ete  attaques  hier,  à 
dl\  heuresdu  matin,  près  de  Marlignè,  par  l  aiini'e 
I  èpuJjlicaine.  Ils  occupaient  les  hauteurs.  Lesuccès 
du  combat  a  ètè  long-tem  ps  douteux.  Des  malveil- 
laiis  oui  crie,  comme  à  Saiiinur  ,  que  la  bataille 
était  perdue.  J^es  fuyards  ont  èlt;  rallic's  ,  et  1  en- 
nt.'uii  a  ète  mis  en  déroute.  Sa  perle  a  ètè  beaucoup 
plus  considi  rabîe  (pu;  !a  luUre.  J^a  connuission 
niililairc  va  ncjiis  iaire  justice  des  bcèlerals  (jui 
ont  ci'iè  à  la  Iraliison.  » 

Celle  lettre  fut  transmise ,  le  :^.8  ,  au  comité  de 
Scdiil  public. 


ET  DES  chouajns.  —  Juillet  1795.  579 

Si  l'on  devait  juger  le  mérite  militaire  par  un 
avancement  rapide  dans  cette  carrière  ,  Ronsin 
pourrait  être  place  aux  premiers  rangs.  Le  i '^  juil- 
let,  il  fut  nomme,  pour  son  début ,  capitaine  au 
treizième  réiiiment  de  chasseurs  à  cheval:  le  2, 
chef  d'escadron  ;  le  5,  chef  de  brigade  ;  le  4  »  gê- 
nerai de  brigade  ;  le  2  octobre  suivant,  gênerai 
de  division  et  commajulant  en  chef  de  farmee 
révolutionnaire. 

La  défaite  des  Vende'ens,  près  de  Martigné,  ré- 
pandit Talarme  et  le  découragement  dans  le  pays. 
On  l'attribua  à  la  trahison,  \oici  ce  qu'on  lit  à  ce 
sujet,  dans  le  Bulletin  des  amis  de  la  religion,  du 
Q.O  août  1795,  imprimé  à  Chàtillon  ; 

((  On  ne  |)eut  trop  le  répéter,  l'extrême  facilité 
avec  laquelle  on  adnjct  parmi  nous  des  êtres  sus- 
pects auxcjuels  on  ne  devrait  se  lier  qu'après  tle 
longues  (épreuves  ,  est  la  première  cause  de  ces 
échecs  momentanés.  IS oiis  en  avons Jait y  le  i5  juil- 
let,  U7ie  triste  épreuve  à  M(Utii^né.  » 

On  eutrecoursà  ce  moyen  toujours  infaillible  de 
ranimer  le  zèle,  en  faisant  parler  le  ciel.  Le  17,011 
lit  publier  etalUclui-  une  lettre  pastorale  de  monsei- 
gneur réveque  d'yi^rUj  vicaire  apostolique ,  et  de 
MM,  les  vicaires-i^c'/iérau.v ,  lïieiuJjres  du  conseil 
supérieur  d\idnii?jisfrat/o//  ,  (uc  dérivé  cathoUipiC 
et  aux  Jidéles  du  pins  lonquis  pour  Sa  M(>jesté 
Louis  XJIJ La  voici  : 

{(  Le  ciel  ,  nos  très-cliers  frères,  multij)iie  nos 
triomplies  ;   la    j)lusjus!e  des  causes  oblienl  cha- 
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(juc  j^>iii'  ^^c  nouveaux  succès.  En  vain  nos  enne- 
mis onf  d'il  dans  Jeur  rureui*  ;  (i)  iNIarclions  contre 
ce  peuple  ,  bravons  jus(jue  dans  ses  temples  le 
Dieu  (ju'il  adore;  profanons  ses  mystères,  dé- 
truisons ses  sacrifices  (2),  al)olissons  ses  solenni- 
tés, haii:;nons-n()us  dans  le  sanc;  de  ses  ministres  (3), 
couvrons  d'un  deuil  universel  le  pays  qu  il  habite, 
clian£;eons-le  dans  un  vaste  désert  ;  que  la  posté- 
rité, lVapj)ée  d'étonncmcnt,  demande  un  jour  s  il 
fut  jamais  habité. 

'  »  Tels ,  cl  j)lus  terribles  encore,  étaient  les  pro- 
jets et  les  menaces  des  ennemis  de  notre  sainte 
religion  (4);  mais  rÉternel,  du  souille  de  sa  bou- 
che, les  a  terrassés.  Frapj)és  de  crainte  à  la  vue 
de  ces  drapeaux  qui  guitlèrent  pendant  quatorze 
siècles  les  vrais  Français  dans  le  champ  de  l'hon- 
neur, on  les  a  vus  fuir  comme  un  troupeau  timide, 
laissant  en  notre  pouvoir  leurs  munitions  ,  leurs 
armes  ,  leurs  remparts  et  leurs  villes.  Grâces 
immortelles  en  soient  rendues  à  fauteur  dv,  tout 
bien  qui  a  daiii;né  ,  (huis  sa  miséricorde  ,  jeter  un 
regard  favorable  sui*  nous,  et  confondre,  dans  sa 
jiiNti((',  les  cnneniis  de  son  peu|)le.  iN'oublions 
j;iiiiai>  ,  au  milieu  de  nos  succès,  (ju'à  lui  seul  en 

(1)  Dixit  inirniciis  ,  jierscfjiKir  et  cotnprcJicnddni.  l.xo(].  i5. 

(2)  QuîesccreJ'irlainus  (nnncs  clicsjcstos  Dci  à  terni.  l*s:il.  7 3. 

(3)  Dtjit  se  inrrns uni rft  fines  tnros  rt  juernrs  r/iros  occisuruni 
Ç^lndln  ;  infantes  uints  darc  in  jjjh  tlnni  et  vir^irns  in  rn/jtiitta- 
tt/n.  Judilli ,  1  Ci. 

(\j  Doniinus  autr/n  iim  uu  eum  ,,,.  et  < onfttdit  rinn.  Ibid. 
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appartient  la  gloire  ;  qu'il  est  le  Dieu  des  com- 
bats ,  qu'il  dispense  à  son  gré  la  victoire ,  et  que, 
pour  l'obtenir  sur  les  ennemis  de  son  roi ,  il  faut 
savoir  se  vaincre  soi-même  et  triompher  de  ses  pro- 
pres penclians  (i). 

»  Un  seul  objet ,  nos  très-chers  frères  ,  répand 
dans  nos  cœurs ,  même  au  milieu  de  nos  succès  , 
l'amertume  et  la  douleur  ;  faut-il  que  nos  vic- 
toires coûtent  à  quelques  soldats  des  armées  ca- 
tholiques ,  en  petit  nombre  il  est  vrai ,  leur  sang 
et  leur  vie  !  Ce  mal  nécessaire  ,  suite  inévitable 
des  combats  ,  ne  peut  s'adoucir  à  nos  yeux  que 
par  l'espoir  que  nous  conservons  tous,  que  l'Éter- 
nel récompensera,  dans  sa  miséricorde,  ces  nobles 
victimes  du  plus  pur  attachement  à  la  cause  de 
Dieu  et  du  roi. 

))  Comment,  en  eifet,  jugerait-il  dans  sa  sévé- 
rité, des  chrétiens  généreux  et  lldèles  qui,  pé- 
nétrés d'horreur  pour  les  abominations  dont  la 
France  est  souillée  ,  se  sont  levés  subitement  , 
comme  autrefois  Mathathias  (2)  ,  pour  venger 
les  outrages  faits  à  la  religion  ,  rétablir  sur  son 
trône  l'héritier  du  sceptre  de  saiiit  Louis,  icndre 
à  TÉglise  ses  past(uirs  légitimes,  et  au  royaume 
la  paix  et  la  Iranquillilé.  Se  sacrifier  pour  une  fin 

(i)  l'un  est,  (loiin'mis ,  niagntfïccntid  ,  et  jxttciitin  rt  g/orùi  nt- 
que  Victoria.  Parai,  oa). 

(9)  Exclainnvit  i\Iuthnthi(U  vorc  mnf^nd  in  nvifntr  ,  Hirctis  : 
oinnis  qui  zrlum  hahct  Irpiis...  excnt  post  inc.  Mardi.   \  ,  cli.  ?. 
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si  n()])l('  ,  n'osl-cc  pas  acfjucrir  dos  droits  à  Tim- 
inortalllc  ? 

»  iNIais  ,  (ju(l(juc  puis  (pic  soient  ces  motifs  , 
navoiis-iious  pas  à  eraiiidic  (jiie  ceux  (jui  d'ahord 
les  ont  uiiiquenient  suivis  ne  s  en  soient  dans  la 
suite  écartes  ?  Ou  il  est  l'acile  île  contracter  des 
souillures  au  milieu  des  camps  et  des  armées! 
Qu  il  est  aise  de  eonlondre  Fespril  de  \enqeancc 
et  de  pillage  a^ec  le  droit  de  eon(jurl(î,  et  les 
mo\ens  (Tune  juste  et  légitime  deCense  autorisée 
])ar  les  lois  de  la  i:;uerr{i  !  Imitons  donc  rexcm|)lc 
lie  Judas  Macchabée  cjui,  (juoicjue  assure  de  coni- 
l)atlre  ])our  les  intérêts  du  vrai  Dieu  ,  ne  laissa 
pas  de  faire  une  collecte  (i),  de  Tenvoyer  à  Jéru- 
salem ,  et  d'ordonner  des  prières  ])ul)li(|ues  pour 
les  soldats  morts  dans  le  combat.  Rien  n'est  ])lus 
saint  et  plus  salutaire  que  cette  pratique  de  piier 
j)Our  les  morts  (2),  et  nul  n'a  ])lus  de  droit  aux 
sulFrai^es  de  Tèi^lise  que  ceux  fjui  ,  pour  défendre 
sa  foi  ,  ses  droits  et  ses  pi'eroi^atives ,  sacrifient 
1(  ui"  lortuiie  et  leur  vie.  JN  est-ce  pas  à  leur  cou- 
rai:;e  que  nous  devons  nos  tri()nq)lies ,  et  du  prix 
de  liiur  sanij;  que  sont  achetées  nos  victoires  ? 

)j  C'est  àriiero'iqucdèvouemciil  du  commantlant 

(1)  Fortissimits  Jitdds ,  J<i<  td  colldtionc  diiodci  iui  niU/ui  drat  li- 
mas (i  rident  i  ^  inisit  J<r(>.\<)h  inum  ojjtii  i  pm  jxi  inlis  uiortuorntn 
i(u  I  ifi(  iurn  ,  Innr  tl  K'/iyiusc  de  nsurnclionr  c()gittius.\A\}.  2, 
Macth.  (hap.  12. 

(2)  Sdurtn  cr^i>  et  siduhrc^  r^i  >  n^itdtio  prn  inortuis  t  ronirc 
lit  il  jjt'rcfttix  snlx'dfttitr.  Ibi<! 
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en  chef  de  !a  cavalerie  (i)  (|ue  nous  sommes  rede- 
vables de  ces  traits  de  valeur  qui  signalèrent, 
dans  le  temps,  la  prise  de  Saumur.  En  le  voyantaf- 
fronter  la  mort  avec  cette  intrépidité'  qu  inspirent 
aux  vrais  Français  le  zèle  de  la  reliiiion  et  Tamour 
de  leur  roi  ,  chaque  soldat  se  sentit  anime'  d'un 
nouveau  feu  ;  et  tous,  s  élançant  à  la  fois  au  mi- 
lieu des  bataillons  ennemis,  y  répandirent  dans 
un  instant  le  desordre ,  la  terreur  et  la  mort. 

))  Que  dirons-nous  encore  de  cet  homme  extraor- 
dinaire (2),  suscite  par  le  ciel  pour  réveiller  dans 
le  cœur  des  peuples,  ces  sentimens  précieux  d'at- 
lachement  à  lëglise  ,  à  la  foi  catholique  ,  au  \é^\- 
time  souverain,  qu'une  tyrannie  monstrueuse  s'ef- 
forçait d  ètoulFer  ?  Vertueux  par  principe  ,  et  zé- 
lateur ardent  de  la  gloire  de  son  Dieu,  sa  pieté  le 
fit  soldat  :  la  religion  soutint,  anima  son  courage. 
Il  tenta  le  premier  de  relever  les  ruiiu^s  du  sanc- 
tuaire, et  d'arracher  sa  patrie  aux  fers  de  l'oppres- 
sion. Ferme  et  inébranlable  au  milieu  de  ses  pro- 
jets, la  Providence  fut  son  guide;  le  ciel  couronna 
ses  elforls  par  des  succès  inattendus.  Il  vécut  ho- 
nore de  Testinie  universelle  de  ses  comj)agnons 
d  armes,  et  les  regrets  qu'il  eniporte  avec  lui  dans 
la  tombe  dureront  autant  que  le  souvenir  (l(\s 
combals  dans  les(|uels  il  s'est  distingue. 

))  Vax  accordant  aux  gc'iuM'eux  giurriers  rpie   le 

(1)  M.  (le  Donnnai^no. 

[■).)  IM.  C^ailioliiuMii  ,  (lu  riii-i'ii-ni;ui^;os  ,  mort  \.-  \\  J'ullct. 
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ciel  nous  a  coiiscm'vcs  le  jiislc  tribut  de  recon- 
naissance et  (l  admiration  (juont  mérite  leurs  ex- 
j)loits  ,  n  oublions  pas  ces  dii;nes  héros  qui  s'asso- 
ci(  renl  à  leurs  triomphes,  et  les  braves  soldats 
(|ul  ,  marchant  les  premiers  à  l'ennemi  ,  ont  hâte 
la  victoire  en  recevant  la  mort.  Hâtons  donc  aussi, 
par  nos  prières,  la  jouissance  du  bonheur  éternel 
(jui  leur  est  réserve  ;  consolons  leurs  familles  dé- 
solées, par  rinterèt  sacre  que  nous  prendrons  tous 
au  salut  de  leurs  Ames  ;  que  Tei^lise  en  deuil 
montre  à  tous  les  fidèles  combien  lui  sont  chers 
ceux  de  ses  enfans  qui  sacrifient  généreusement 
leur  vie  pour  conserver  intacte  la  foi  de  Jësus- 
Christ. 

»Aces  causes,  sur  l'invitation  de  !\ni.  lescom- 
mandansdes  armées  catholiques  et  royales,  après 
en  avoir  conféré  avec  nos  collègues  ,  j\nï.  les  oUl- 
ciers  supérieurs  du  conseil  tladministration ,  nous 
avons  arrêté  (pi  il  serait  célébré,  samedi  j)roehain, 
20  du  présent  mois,  dans  l'église  de  la  Trinité  de 
Chàtillon  ,  à  neuf  heures  du  matin,  un  service  so- 
lennel })our  les  chefs  et  soldats  des  armées  catho- 
li(pies  et  royales  morts  en  combattant,  et  généra- 
lement pour  tous  ceux  qui,  depuis  le  commence- 
ment dv.  la  guerre  ,  ont  péri  victimes  de  leur  atta- 
chement à  la  cause  sacrée  de  la  religion  et  du  roi. 
Ledit  service  sera  annoncé  la  veille  par  le  son  de 
toutes  les  cloches  de  Chàtillon  et  des  environs  ,  de- 
puis sept  heures  jusqu  à  huit  heures  du  soir. 

»  Nous  invitons  tous  les  j)rrtres  du  pays  conquis. 
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pour  sa  majesté  très-cliretienne  Louis  XYII,  à  cé- 
lébrer, le  vendredi  qui  suivra  la  réception  de  notre 
lettre  et  le  premier  vendredi  de  chaque  mois  , 
pendant  la  durée  de  la  guerre ,  une  messe  pour  les- 
dits  défunts. 

»  Nous  les  invitons  également  à  publier  la  pré- 
sente au  prône  des  messes  paroissiales,  et  les  con- 
seils particuliers  à  la  faire  afficher  partout  où  be- 
soin sera. 

»  Donné  à  Châtillon-sur-Sèvre,  le  17  juillet  1793  ,  etc. 

»  Signé  Gabriel  ,  évèque  d'Agra,  vicaire  du  saint  siège  aposto- 
tolique;  Brin,  doyen  de  Saint  Laurent,  vicaire-général  du 
diocèse  de  Ija  Pvochelle  ;  Bernif.r,  curé  de  Suint-Laud,  vi- 
caire-général d'Angers. 

»  Par  monseigneur  et  messieurs , 
»  DuPATY,  prêtre,  secrétaire. 

h  A  Cliâtillon-sur-Sèvre ,  de  l'Imprimerie  du  conseil  supé- 
rieur, 1793.  » 

Le  17,  le  général  Labarolière  mit  sa  division 
en  marche;  Tavant-garde  se  porta  à  Vihiers  oîi 
elle  fut  suivie  du  reste  de  la  troupe.  On  laissa  à 
Montillé  les  bagages  avec  une  partie  du  parc  d'ar- 
tillerie. A  peine  avait-on  [U'is  position  sur  les 
hauteurs  de  Vihiers,  ((ue  Ion  enl(îiulit  une  forte 
explosion  dans  la  direction  de  iMontillé,  et  bien- 
tôt on  apprit  qiuî  trois  caissons  de  cartouches  cl  de 
gargousses  venaient  Ar  sauter,  ce  (jui  coninu  iu;a 
à  jeter  Tahirme  parmi  la  IroujU'.  Au  nirnie  instant, 
l'ennemi  alla(|uait  Tavant-garde  ,  mais  il  lui  re- 
poussé avec  perte. 

ToMK    1.  25 
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Le  lendeniain  18,  vers  nue  licurc  après  midi, 
i\  nneini  forma  une  nouvelle  attacjue.  L'avant- 
i;ar(le,  eommandee  par  le  £;eneral  Aleiiou  ,  se  dë- 
lendit  avec  vii^ueiir;  mais  la  plupart  des  batail- 
lons cjvû  devaient  lasoutenir ,  prenant  l'épouvante 
et  la  fuite,  sans  même  tirer  un  coup  de  fusil,  la 
déroute  devint  bientôt  iienerale.  Le  iic'nëral  INÏe- 
non  reçut,  dans  cette  affaire,  un  coup  de  feu  à 
travers  la  poitrine. 

Les  reprësentans  Bourbotte  et  Turreau  rendi- 
rent compte  de  cotte  défaite  à  la  Convention.  Ils 
regardaient  comme  une  des  principales  causes  de 
ces  revers  la  mauvaise  orcfanisation  de  l'armëe, 
composée  en  i^rande  partie  de  bataillons  de  nou- 
velle levée,  la  plupart  sans  instruction,  nuls  ou 
même  dangereux.  ((  Cette  guerre  civile,  ajoutaient- 
ils,  qui  prend  un  caractère  plus  décidé,  ne  peut 
être  terminée  avec  avantage  que  lorsque  nous 
aurons  un  plus  grand  nombre  de  troupes  qui  aient 
fait  la  "uerre.  a 

C'était  aussi  ce  qu  avaient  pensé,  ce  qu'avaient 
écrit,  répété,  les  généraux  Berruyer,  Leîgonyer, 
Boulard  ,  Dayat,  Quetineau  ,  Clialbos,  Biron  ,  Ver- 
gues, enfin  tous  ceux  qui  avaient  f[uelque  connais- 
sance de  l'art  militaire  et  du  théâtre  de  la  guerre,  et 
qui  pensaient  (pie  lexagération  d(s  idées  ne  sulli- 
salt  pas  seule  pour  soumettre  la  Vendée.  iVIais  on 
doit  convenir  en  mcintî  temps  que  le  gouverne- 
ment no  s  ('tait  pas  trouvé  jus(jue-là  dans  une  po- 
sition ;\    poii\<>lr  icliierdes  frontières  une  armée 
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de  troupes  de  lii^iie.  Les  bataillons  de  la  formation 
d'Orléans,  affaiblis  par  l'incorporation  des  recrues 
et  dispersés  sur  diffërens  points  de  la  Vendée,  ne 
pouvaient  pas  résister  seuls  aux  attaques  des  mas- 
ses vendéennes. 

Les  détails  donnés  sur  cette  affaire  (i),  par  Fé- 
lix, ofîicier  au  sixième  bataillon  de  la  forma- 
tion d'Orléans,  sont  d'une  grande  vérité,  a  II 
est  certain,  ^lisait-il,  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
trahison  de  la  part  des  chefs.  A  peine  le  feu  était 
commencé  cju'on  pouvait  prévoir  la  défaite  à  la 
mauvaise  contenance  des  bataillons.  Le  combat 
n'avait  pas  duré  deux  heures,  que  la  droite,  pliant 
de  tous  cotés,  a  commencé  la  déroute  qui,  en  un 
instant,  est  devenue  générale.  Ni  menaces,  ni 
prières  n'ont  pu  l'arrêter,  et  la  fuitea  été  si  rapide 
que  l'armée  n'a  mis  que  trois  heures  pour  aller  de 
Vihiers  à  San  mur.  » 

Félix  en  attribuait  la  cause  à  la  mauvaise  or- 
ganisation (les  bataillons  dont  la  plupart  des  offi- 
ciers ne  savaient  pas  un  mot  de  leur  mélici';  à  hi 
difllculté,  fimpossibililé  même  de  cliargcr  en 
niasse  dans  un  ])a3's  cou|)é et  couvert  ;  à  lanianière 
decombatlre  desVemléns,  et  à  leur  grand  nombre. 

Le  19,  les  génciraux  nerthieiel  Duiruy  rcruriMit 
des  r('j)r('sentans  finvitation  de  se  rendre  de  mi  île 
a  Taris,  pour  donneur  au  comitcMle  sahit  pul)lie  les 
(h'tails  de  la  siluation  de  larnue,   lui    faire    j)ait 


(1)  MoniUiu  ,  a".  jaS. 
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(le  SCS  besoins,  cl  lui  |)r()|)Oser   le  rciucdc  à  y  np- 
portcr. 

lîijrrèrc  annonça,  dans  la  séance  de  la  Conven- 
tien  (lu  2f),  que  les  nouvelles  de  la  Vendée  n  (î- 
taient  pas  favorables,  mais  que  les  détails  en 
étaient  exaii;eres.  Il  ajouta  :  u  Le  c^eneral  Dutruy, 
qui  était  à  ravant-i:!;arde  et  (|ui  a  fout  vu,  est  ar- 
rive à  Paris;  il  est  cliari:;(i  de  fairc^  un  rapport  par 
écrit.  »  ^ 

Cani])on  temoi^^na  son  etonnement  de  ce  qu'une 
armée  de  soixante  mille  hommes  avait  ])u  e'prou- 
\er  des  échecs  devant  des  troupes  sans  discij)line 
et  la  plupart  sans  armes. 

Les  généraux  Berthier  et  Dutruy  redigèrent  en 
cflet  un  mémoire  dont  voici  l'extrait  : 

((  La  déroute  de  la  divisio]ide  Leîgonyer  àDoué, 
Tattaque  et  la  déroute  sans  exemple  qui  a  suivi  la 
prisede  Saumur,  avaient  anéanti  totalement  cette 
division  de  1  arnjée.  Tous  lesdébrisralliésà  Tours, 
et  les  bataillons  envoyés  de  Paris,  ont  formé  un 
corps  de  près  de  dix-liult  niilie  hommes  dont  qua- 
torze mille  campés.  Quatre  mille  hommes  restant 
à  Tours,  (juatorze  mille  se  sont  mis  en  mouve- 
ment j)uur  i)orter  des  secours  à  iNantes. 

»  L'annrc,  composée  d(^  balalllons  de  nouvelle 
levée ,  prés<:nlait  une  masscî  sans  instruction,  sans 
discipline;  elle  prt'scnlait  même,  dans  les  batail- 
lons de  la  dernière  lurmaiion  (!<•  Paris,  les  deu\ 
tiers  de  desm-ganisa leurs.  Ou  einl  (ju  il  (-tait  pru- 
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dent  de  former  un  corps  d'avant-garde  des  meil- 
leures troupes. 

»  Après  avoir  laisse  quinze  cents  hommes  a  Sau- 
mur,  et  quinze  cents  au  Pont-de-Cë,  l'armëe  se 
porte  à  Brissac  oii  on  laisse  un  poste  pour  assurer 
ses  communications  ;  elle  suit  sa  route  jusqu'à  Mar- 
tignë ,  oii  elle  prend  poste  sur  le  Layon ,  de  ma- 
nière à  inquiéter  également  les  points  de  Vihiers 
et  de  Chemillë. 

»  Pendant  cette  marche  dans  un  pays  où  la  plus 
grande  partie  des  habita ns  sont  dëvouës  à  la  répu- 
blique, une  grande  partie  des  troupes  s'est  livrée 
aux  vexations  et  au  pillage  le  plus  alTreux  :  rien 
n'a  ëtë  ménage,  patriotes,  comme  les  autres,  tout 
a  ëtë  pille  j  enfin,  la  discipline  a  perdu  dans  un  in- 
stant le  peu  qu'on  ëtait  parvenu  à  établir. 

»  Les  bataillons  de  Paris  faisaient  des  réclama- 
tions journalières  d  argent  et  d'autres  effets  con- 
traires aux  règlemens;  ils  menaçaient  de  ne  pas  mar- 
cher, si  on  n'avait  pas  égard  ;i  leurs  demandes.  Beau- 
coup ont  vendu  leurs  souliers  et  leurs  armes  :  arrê- 
tés, ils  répondaient  que  ces  objets  étaient  à  eux, 
puisque  leurs  sections  les  leur  avaient  donnés* 
Santerre  a  même  été  menacé  dans  s;i  vie. 

»  Arrivés  le  14  î^u  camp  de  1  fine ,  les  re- 
belles nous  ont  attaqués  le  i5  au  matin  ,  au  nom- 
bre d'environ  vingt-cinq  mille  hommes.  Lavant- 
garde  et  (juelques  manœuvres  hardies  nous  ont 
donné  une  victoire  conq)lète.  Quehjues  bataillons 
ont  ph)yé,  (fautres  ont   nïar(|né    peu   de    volonté 
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(IjiUjujuci  I  eiin(3mi  ;  mais  tlîi  nionient  qu'il  prit 
la  fuite,  l'arclour  ileviiil  i^t'nc'ralc  ,  et  fo/i  crut 
cl  ce  friser  la  bravoure  de  tous ,  en  rendant  ^encrai 
Télo^edu  à  (juclques  corps.  Le  |)ain  qui  était  dû  n'ar- 
riva pas,  ce  qui  a  enij)eclie  1  armée  de  marcher 
le  i6. 

»  Le  J  7  ,  lecje'neral  Labaroiière  ordonna  la  mar- 
chesurV  ihiers,  dont  ravant-e^arde  s'empara.  L'ar- 
mée resta  à  jMontille,  une  lieue  en  dera. 

))  On  fut  prévenu  que  l'avant-garde  devait  être 
attac[uee  ;  Tarmee  marcha  à\  ihiers,  laissant  à  Mon- 
lille ,  les  hai;a^es  et  le  surj)lus  du  parc,  les  seules 
pièces  de  position  a}  ant  suivi  rarmee. 

»  Les  troupes  occupaient  les  hauteurs  de  Vihiers 
lorsqu'on  entendit  une  explosion  terrible  du  coté 
de  Montille;  on  ne  tarda  pas  d'apprendre  que 
trois  caissons  de  cartouches  et  de  £:rar<];ousses  ve- 
naient  de  sauter  dans  le  parc.  Au  même  moment, 
I  ennemi attaqueavec  audace  ;  l'avant-^ardc  se  bat 
bien,  le  reste  de  l'armée  marque  j)eud  ardeur. 
Quatre  bataillons  de  la  gauche  avaient  déjà  com- 
mencti  leur  retraite.  Deux  de  nos  bataillons  s'é- 
taient fusillés  :  Gauvillier  et  Berthier  ont  essuyé 
leur  f(  II,  en  cherchant  à  leur  faire  connaître  leur 
erreur.  I^ifin,  les  bataillons  de  la  irauche,  ayant 
été  ralliés,  oui  soutenu  I  avant-<;ardc,  rV  Vcwnî^m'x 
a  ét(i  chassé  avec  perte. 

»  Les  convoÎN  de  p;iiri    sc-laicnt  mis  en    (uitc   à 
l'explosion  des  caissons,  cl  le  p,iiii,(jui  devait  être 
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distribue  le  17  au  soir,  ne  put  l'être  que  le  lende- 
main. 

»  La  mauvaise  disposition  qu'avaient  montrée 
les  troupes,  l'annonce  d'une  nouvelle  attaque  ,  dé- 
terminèrent quelques  généraux  à  demander  que 
l'armée  quittât  sa  position  de  Vihiers ,  pour  mar- 
cher sur  Doué  ou  sur  Argenton;  mais  le  général 
Labarolière  décida  que  l'armée  resterait  à  Vihiers, 
où  elle  se  défendrait  si  elle  était  attaquée. 

»  Vers  une  heure  après  midi,  l'ennemi  se  pré- 
sente en  force;  l'avant-garde  se  bat  avec  valeur , 
mais  tout  le  reste  se  reploie  malgré  des  ordres  con- 
traires. Des  bataillons  de  Paris  se  retirent  sans 
s'être  battus,  menacent  leurs  chefs,  en  criant  à  la 
trahison.  Deux  bataillons,  conduits  au  secours 
de  lavant-garde,  ont  la  lâcheté  de  rétrograder  à 
la  vue  de  lenncmi.  La  déroute  est  bientôt  £;éiu^'- 
raie;  on  ne  p(;ut  arrêter  hi  troupe  à  Doué,  et  on 
marche  jusqu'à  Saumur. 

»  Lorsque  l'armée  a  été  hors  de  la  poursuite  des 
rebelles,  nous  avons  eu  la  douleur  d  entendre 
chanter  dans  hi  colonne,  après  avoir  vu ([uehjues- 
uns  de  ces  nu^mes  soldats  jeter  leurs  armes,  leurs 
cartouches  et  leurs  sacs. 

n  L'avant-garde  a  perdu  une  j)arlic  de  sa  tuf^il- 
leure  infanterie;  l'armée,  nes'élant  pas  battue,  n  a 
rien  j>er(lu  ,  a  l'exception  de  cincf  à  six  pièces  de 
canon  (jui  ont  été  renversées  dans  les  fossés. 

»  On  doit  observer  cpuî  les  charreliers  sont  mal 
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conij)0.sos,  et  ahaiulonncnl  les  ])ièces  en  coupant 
les  traits  de  leurs  chevaux. 

»  Le  i(),  à  quatre  heures  du  matin,  Tarmée  a 
rec  u  l'ordre  d  occuper  la  position  de  Chinon  et  de 
Doue.  Des  bataiHons  se  sont  refuses  à  l'exécution 
de  cet  ordre  ,  voulant  repasser  la  Loire  ;  mais  on 
est  parvenu  à  les  empêcher  en  y  plaçant  du  ca- 
non et  de  la  cavalerie. 

»  L'armée,  dans  ce  moment,  occupe  Chinon  et 
a  des  postes  à  Doué.  Cette  position  offensive  peut  se- 
courir la  Loire  et  faire  sa  jonction  avec  la  division 
de  Niort,  j)Our  marcher  en  avant. 

»  L'insubordination  ,  la  mauvaise  composition 
des  bataillons  de  Paris  et  Tesprit  de  désorpjanisa- 
tion  ,  mettent  l'armée  dans  l'impossibilité  d'entre- 
"Drendre  aucune  nouvelle  opération  sans  de  nou- 
veaux moyens. 

»  On  doit  ajouter  qu'une  partie  des  cronéraux 
n'ont  pas  montré  la  capacité  nécessaire  au  com- 
-iiiandement  cjui  leur  était  confié. 

)i  On  (]r)it  dire  la  même  chose  à  l'égard  du  com- 
missaire-i:;énéral  et  de  ses  emplovés.  Le  service  a 
presque  toujours  manqué,  et  on  n'a  cessé  d'en 
prévenir  etl'adjoint  du  ministre  Ilonsiu  et  les  com- 
missaires d<'j)utés  de  la  Convention.  » 

On  finissait  j)ar  demaufler  quatre  bataillons 
d  iulanterie  léi!;ère(jui  (îiissent  fait  la  i^uerre,  pour 
les  employer  rn  firailleurs;  huit  batailh)iis  de  li- 
i^nc  ;  deux  bat.idioiis  de  I  l'availleiii's,  iinmis  de  bons 
outils;   deux  conq)ai;ni(\s  de  sai)eurs  ,  ([uatre  obu- 
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siers,  un  régiment  de  chasseurs  a  cheval  ou  dra- 
gons, etc. 

Le  gênerai  Berthier  n'avait  pas  ,  dans  les  bu- 
reaux du  ministre  de  la  guerre ,  la  réputation  d'un 
chaud  patriote;  aussi  trouve -t-on  en  marge  de 
ce  rapport  l'apostille  suivante  : 

i(  Quelle  a  été  linfluence  de  Berthier  clans  la 
composition  de  ce  mémoire  ?  En  général,  on  doit  être 
en  réserve  en  raisonnant  là- des  sus. 

Berthier  fut  même  inquiète  à  cette  époque  ;  il  se 
crut  oblige  de  publier  sa  justification. 

«  J'aiëtë,  disait-il,  employé  à  l'armëede  la  Ven- 
de'e ,  en  conséquence  d'un  arrêté  du  comité  de 
salut  public. 

))  J'ai  fait  mon  devoir. 

n  On  m  inculpe  sur  mon  nom. 

»  Je  ne  suis  ni  l'allie  ni  le  parent  de  Berthier, 
intendant  de  Paris,  ni  de  Berthier  ,  secrétaire  du 
roi. 

»  On  dit  que  j'étais  au  château  des  Tuileries  le 
10  août. 

»  On  en  a  menti;  jetais  a  Fontoy,  près  Tliion- 
ville  ,  et  j'ai  des  certificats  de  bi-avoure  ,  de  caj)a- 
citë  et  d  un  civisme  de  rc'j)ublicain  dont  je  me 
fais  gloire,  car  je  nufprise  la  calomnie;  mon  cœur 
est  mon  garant,  et  il  est  pur. 

»  Les  rej)ri'sentans  du  peiij^lc  j)rès  1  armée  de 
la  Vendée,  les  commissaires  du  pouvoir  executif, 
ont  tous  (ioniK^  des  preuves;  aullienti(pies  de  la 
conduite  rcipublicaine  (pie  j'ai  tenue  à   larnu'e. 
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»  l'^h  l)ion  !  citoyens,  c'est  an  moment  où  j'ai 
nurilt' la  confiance  (l(î  vos  representans,  celle  de 
lannce  ,  doi  commissaires  duconseil  cxëcutiC;  c'est 
au  moment  où  j'ai  ac([uis  les  connaissances  uti- 
les à  la  ij;uerre  delà  \entlee,  que  Ion  m'empeclic 
de  rejoindre  Tarmee. 

»  Je  demamle  à  être  accuse  et  jutçe,  ou  libre 
et  sous  la  protection  de  la  loi  ;  je  dois  retourner  à 
mon  poste  ou  à  tel  autre  oii  1  on  me  ju£:;era  plus 
utile.  )) 

Bertliier  n'avait  pas  toute  la  confiance  de  Ron- 
sin  ;  il  cessa  d'être  employé'  à  larmée  de  la  \en- 
dee. 

Le  £;ëneral  Dulioux  ,  qui  s'était  retire  à  Ani:;ers, 
informa  le  ministre  ,  le  20,  que  sa  blessure  ne  la- 
vai t  pas  empccliê  de  suivre  farmee;  qu'après  falfaire 
de  Vihiers,  le  gênerai  Labarolière  s'était  rendu  à 
Tours  pour  rêor^^aniser  la  troupe.  Il  annonçait  fju'il 
venait  de  ilemander  quatre  mille  liommes  au  dé- 
partement de  la  Sartlie  ,  pour  la  défense  des  dcu\ 
rives  de  la  Loire  et  (rAnf];ers  :  sans  ce  secours  il 
ne   ])ouvait  tenir  ce  posle. 

Le  généial  Barbazan  écrivit  é|];alement  de  Clii- 
non  ,  au  ministre,  cju  il  était  loin  de  prévoir  (|ue 
1  on  dut  (ipiouver,  à  la  troisième  attacjue,  une  dé- 
routeaussi  làclie:  c'était  pour  lui  un  problème  incon- 
cevable. 

«  Le  vrai  moyen  de  sauver  larnu-e,  ajoutait-il, 
est  (le  la  composer  de  «:^énérau\  l'éellement  srifis 
culottes  (le  iimnirs  et  de  piinciiu'Sy  rétablir  l'ordre 
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et  la  discipline,  empêcher  le  pillage,  et  chasser 
toutes  ces  formes  qui  tiennent  à  l'ancien  régime. 
Tous  les  généraux  qui  sont  dans  cette  armée,  a 
commencer  par  moi,  ne  peuvent  y  rester,-  il  faut 
les  employer  ailleurs.  Je  demande  d'être  employé 
à  l'armée  de  Naples.  » 

Cependant  Biron ,  avant  son  départ ,  avait  fait 
des  dispositions  ,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé  au 
ministre,  pour  opérer  la  jonction  d'un  corps  de 
huit  mille  hommes  de  la  division  de  Niort  avec  la 
colonne  active  de  Saumur.  Chalbos  en  donna  avis 
le  20  à  Boulard. 

(c  L'armée  que  je  commande  en  Tabsence  de  Bi- 
ron, disait-il,  se  mettra  demain  en  marche;  elle 
se  dirigera  sur  Chàtillon ,  par  Saint-lNIaixent ,  Par- 
thenay  et  Bressuirc  :  il  est  nécessaire  d'entrele- 
nir  entre  nous  une  correspondance  suivie,  j) 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  \  ihiers  suspendit 
le  mouvement  projeté;  on  annonça  (jue  Ion  at- 
tendrait la  réoiganisation  do  la  division  de  Sau- 
mur. 

Le  conseil  supérieur  de  Chàlillon  célébra  à  sa 
manière,  dans  un  bulletin  du  7.0  juillet,  et  la  vie- 
loirede  l'armée  calholi(jue  à  \ihiers,  et  rélection 
(le  M.  (Tl'llbée ,  nouveau  gén(*ralissime  des  Ven- 
déens. Voici  le  texte  de  ce  bu  lie  Lin  ; 

«  La  Providence  nous  conduit  de  sucers  en  suc- 
cès :  les  eliorls  de  nos  ennemis  touiiuMil  à  leur 
confusion  ;  la  valeur  île  nos  Irouprs  amanhl  lous 
leurs  projets,  et  ri']ternel ,   vengcuir  des  erimes  , 
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;»j)j)csantit  de  |>liis  en  plus  son  bras  sur  ces  destruc- 
teurs iinj)ies  de  toute  relic^iou  et  de  toute  autorité. 

))  L'affaire  du  i5,  f[U()i([u'entièreine!it  à  notre 
avantai:;e  par  la  prise  de  trois  canons  et  d'une 
i];rande  quantité  de  provisions  et  de  munitions  de 
i:;uerre  ,  nous  laissait  cependant  un  juste  regret, 
celui  de  n'avoir  pas  complété  une  victoire  qui 
assurait  la  tranquillité  du  pays  conquis  |)cndant  la 
récolte,  en  détruisant  les  forces  de  nos  ennemis. 
Ceque  nous  ne  j)runes  obteniralors  vient  de  s'exé- 
cuter en  grande  partie  dans  les  journées  des 
17  et  18  de  ce  mois. 

»  Une  colonne  ennemie ,  forte  d'environ  six 
mille  liomhies,  devenue  maîtresse  de  Viliiers  par 
la  retraite  de  nos  troupes,  s'avança  le  17  vers 
Coron.  Là,  trois  mille  hrave^  réunis  à  la  hâte, 
sans  canons,  sans  caissons  ,  n'ayant  d  autres  ar- 
mes que  leurs  fusils  et  leurs  piques ,  tinrent  ferme 
pendant  plusieurs  heures  contre  un  ennemi  su- 
périeur du  tlouhh;,  et  linirentpar  le  chasser  avec 
perte  d'un  grand  nombre  d'hommes  tués  ou  bles- 
sés ,  de  deux  caissons  et  d'une  charrette  chargée 
de  j)rovisions  de  bouche. 

»  Le  lendemain  18,  nos  soldats  volèrent  au  se- 
cours des  j)aroisses  menacées  par  l'ennemi  :  rien 
ne  put  cont(;nir  Icui- ardeui- guerrière.  La  soif  de 
vainere  les  j)ressait  au  point  de  ne  pas  même  leur 
jxiiiirllrc;  (raticndrc  ranlNcC  de  plusieurs  de 
huis  généraux  pniii-  inaicliiT  à  1  cinicini.  (Icîlui- 
ci ,  d<î  son  côt("  ,    l'orl  de  (piln/e  mdlc  liommes  et 
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de  trente  pièces  de  canon ,  se  promettait  un  triom- 
phe assuré.  L'attaque  commença  peu  après  midi  : 
l'armëe  catholique  et  royale  ,  postée  sur  les  hau- 
teurs de  Vihiers,  commandée  par  MM.  Piron  de 
Marsanges  ,  etc.,  etc. ,  le  chevalier  de  Villeneuve 
et  Keller  au  centre,  de  la  Guerivière  et  Bonin  à 
l'aile  droite,  Guignard  de  TifFauge  à  la  gauche, 
Forestier  à  la  tête  de  la  cavalerie ,  animée  par 
l'exemple  des  Suisses  et  des  Allemands  qui  brû- 
laient de  se  mesurer  avec  l'ennemi,  dirigea  con- 
tre l'armée  républicaine  le  feu  de  l'artillerie  le 
plus  actif,  sous  les  ordres  de  M.  Herbault  dont 
l'intelligence  et  la  bravoure  étaient  déjà  con- 
nues. 

»  La  droite  de  l'ennemi  céda  bientôt  à  l'elFort 
de  nos  troupes.  La  gauche  fit  plus  de  résistance  : 
le  combat  fut  très-vif  et  très-meurtrier  dans  la 
ville,  et  surtout  dans  le  champ  de  foire  de  \ihiers  ; 
mais  enfin ,  après  une  fusillade  de  trois  quarts 
d'heure,  nos  soldats,  s'élançant  avec  intrépidité 
dans  les  rangs  ennemis,  culbutèrent  tout  ce  ([ui 
s'opposait  \  leur  passage,  et  remportèrent  une  vic- 
toire complète.  On  poursuivit  l'ennemi,  d'un  co- 
té, jusqu'à  Montillé,  et  de  l'autre,  jusqu'au  delà 
de  Concourson.  On  (évalue  sa  perle,  tant  tlans  la 
bataille  (jue  dans  la  déroute,  à  dcuv  nulle  morts; 
])lus  de  trois  mille  prisonniers ,  vin^l-cin([  pièces 
de  canon  ,  aulaiit  (;t  mrme  plus  de  caissons,  deux 
charrettes  chargées  de  fusils,  un  grand  noml)re  de 
chevaux  d'arlillerie,  des  bœul's,  des  provisions  et 
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imiiii lions  (le  i:;n('rrc  de  toute   csj)èce,  ont  ele  le 
(Viiil  (le  celte  victoire. 

»  Le  ii^eiu'i'iil  Meiiou  a  |)ci  i  des  suites  de  ses  bles- 
sures. Sdntcrrc  n'a  ecliappe  qu'en  sautant  un  luur, 
poursuivi  par  le  hrave  Loiseau,  le  nièiue  qui  tua 
trois  cavaliers  en  défendant  M.  de  Doniniaii'ne  à 
l'attaque  de  Sauniur.  On  dit  ce  gênerai  patriote 
ij;rièvenient  blesse.  L'inviolabilité  du  députe  Bour- 
botte,  commissaire  de  la  soi-disant  Convention  na- 
tionale, n'a  pu  tenir  contre  l'elFort  et  le  courage 
d'un  de  nos  soldats,  qui,  après  avoir  tue  son  che- 
val, l'a  tue  lui-même,  sans  le  connaître,  et  s'est 
emparé  de  ses  armes.  La  valeur  de  nos  troupus, 
dans  cette  action,  est  au-dessus  de  tout  éloge,  et 
l'Europe  un  jour  s'étonnera  des  prodiges  qu'elle  a 
opérés  (i). 

»  Quel  heureux  prélude  que  cette  victoire  écla- 
tante, pour  l'élection  d'un  général  en  chef  des  ar- 
mées catholiques  et  royales  dans  le  |)ays  conquis , 
fixée  au  lendemain  mj\  C  est  au  niHicu  des  chants 
d'alh'gresse  et  de  triomphe  que  nos  braves  guer- 
riers, (I('j)utés  des  armées,  y  ont  proeétié.  La  vertu, 
les  exploits,  les  talens  militaires  de  ces  héros,  ren- 
daient seuls  le  choix  diiîicile.  L  invocation  solen- 
nelle du  Dieu  des  armées  a  précédé  cette  élection 

(i)  L'exactitude  de  ces  builetiiib  j)cut  être  comparée  à  celle 
des  bulletins  de  la  (!on\enlion.  M.  de  iicauc  liaiii]>  s'est  permis  de 
faire  subir  quelques  rli.in^'cuiens  à  ce  bulletin,  pour  raccommo- 
der aux  circonstances  :  li  suite  a  été  su])priuiéc. 
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si  long-lemps  désirée.  Les  suffrages  se  sont  réu- 
nis en  faveur  du  brave  et  vertueux  d'Eibée,  que 
tant  de  titres  de  gloire  appelaient  à  représenter, 
dans  le  pays  conquis,  la  personne  de  notre  jeune 
et  malheureux  monarque.  Les  décharges  de  l'ar- 
tillerie et  le  bruit  des  tambours  ont  annoncé,  sur 
les  cinq  heures,  à  toute  la  ville,  que  nous  avions 
un  chef.  Aussitôt,  le  conseil  'supérieur  s'est  em- 
pressé de  lui  présenter  ses  hommages  en  corj)s, 
et  M.  Desessarts,  second  président,  portant  la  pa- 
role, a  dit  : 

«.  Monsieur, 

»  Nos  vœux  les  plus  chers  sont  remplis  :  la 
France,  succombant  sous  une  aiïreuse  anarchie, 
reconnaît  enfin  la  vérité  du  principe  :  Une  foi  y  un 
roi,  une  loi.  Nos  propriétés,  notre  liberté,  notre 
sûreté,  ne  reposent  qu'à  l'abri  de  lunité  sacrée 
de  l'autel  et  du  trône.  Toute  division  de  pouvoir 
est  un  principe  de  désolation  :  foracle  éternel  l'a 
ainsi  prononcé.  Qu'il  est  beau,  monsieur,  de  voir 
un  si  grand  nombre  de  militaires,  tous  couverts 
de  lauriers,  rendre  hommage  à  cette  unité  si  pré- 
cieuse, en  étouffant  toute  envie,  toute  jalousie  et 
toute  ambition  !  Ils  viennent  de  r(Mnporter  aujour- 
d'hui la  plus^belle  victoire  qui  aif  jamais  couronné 
leurs  exploits;  ils  se  sont  vaincus  eux-mêmes.  Ah  ! 
monsieur,  ([u'il  (\st  doux,  (pi  il  est  liai  leur  d  avnir 
su  réunir  les  suffrages  de  tant  de  vaill.nis  iiuer- 
riers  !  Mais  aussi,   pouvaient-ils  couronner  plus 
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dv  courai^c  ,  j)liis  de  talons  (;t  plus  de  vertus  ?  Tous 
les  vrais  Français  vont  a[)j)laudlr  à  ce  ii;lorieux 
clioi.v.  Quel  est  celui  (|ui  rel'userait  de  niarclier 
à  la  ij;loire  sous  les  ausj)ices  d  un  i^eneralissiiue 
aussi  brave,  aussi  éclaire,  aussi  vertueux  ?  Nou- 
veau type  de  1  unité  qui  constitue  les  vraies  mo- 
narchies, le  i^encralissinie  représente  le  pouvoir 
du  nionarcjue  sur  les  armées  du  royaume.  Il  est 
lame  des  conseils  de  guerre,  le  chef  des  entrepri- 
ses militaires,  le  père  des  soldats,  l'ami  des  olli- 
ciers,  et  Ton  peut  justement  lui  appliquer  l'im- 
mortelle  devise  de  Louis  XIV  :  Nec pluribits  inipar. 
»  liecevez,  monsieur,  en  votre  nouvelle  qualité, 
Ihommai^e  du  consed  supérieur  d'administration 
civile  :  il  en  donne  l'exemple  à  tous  les  fidèles 
Français.  Émane  du  pouvoir  militaire,  pendant 
la  captivité  de  notre  jeune  roi,  il  vous  devait  cet 
hommage,  et  à  tous  les  héros  ({ui  vous  environnent, 
a  titre  de;  reconnaissance;  mais  un  sentiment  j)lus 
pur,  et  marque  au  coin  de  la  fidélité  la  plus  sin- 
cère à  nos  rois,  anime  notre  corps  aujourd  hui. 
Va\  n'établissant  qu'un  conseil  supérieur  pour  l'ad- 
ministration civile,  vous  avez  consacré  le  prin- 
cijx'  de  lunité  tutélaire  des  monarchies ,  principe 
que  nous  regardons  comme  notre  plus  siire  sauve- 


garde. 


»  Le  c!inl\  (I  un  ciief  uni([uc  de  nos  armées  as- 
sure; <le  plus  en  plus  nos  succès  et  nos  espéran- 
ces. Puisse  C(^tl('  heureuse  harnmnie  d'oj)inions 
opi'ier  la  résuriccUuu  de  la  France,  reiivciser  le 
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colosse  affreux  du  despotisme  républicain  qui 
l'opprime,  et  remettre  sur  le  trône  le  jeune  reje- 
ton de  nos  rois,  pour  lequel  nous  avons  tous  jure 
de  sacrifier  nos  biens  et  nos  vies.  C'est  sous  votre 
gënëralat,  monsieur,  que  ces  grandes  merveilles 
vont  s'opérer.  Tous  nos  cœurs  tendent  au  mcme 
but  ;  tous  nos  efforts  n'en  formeront  plus  qu'un 
seul,  et  il  sera  invincible.  La  France,  surnageant 
enfin  à  tous  ses  malheurs,  regarde  déjà  votre 
élection  comme  le  gage  de  sa  délivrance ,  et  comme 
l'aurore  de  son  bonheur  futur. 

»  Desapplaudissemens  universels  ont  confirmé 
les  vérités  frappantes  contenues  dans  ce  discours, 
et,  en  rendant  hommage  au  mérite  éclatant  du 
général  en  chef,  tous  lesassistans  ont  jugé  qu'au- 
cun orateur  ne  pouvait  le  célébrer  avec  plus  de 
vérité,  d'éloquence  et  de  dignité. 

»  A  Châtiiloii-sur-Sèvre ,  de  l'Imprimeiie  du   conseil  supé- 
rieur, i7y3.  » 

§  III.  (Basse  Vendée.)  Le  général  Tuncq,  successeur  de  Saiidoz 
au  commandement  de  Lucon  ,  marche  sur  Sainl-Philbert  et 
le  pont  Charron  dont  il  s'empare.  —  Mort  du  chevalier  Sapi- 
naud  de  la  Vcrrlc  le  '25.  —  Tuncq  s'avance  jusqu'à  C.li;m- 
tonnay,  qu'il  évacue  ensuite.  —  Relation  du  bulletin  de  la 
Vendée.  —  Tuncq  attaqué  le  3o  devant  Luron;  déroute  des 
Vendéens.  —  llelalion  du  bulletin  de  la  A  endéc.  —  Plan  de 
destruction  pjéiu'ralc  des  fours  et  des  moulins  proposé  par 
une  dame  des  S.ibies.  —  I.e  poste  du  Pas-ati-Peton  foie»-  p.ir 
les  Vendéens  1«!  lo,  i-epiispar  les  républicains  le  i3,atl.i(pu' 
de  nouveau  sans  stu.cès  le  'M).  —  lleconnaissanee  sui-  Saint - 
Julien  cl  la  chapelle  llernicr  le  a/»,  repoussec  [)ar  les  \  en- 
ToMR    I.  ■!() 
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drrn».  —  Dcpai  t  i\vi,  l)al;iill()ns  d('  Wnvdcnux  \c  ?('),  (l';ipr«vs 
r;mtorisalion  qu'ils  on  avaient  ohlonuc.  —  Mouvcnienl  du 
général  Canclaux  snr  la  rivr  droif»'  de  la  Loire,  après  le 
siège  deTVanles." — Arrêté  des  administrations  de  Nantes  en 
faNciii-  du  iédéralisnie.  —  Adhésion  de  Beysser  et  de  ses  ad- 
joints; ils  »,onl  de;>litués. —  Rétractation  des  autorités  consti- 
tuées et  de  Beysseï .  —  Détails. 

liasse  J^cndéc 

(iO  i^cneial  Tiiiiccj,  ainsi  qti'on  Ta  ilit ,  eut  or- 
dre, I(î  I...  juillet,  tic  prendie  le  conimanderneut 
de  Saiidoz  à  Luron,  sous  les  ordres  du  i^cndral 
Hou  lard. 

Tune([  n'avait  j)as  plus  la  confiance  de  la  troupe 
(jue  Sandoz;  le  bataillon  le  \eni];eur  refusa  de  le 
reconnaître.  Tuncq  porta  ses  plaintes  au  £;eneral 
en  chef,  et  contre  Sandoz  et  contre  le  bataillon  le 
Veni^eur.  Cependant  il  annonça,  le  5,  cjue  la  gar- 
nison s  était  soumise. 

liCS,  il  infornia  Boulard  (]u  il  ne  lui  restait 
plus  que  S(q)t  cents  lioinnies  d  infanterie  et  qu  il 
était  menace  d'être  attaque  le  lendemain  ;  mais 
ratta([ue  n  eut  pas  lieu. 

Ayant  reçu  de  Chalbos  ((uelfjues  bataillons  |)our 
remplacer  ceux  (pi'il  avait  envoyés  aux  Sables, 
Tunccj ,  impatient  d  agir,  forma  le  projet  de  s'em- 
parer liu  j)oiit  Ckarron. 

L'adjudant-g(*n<'ral  Canier  fut  charge  de  se  por- 
ter, dans  la  nuit  du  2/^,  avec  quatre  cent  vingt 
honinics  d  iiifanlcric  cl  un  (escadron  de  gendar- 
merie ,   sur   vSaiiil   IMulhcrl-dc-Poiit -(iliarron  ,    de 
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surprendre  et  d'enlever  le  poste  vendéen  qui  l'oc- 
cupait, de  passer  le  Lay  et  d'attaquer  la  gauche 
des  retranchemens  qui  dominaient  Je  pont  Charron, 
pendant  que  Tuncq,  avec  sept  cent  cinquante 
hommes  d'infanterie  et  quatre-vingts  cavaliers, 
attaquerait  le  pont  par  la  grande  route. 

Canier,  arrive  devant  Saint-Philbert  dans  la 
matinée  du  25,  éprouva  quelque  résistance,  ce 
qui  donna  l'éveil  à  l'ennemi.  Cependant  il  passa  le 
Lay  au  pont  du  Gué ,  et ,  profitant  de  l'erreur  d'un 
courrier  qui  annonça  à  Faure ,  chef  du  troisième 
bataillon  de  la  Charente-Inférieure,  l'approche 
d'un  renfort  avec  une  pièce  de  quatre,  il  donna 
l'ordre  a  la  cavalerie  de  se  porter  en  avant.  Ce 
mouvement  s'exécuta,  la  pièce  de  canon  fut  ejile- 
vée,  les  canon niers  furent  sabrés,  ainsi  que  le 
chevalier  de  la  Verrie,  l'un  des  chefs  de  l'armée 
du  centre. 

La  marche  de  Canier  sur  les  derrières  du  poste 
qui  défendait  le  pont  Charron,  avait  jeté  du  d(fs- 
ordie  parmi  les  Vendéens;  Tunc(|  le  fit  atta(juer, 
il  fut  emporté  sans  beaucoup  de  résistance. 

Le  général  s'avança  ensuil(îjus(|u'à  Chantonnav 
que  l'ennenn  avait  évacué.  Après  avoir  fiil  dé- 
truire h's  subsistances  et  les  munitions  (lu  il  \\v 
pouvait  (MU porter,  il  sere|)liasur  le  pont  Charron, 
et  de  là  sur  Lucon. 

Le  général  Tuncq,  (jni  faisait  ce  raj)port  aux 
généraux  Chalboset  lîoulaid  ,  aioulait  ; 

«  Je  ne  puis  assez  louer  la  valeur,  la  discipline 
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rt  l'ordre  de  mes  hravcs  IVèrcs  (rjnnics.  Il  suffit 
\\v  dire  (ju'ils  ont  ("ait  leur  devoir  en  vrais  repu- 
Llicaiiis.  Je  rends  justice  aux  talens  militaires  de 
radjudant-*];eneral  Canier  (jui  est  pour  beaucoup 
dans  cette  journée  {:;lorieuse.  Je  demande  aussi  <le 
l'avancement  pour  le  brave  Lecomle,  comman- 
dant le  bataillon  le  Vengeur,  à  condition  qu'il  res- 
tera près  de  moi. 

Tunc([  ajoutait  encore  (|u  il  avait  fait  biùler  le 
château  de  la  Roche,  appartenant  aux  Bejarry  , 
chefs  dans  l'armëe  ver)dëenne. 

Celte  expédition,  entreprise  avec  douze  cents 
hommes,  dans  un  moment  où  le  reste  de  l'armée 
était  paralyse,  fut  annoncée  avec  beaucoup  d'é- 
clat comme  une  victoire  signalée  qui  présageait  la 
prochaine  destruction  de  la  Vendée.  Elle  pouvait 
cependant  entraîner  la  perte  de  Luron. 

Le  bulJeliii  de  la  Vendée  du  I'^  août  donne 
peu  de  d(;tails  sur  cette  alîaire;  voici  ce  qu'on  y 
dit  ; 

((  Un  corj)s  d'ennemis  assez  nombreux  surpre- 
nait à  Saint-lMiilb^rt  la  garde  avancée,  aux  ordres 
de  i\L  de  Royrand,  et  exerçait  à  Chantonnay  ses  ra- 
vages ordinaires.  Le  tocsin  sonnait  de  toutes  parts; 
l'ellroi  s'emj)ara  bientôt  îles  vainqueurs;  ils  éva- 
cuèrent Lliaiitonnay,  après  avoir  incendie  cecju  ils 
ne  purent  ciiiporter.  i\os  tioupes  les  poursuivirent 
jusquà  Sainte  -  llciminc,  <t  de  là,  le  5o,  sur 
Lucon. 

»  ÏNons  devons  un  juste  ti  ihiit  d  rhtiics  et  les  re- 


ET  DES  ciiouAiss.  — Juillet  1795.  4<^5 

£;rets  les  mieux  inériles  à  M.  Sapin autl  de  la  Ver- 
rie,  qui,  blesse'  lors  de  la  première  attaque  du 
pont  Charon,  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
e'prouva  de  sa  part  les  plus  cruels  traitemens,  et 
finit  par  être  mis  en  pièces.  « 

Le  5o,  Tuncq  fut  prévenu ,  à  onze  heures  du 
matin,  que  vingt  à  trente  mille  Vendéens,  dont 
huit  cents  cavaleriers,  marchant  sur  trois  co- 
lonnes, se  portaient  sur  lui.  Il  avait  place  sa 
troupe  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Luçon,  dans 
une  position  favorable,  la  droite  appuyée  au  bois 
de  Sainte-Gemme,  et  la  gauche  au  village  de  Corp. 
Son  camp  des  Quatre-Cheinins  était  sous  les  armes. 
Vers  une  heure  après  midi ,  à  l'approche  de  l'en- 
nemi,  il  fiiit  replier  ses  avant-postes.  La  canon- 
nade commence  par  sa  gauche  oii  se  trouvait  le 
sixième  bataillon  de  la  Charente-Liferieure  ,  com- 
mande' par  Sagot;  le  bataillon  le  Vengeur  tenait  la 
droite.  L'ennemi  essaie  inutilement  de  tourner 
ses  ailes.  Une  masse  dirigée  sur  le  centre  fait 
ployer  le  bataillon  qui  occu|)ait  cette  position  ; 
mais  bientôt  il  se  remet  en  ligne.  Le  combat  se 
soutient  de  part  et  d'autre  avec  vigueur.  Sagot , 
seconde  des  hussards,  fait  croiser  la  baïonnette  à 
son  bataillon  et  battre  la  (  iiariie.  L'ennemi  s'e- 
branle  et  |)ren(l  la  fuite,  ahundonnant  trois  |)ièccs 
de  canon  ,  deux  caissons  et  \i\n\  voilure^  i\v  muni- 
tions de  gU(irre,  aj)rès  ciiKj  l)('ures  de  e<)iii!).jl.  Il 
est  poursuivi  jus(piau  Ijay. 

l'uncq,  ({ui  (lonnail  ees(l<Mails  au  grncral  (Jul- 


bos,  lo  I".  août,  ajoutait  :  k  Sai^ot  et  Lecorntc  , 
à  la  tnle  cl(!  leurs  hatailloiis ,  ont  ii<n  en  héros. 
Beneteau  ,  capitaine  (!u  \  (Mii^eur,  a  rceu  siv  l)l(;s- 
sures.  Les  Vendéens  se  reunissent  en  niasse  à  Chà- 
tillon  el  àCliollet.  Ce  ([ui  vous  (ftonnera ,  c'est  (jue 
cjuinze  cents  re|)ul)licains  ont  fait  seuls  les  frais 
de  cette  journée.  » 

Aoici,  sur  cette  aflaire ,  la  relation  du  bulletin 
de  la  Vendée  : 

«  jNos  troupes  s'avancèrent  le  3o  sur  Lueon. 
L'arniëe  républicaine  les  attendait,  rangée  en  or- 
dre de  bataille  au-delà  de  Bessai  ;  on  ratta(|ua 
avec  vigueur.  Nos  troupes  essuyèrent  le  feu  le 
plus  terrible  de  sa  j)art  sans  en  être  elFraye'es. 
Notie  artillerie  ,  mieux  servie  (jue  jamais  ,  leur 
rèj)ondit  par  des  décharges  multipliées  ;  cha(|ue 
boulet  plongeait  directement  dans  les  rangs  en- 
nemis et  les  sillonnait.  Déjà  les  bataillons  répu- 
blicains se  disposaient  à  fuir  ,  leur  centre  était 
enfonce  ,  leurs  soldats  elfrayès  ,  tout  nous  j)riîsa- 
geait  une  victoire  assurée,  quand  les  lâches  pil- 
lards (jui  se  traînaient  à  Tarrière-garde  semèrent 
TalaruMî  dans  tous  les  corps  de  larmèe  en  prenant 
la  fuite.  Ce  conhcî-lemps  fâcheux  nécessita  la  re- 
traite. M.  le  j)rince  de  Talmont  la  j)i'otégea  avec 
lin  Ixildillon  de  Cd^uilrric  (pii  s'cdaiica  plusieurs 
fois  (laii^  les  raii^^  de  I  eimeiiii  ,  (h'Irmsit  pres([Ue 
enl  len  iiniil  ni)  (hiaclieiiicii  I  {\v  hiissiirds,  et  (il 
des  prodiges  de  vah m  .  Les  Suisses  et  les  dragons 
ne  se  distinguèrent  pas  moins.   Le  nombi-e  des  jiri- 
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sonniers  ,  des  morts  et  des  blesses  est  peu  consi- 
dërable  de  notre  côte;  nos  troupes  ont  laisse  entre 

les  mains  de  l'ennemi  deux  pièces  de  canon 

Au  reste,  notre  armée  n'était  forte  que  de  douze 
à  quinze  mille  lionjmes  réunis  à  la  hâte  dans  les 
paroisses  voisines. 

»  Le  gênerai  en  chef,  et  ses  braves  compagnons 
d'armes,  se  sont  exposes  aux  plus  grands  dangers; 
la  Providence  et  leur  sang- froid  les  ont  ])reser- 
vës  de  tout  accident  funeste.  Le  cheval  de  M.  de 
Lescure  a  ëte'  blesse;  un  gros  de  cavalerie,  qui  s'a- 
charnait à  sa  poursuite,  fut  mis  en  déroute.  Le 
Riche  de  Langerie ,  qui  faisait  ses  premières  ar- 
mes, a  eu  son  cheval  tue  sous  lui. 

»  Tel  est  le  récit  de  cette  action,  que ,  par  irifé- 
rêt  pour  la  vérité ,  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
rapporter  avec  autant  d'exactitude  et  de  fidélité, 
que  nos  succès  et  nos  victoires.  )) 

Il  ne  se  passait  rien  d'important  du  côte  des  Sa- 
bles. Les  revers  successifs  des  républicains  dans 
la  haute  Vendée,  et  la  position  de  Canclauv  ,  ne 
permettaient  j)as  au  gèmfral  15oulard  de  prendre 
Toirensive.  Ce  gênerai  citait  loin  d'aj>prouver  les 
mesures  de  dévastation  qui  Siinblaient  se  prépa- 
rer et  (jni  même  étaient  proNOcjuées  j)ar  des 
femmes.  Lne  dame  des  Sables  lui  adressa  , 
le  4  jiii'^<^'^  >  ^^'ï  j)lan  de  destruction  gc'neiah^  des 
fours  et  des  moulins  dans  lintérieur  (h*  la  \  cii- 
dée  ,  plan  (jui  fut  adopté  dans  la  suite.  «  Gardons- 
nous  ,    disait-elle,    de  cette   j)itié   trompeusi»   (pii 
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pourrait  nous  arrêter,  vu  faveur  des  innoccns  qui 
se  trouvent  ri'pandus  rà  et  là  clans  ce  niallieuieux 
pays.  Qu  ils  viennent  nous  demander  du  pain  , 
nous  l(  ur  (Il  donnerons;  mais  ne  laissons  exister 
ni  fours  ni  moulins.  » 

Ellrayant  contraste  de  bien  et  de  mal  dans  le 
coeur  humain  ! 

Le  lO  juillet ,  le  poste  du  Pas-au-Peton  fut  atta- 
que et  force  par  les  Vendéens.  Le  détachement 
qui  en  avait  la  i^arde  fit  sa  retraite,  en  bon  ordre 
et  sans  perte,  sur  le  Fenouillet,  en  chari^eant  vin^^t 
cavaliers  qui  s'étaient  portes  sur  les  derrières. 
Deux  de  ces  cavaliers  furent  tues  ;  Tun  des  deux 
fut  reconnu  pour  un  Rorlliais  ,   chef  vendéen. 

Le  13,  le  même  poste  fut  repris  par  les  répu- 
J)licains;  des  ordres  furent  donnes  de  s'y  retran- 
chei-.  Il  fut  attafjué  de  nouveau  le  29 ,  mais  sans 
succès. 

Le  24  ,  un  détachement  de  quatre  cents  hom- 
mes sY'tant  porte  à  Saint-Julien  et  à  la  chapelle 
Ileruicr,  pour  faire  une  reconnaissance,  fut  atta- 
qué par  quinze  cents  Vendéens  et  se  replia  préci- 
pilainniint  et  eu  désordre;  quehjues  cavaliers 
(|ui  faisaient  j)artie  du  détaeliement  arrêtèrent  la 
i)0ursuile  de  fennemi  et  lui  prirent  deu\  chevaux. 

Le  9.G,  les  haf aillons  d(.'  Hordeaux ,  d  a])rès  fau- 
torisation  (ju  ils  tn  jiN.iicnl  obtenue,  s'end)ar([uè- 
j  «nt  j)(>pr  relonriicr  d.i  iis  h  nrs  loyers. 

Iioulaid  allcndail  (|U(  5a  drinission  fût  accej)tée 
p.ir  le  ^ou\  Cl  iM'ineiil . 
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Cependant  le  i^enëral  Canclaux  avait  prévenu  le 
ministre  le  2  juillet,  qu'il  sortirait  le  lendemain 
de  Nantes,  pour  éclairer  la  route  de  Niort  et  d'An- 
cenis,  en  attendant  des  nouvelles  de  Biron,  pour 
agir  de  concert  avec  lui,*  il  annonçait  que  les  rou- 
tes de  Rennes  et  de  Vannes  étaient  libres;  il  re- 
grettait de  n'avoir  pas  eu  de  troupes  fraîches  pour 
poursuivre  l'ennemi  dans  sa  retraite  de  Nantes. 
((  La  rive  gauche  de  la  Loire,  ajoutait-il,  ne  sera 
pas  aussi  facile  à  déblayer  que  la  rive  droite.  » 

Arrive'  à  Nort  avec  deux  mille  deux  cents  hom- 
mes, accompagné  de  deux  commissaires  de  la  Con- 
vention, il  apprend  que  les  autorités  réunies  de  la 
ville  de  Nantes  venaient  de  prendre,  le  5,  par 
suite  des  événemens  du  5i  mai,  un  arrcté  pour 
s'opposer  a  l'entrée  dans  leur  cité  de  tous  com- 
missaires envoyés  de  la  Convenlion  nationale  et  à 
l'établissement  d'aucune  commission  centrale  dans 
la  ville  de  Nantes  et  dans  le  département  de  la 
Loire-Inférieure. 

Beysser,  resté  à  Nantes,  adhéra  à  cet  arrêté 
avec  ses  aides-dc-camp,  et  Canclaux  fut  invité  a 
y  donner  pareillement  son  adhésion. 

Canclaux  répondit  d'Ancenis  le  11,  ((u'il  adhé- 
rait aux  principes  exprimés  pour  le  maintien  de 
la  républicjue;  mais  qu'il  n'avait  pointa  souscrire 
de  délibéral  ions,  puis(jue  la  force  armr'e  ne  pou- 
vait rtr(»  d(ilib('ranl(» ,  et  qu  il  m^  pouvait  se  lier  à 
des  mesures  (|ui  j)()urraient  rire  conlraiies  au  vécu 
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(le  la  (lonvoiUion  nationale  et  fjui  (flèvernlent  con- 
tre son  pouvoir  nn  pouvoir  j)ai  ticulier. 

))  U  ailleurs,  ajoulail-il,  si  ces  mesures  jniu- 
vaieiil^  ce  que  je  suis  loin  de  prévoir,  reij;arder 
les  representans  du  j)euple  cpii  sont  près  de  I  ai'- 
niee  des  cotes  de  Brest,  un  devrait-on  pas  se  rap- 
])eler  (pu^  c'est  à  leur  présence  assidue,  à  leurs 
veilles,  à  Icuirs  soins  pour  le  bien-être  des  trou- 
pes, pour  l'organisation  de  Tarniee  ,  à  leurs  avis, 
à  leurs  conseils  et  à  Tautorite'  dont  ils  ont  appuyé 
et  soutenu  la  mienne,  que  je  suis  en  partie  rede- 
vable, ainsi  fjue  les  iNantais,  des  succès  qui  ont 
délivre  leur  cite?  » 

Le  même  jour,  les  representans  prirent  un  ar- 
rêté portant  que  Beysser,  i^énéral  de  brii^ade,  se- 
rait tenu  de  leur  remettre  ,  dans  la  journée  du  len- 
demain, un  acte  par  le([uel  il  désavouera  formel- 
lement l'arrêté  du  5  qu'il  a  souscrit;  remettant  à 
tlélibérer,  après  sa  réponse  ,  sur  les  mesures  pos- 
térieures. 

Cet  arrêté  fut  transmis  à  Beysser  avec  la  lettre 
suivante:  ((Nous  vous  adressons,  citoyen,  un  ar- 
rêté fpie  nous  a  forcés  de  prendre  votre  inconce- 
vables adlu'sion  à  la  didibératioii  des  corj)S  admi- 
nistratifs du  5  de  C('  mois;  vous  nous  ave/  tou- 
jours paru  un  franc  patriote  et  un  diane  républi- 
cain :  serait-il  possible  que  nous  nous  fussions 
trompes?  Non,  d(  «>  iiitrii^ans  ([m  vous  enloui'ent  , 
(jui  s'allielient  li.iut<Mnenl  ,  et  dniil  il  scim  lait  une 
justice  exlatanle  ,  nut  ('i;aré  votre  cœur  bon  et  fi;é- 
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uëreux ,  et  vous  avez  cecle  à  leurs  manœuvres, 
sans  vous  en  apercevoir,  parce  que  les  grandes 
âmes  sont  sans  défiance.  Mais  les  momens  pressent, 
redevenez  proniptement  vous-même,  l'heure  fa- 
tale est  marquée  par  notre  arrête,  une  fois  passée 
il  ne  sera  plus  temps.  Choisissez  entre  la  républi- 
que et  les  rebelles  de  la  Vendée ,  entre  la  gloire 
et  l'infamie,  et,  s'il  faut  parler  de  nous,  c'est-à- 
dire  de  vos  meilleurs  amis,  entre  notre  estime  et 
notre  exécration.  » 

Beysser  n'ayant  pas  répondu  dans  le  délai  fixé, 
les  représentans  prirent  le  i5  un  arrêté  qui  le  des- 
tituait, comme  coupable  i*'.  de  révolte,  2".  de 
haute  trahison;  ses  adjoints  Boisguyon  et  Ker- 
verso  furent  également  destitués.  Le  général  Cau- 
daux fut  rerjuis  de  faire  défense  à  tous  les  mili- 
taires d  obéir  à  Beysser. 

Le  même  jour,  la  commission  du  conseil  exé- 
cutif qui  nommait  Beysser  au  commandement  de 
l'armée  (les  côtes  (le  la  llochelle,  en  remplacenuMit 
du  général  Biron,  parv'ml  aux  i'ej)résentans  (jui 
la  renvoyèrent  le  lendemain  à  la  Convention.  On 
leur  adressait  fiéc|ueni nient  des  diati'ibes  contrc*- 
révolutionnaii'es,  sous  le  cachet  de  la  commission 
de  correspondance;  cl  le  contre-sein^  de  la  Conven- 
tion; ils  s'en  |)laignirenl  au  comité  en  l'inN  liant  à 
surveiller  les  cnq)l()yés. 

Les  repi'ésentans  avaient  instrnil  h^  < oniitc*  de 
salul  pnblic  de  tout  ce  (jui  se  pabsait.  De  vson  coté, 
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Iri^rneralCanclaux  lit  connaître  au  ministre,  le  i4> 
la  position  on  il  se  trouvait. 

»  Beysscr,  disait-il,  niena£;eait,  (lej)nis  (juelf[uc 
temps,  les  moyens  (rinllnencer  l'armée  et  de  mu- 
ter les  ressources  sur  lescpicllcs  je  devais  com])ter. 
11  a  rel'use  d'envoyer  à  Ancenisdes  pièces  d'artille- 
rie de  la  Roclie-Sauveur  (Roclic  lUinard);  il  a 
retenu  a  Nantes  les  vivres  et  les  fonds  (jui  nous 
étaient  nécessaires  ;  les  représenta ns  ont  été  oblii^és 
d'en  demander  à  Angers.  » 

Canclaux  faisait  en  même  temps  l'envoi  des  ar- 
rêtes des  reprêsentans.  Beysser,  de  son  cotë^  faisait 
aftlclier  à  Nantes  la  proclamation  suivante  : 

((Citoyens,  celui  que  vous  aimiez  à  nommer 
votre  i:];enêral  vient  d'être  déclare  traître  à  la  pa- 
trie. Voici  ses  crimes  :  Il  a  sauvé  Nantes  que  les 
brigands  de  la  montagne  voulaient  livrer  à  leurs 
complices  les  brigands  de  la  Vendée  ;  il  a  reconnu 
la  souveraineté  du  peuple  que  les  maratistes  vou- 
laient détruire;  il  a  opté  entre  la  r('j)ul)lique  que 
vous  ave/,  juré  (le  maintenir  ,  et  la  tyrannie  que 
les  faclioiis  d'Orléans,  de  Cobouri:^  ,  de  l'An^^le- 
terre  et  de  TAutriclie  voudraicnl  nilabrn"  ;  il  a  ad~ 
\\(\v(\  à  iiii  ;irr(''lé  de  vos  corps  adinlnisl  i-.iiifs  qui, 
confornK'jnciil  àxolre  vci'U ,  ('Carlail  de  ce  depar- 
l(  iiicnl  les  ('Miissaires  dani^ereu.v  envoyés  pour  y 
allumer  la  discorde. 

»  (lil(>\('ns ,  lîrvsser  vous  icinli'a  ((Hnj)lc  il(*  sa 
coikIhiIc  ;  il  n(î  veul  pas  (ju  il  y  ail  une  m-uIc  de 
ses  pensées  qui  ne  :,oil  «'xposée  à  vos   \eii\.    Nous 
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jugerez  du  caractère  de  ceux  qui  osent  se  dire 
vosreprësentans,  par  l'audace  de  leurs  calomnies. 
En  attendant,  il  vous  invite  à  la  tranquillité,  à 
la  paix,  à  la  confiance  dans  vos  administrateurs, 
à  la  vigilance  et  au  courage  qui,  seuls,  peuvent 
assurer  votre  liberté. 

»  Signé  J.-M.  Beysser.  » 

Cette  mésintelligence  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Le  i5,  Canclaux  annonça  au  ministre  la  ré- 
tractation de  Beysser  et  des  corps  administratifs 
qui  furent  mandes  à  la  barre  de  la  Convention. 
Beysser  fut  chargé ,  par  le  comité'  de  salut  public, 
d'une  mission  particulière  dans  les  départemens 
de  la  Normandie  ,  de  la  Sarthe ,  de  la  Bretagne  , 
et  retourna  ensuite  à  son  poste. 

Le  gênerai  Canclaux  informa  le  cénéral  Boulard, 
le  18 ,  qu'il  avait  balayé  toute  la  rive  droite  de  la 
Loire,  et  rétabli  la  communication  de  Nantes  avec 
Paris.  11  l'invitait  fortement  à  ne  pas  persister 
dans  sa  démission,  a  Beysser  ,  ajoutait-il ,  s'est 
rétracté  ,  mais  il  ne  commande  |)lus.  J'apprends 
que  l'armée  de  Tours  a  eu  un  grand  avantage  près 
Martigné;  avec  de  la  prudence  on  en  viemlra  à 
bout.  Il  ne  faut  pas  faire  comme  AN  cslermann,  il 
faut  assurer  ses  succès  avant  de  préteiulre  en  ob- 
tenir d'autres.  » 

Ce  jour-là  même  <miI  lieu  la  déroute  d<'  \  iliiers. 
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^  IV.  Suite  (K'ia  ^MUMic  (lu  (('•(lci-.ili>;m<' dans  le  Calvjiilos. —  Si- 
niiilacie  do  coinljats.  -—  lin  de  cette  guerre. 

Pin  (les  t\'i'iict})ciis  relatifs  dit  f'dt'i-dlisTnc. 

Le  ^eiufral  A\  iiTipilcii  s  ('Init  prononce  ouverte- 
ment ;  quelques  hahiillons  de  fédères  e'taie ni  ar- 
rives de  la  lîi'etai^ne  à  Evreux  -,  le  comte  Joseph  de 
Puisayc  s'était  crée  un  conmiandenient  sous  le 
général  WiinpIFen  ,  et  déjà  une  petite  armée  ,  sans 
oriianisation,  était  en  marche  sur  Paris. 

De  son  coté,  le  i^ouvernement  avait  improvisé 
quelques  balaiHons  de  volontaires  pour  s'opj)oser, 
sous  le  commandement  du  i^énéral  Sépher,  aux 
projets  hostiles  des  fédérés. 

On  vit  bientôt  la  lin  de  celte  nouvelle  cuerre 
qui  coûta  la  vie  à  neuf  Français  dans  deux  alfaires. 

Le  i5  juillet  ,  Peyre  ,  atl joint  à  rélat-inajor  , 
écrivit  de  Mantes  au  ministre  : 

u  Le  I  ^) ,  vers  les  cinrf  heures  du  soir,  les  re- 
belles, (jui  occuj)aient  Pacv  au  nombre  de  cincf 
mille  hommes,  ont  attaqué  à  une  lieu(î  et  demie 
de  Vernon  environ  douze  cenls  hommes.  Mal£;ré 
le  feu  de  leur  artillerie  ,  ils  ont  été  re[)oussés  dans 
les  bois. 

»  Hier  i/|,  nos  troupes  sont  entrées  dans  Pacv. 
Lciuallo,  les  ri'volli's  ,  en  j)lus  i^i'aiid  nombre, 
(ml  obligé  les  r('j)u!)riealns  d  abandonner  Pacv. 
Dansées  deu\  a(  I  ions  ,  noi  rc  pcihM'shl  un  liom  nie, 
et  celle  des  rcbcllrs  de  liuil.   » 

Le  général    ScijIh  r    niinida  h;   iG,  au  minisIre  : 
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((  Voilà  l'avant-i^arcle  et  l'ëtat-major  à  Pacy  ;  nous 
nous  rendons  demain  à  Évreux  où  il  n'y  a  plus  de 
rebelles.  Mettez-nous  à  portée  de  marclier  jusqu'à 
Caen.  » 

Le  24,  l'acljudant-gënëral  Brune  écrivit  au  mi- 
nistre : 

«  L'armëe  ennemie  se  retire  sur  Bayeux,  bien  di- 
minuée ;  son  esprit  change,  elle  se  repent  de 
bonne  foi.  La  meilleure  preuve  qu'on  en  puisse 
donner  est  la  déclaration  de  Wimplfen  à  la  com- 
mune de  Lisieux  :  Tai  été  trompé ,  a-t-il  dit,  et  je 
maudis  ceux  qui  nous  ont  abusés.  Les  négociations 
font  ici  beaucoup  plus  ([ue  les  armes.  » 

Le  même  jour,  Dufour,  commissaire  national 
d'Argentan,  conseillait  au  ministre  d'employer  les 
moyens  de  douceur  et  de  conciliation  ,  avant  d'em- 
ployer ceux  de  la  force,  a  Je  pense,  disait-il,  que 
tel  est  le  but  de  l'art  social ,  la  médiation  et  la  con- 
ciliation, et  que  les  mesures  conciliatrices  doivent 
toujours  être  le  principe  et  la  fin  de  la  conduite 
des  frères  avec  leurs  fières.  » 

L'assassinat  de  Marat ,  tomhé  sous  le  couteau  de 
Charlotte  Corday,  fnl  allribué  à  la  coalition  du  iV- 
déralisme.  Le  j)('re  de  Charlotte  subit,  le  20,  un 
interroiiatoire  dont  voici  la  substance  : 

('  Maiie-Anne-Cliiirlolte  (iordav  ,  lille  ainc'e  de 
Jacqucs-Franeois  Corday  d'Armans,  ài;('('  dCnvi- 
ron  vingt-cin(|  ans,  ni'c  en  la  paroisse  des  Ijgnc- 
rics ,  canton  d'Argentan,  dioecsc  de  Sihv,  ,  na  de- 
meuré avec   son    père  (pi Cnviron    un  an  ,  d('[)uis 
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(lou/c  ;ins  ({u  il  ('tail  vcur;  clic  demeurait  depuis 
di'iix  ans  à  ('.aeii  (liez  une  (!<;  ses  parentes  ,  iioin- 
inee  Lecoulellier  de  Iireterville  ;  elle  avait  ete  éle- 
vée à  la  ci-devant  abbaye  aux  Dames  à  Caen. 

»  Des  les  assemblées  provinciales,  le  père,  à  la 
tête  de  Tadministration  de  sa  j)aroisse,  avait 
adresse  un  nniinoire  pour  demander  la  suj)|)ression 
d'un  droit  onéreux.  Depuis  ce  temps  il  avait 
écrit  son  opinion  Gur  rei;alilé  des  partaii^es  et  1 .1- 
vait  fait  imprimer;  il  avait  commencé  un  travail 
sur  les  j)rincipcs  du  ^gouvernement. 

w  II  a  reçu  de  sa  fille  une  lettre  datée  de  Caen , 
(lu  mardi  nuitin...  annonçant  qu'à  son  départ  de 
Caen  elle  met  cette  lettre  à  la  poste  ;  que  lorsqu'il 
la  recevrait,  elle  ne  serait  plus  en  France;  (juVdle 
ne  croyait  pas  qu'on  pût  y  vivre  tranquille  de 
long-temps,  et  quelle  le  j)riait  de  ne  faire  aucune 
recherche,  parce  que  personne  ne  savait  encore 
où  elle  allait. 

»  Le  père  de  Charlotte  avait  deux  i^arçons  et 
deux  filles.  On  n'a  rien  trouvé  dans  ses  papiers 
(jui  piït  le  faire  suspecter,  m 

Charlotte  fut  tiaduite  au  tribunal  révolution- 
naire, et  condanmeie  amortie  20  juilh^t.  Dans 
une  hîttre  écrite  à  son  père  avant  sa  mort,  elle 
citail  ce  vers  (h;  Corneille  ; 

I.c  niinc  fait  l.i  lioutc  ,  et  non  ])ns  rc'cli.ifinul. 

(a'Wv  lenlat.iNc  du  (rderalisme  fnl  suivie  de  la 
proscriplinii  i\v<^   ("lids;   iU  fuirnl  mis  liois  la   loi. 
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Le  comte  Joseph  de  Puisaye  se  réfugia  en  Brela- 
s^ne  où  son  imagination  ardente  lui  fit  concevoir 
le  projet  de  soulever  ce  pays  en  faveur  de  la 
royauté.  Une  activité'  sans  bornes,  secondée  par 
les  prêtres  et  les  nobles  de  cette  contrée,  le  con- 
duisit au  but  qu'il  avait  en  vue.  Il  parvint  à  or- 
ganiser en  grand  la  chouannerie ,  guerre  mille 
fois  plus  atroce  que  celle  de  la  Vende'e,  ainsi  qu'on 
le  verra  par  la  suite. 

§V.  (Haute  Vendée.)  La  ville  d'Angers  déclarée  en  état   de 
siège  par  un  conseil  de  guerre  le  23.  — Avis  au  général  Ros- 
signol de  sa  nomination  au  commandement  en  chef  de  l'armée 
des  côtes  de  La  Rochelle.  • —  Conseils  qui  lui  sont  donnés  par 
une  dame  de  Paris. —  Le  poste  des  Ponts-de-Cé  forcé  par  les 
Vendéens  le  26  ;  rapport  du  commandant  Bourgeois. — ■  Rela- 
tion du  bulletin  de  la  Vendée.  —  Reprise  de  ce  poste  le  28 
par  l'adjudiint-général  Talot.  —  La  ville  de   Saumur  décla- 
rée en  état  de  siège  le  27  par  un  conseil  de  guerre.  ■ —  Appro- 
bation du  minisire  de  la  guerre.  —  Proposition  faite  par  les 
commissaires  Brûlé  et  Besson  d'un  tocsin  général  et    d'une 
levée  en  masse.  —  Mesures  prises  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic le  aG ,  adoptées  par  la  Convention  le  1".  août.  — Décret  de 
la  Convention  ,  sur  le  rapport  do  Barrcre.  — La  nomination 
de  IVossignol  au  commandcMiicnL  en  chef,  apj)rouvée  par  la 
Convention    le    27.  — •  Dépêche   du  ministre  à    ce    sujet.  — 
Celte  nomination  mise  à  l'ordre  «le  l'armée  le  3i.  —  Réponse 
de  Rossignol  au  ministre. 

Haute  7  end  ce. 

Le  gênerai  liabaiolicrc  sOccupait  à  Tours  cl  à 
(^hinon  de  la  rcor^anisalion  de  son  armée;  Clialbos 
aileiuhiità  JNiorl,  pour  faire  un  niouvemenl,  (jikî 
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la  (li>lsion  de 'l'oins  lut  (îii  cliil  de;  rcprciulrc  loi- 
feiisive;  Dulioux  clail  à  An£;crs,  cl  INIenou  à  Tours. 
Le  25,  le  c;!!  ne  rai  Dulionx  convofjiia  un  conseil 
de  guerre*,  dans  lecjuel  il  représenta  que  la  ville 
d'Angers  était,  par  sa  pf)sition,  un  poste  impor- 
tant à  conserver;  (jiic  journellement  les  ennemis 
de  la  chose  publique  y  envoyaient  des  émissaires 
pour  ctre  instruits  des  dispositions  militaires  que 
l'on  prenait,  et  communiquaient  avec  les  mau- 
vais citoyens.  En  conséquence,  il  proposa  de  dc- 
clarer  la  ville  d'Angers  en  état  de  siège  :  cette 
pi()j)osition  fut  agréée. 

Le  24,  on  annonça,  des  bureaux  de  la  guerre,  au 
général  Rossignol  sa  nomination  par  le  conseil 
executif  au  comniîîndement  en  chef  de  Tarmee 
des  côtes  de  La  Rochelle.  Il  commandait  alors  à 
Saumur  la  brigade  du  gênerai  Dutruy ,  en  mission 
à  Paris. 

Une   amie   de    Rossignol,   madame   P ,    lui 

faisait  part  en  même  tem])s  de  ses  démarches  en 
sa  faveur,  auprès  de  Vincent  et  dans  les  sections 
de  Paris,  u  Je  trend^le,  ajoutait-elle,  que  ta  trop 
grande  coniiance  ne  te  fasse  tomber  dans  quehpie 
piège  de  certains  hypocrites  qui  feront  tout  pour 
te  p(!rdre.  1a  j)lace  exige  beaucouj)  de  défiance. 
Tu  (!s  bon  niililaire,  mais  cela  ne  snlîit  pas.  Tu 
vas  avoir  autour  de  toi  des  \in\niucs  politiques ,  et 
par  cela  menu»  astucieux  et  rusc's  à  observer  et  à 
combattre.  C'est  ((  (|ue  je  te  lecommande,  et  ne 
rougis  j)as  de  lecevoir  ces  avis  d'une    femme  qui, 
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de  ce  côté,  ne  le  cède  pas  Iv  bien  des  hommes.  Je 
suis  ton  amie  sincère,  et  je  veillerai  pour  toi  ici 
tant  que  je  pourrai  ;  mais  instruis-moi  de  tout  ce 
qui  se  passera  de  ton  côté,  afin  que  je  sache  à 
quoi  m'en  tenir  dans  toutes  ces  circonstances  épi- 
neuses. 

»  Biron  dit  ici  que  ce  n'est  pas  par  ses  ordres 
que  tu  as  été  mis  en  prison.  Envoie-moi  la  lettre 
de  l'accusateur  public,  copie  de  ton  écrou,  et 
toutes  les  pièces  relatives  a  ton  affaire.  Le  ministre, 
à  qui  j'en  ai  parlé,  m'a  conseillé  de  te  les  deman- 
der pour  faire  preuve,  car  Biron  nie  tout. 

»  Custine  est  en  prison  et  bien  gardé  à  l'Abbaye  ; 
cela  est  très-sûr.  Quand  tous  ces  monstres  porte- 
ront-ils leur  tête  sur  ïéchajaud?  Ccst  ce  que  je 
désire,  » 

Le  26,  le  poste  qui  couvrait  les  Ponts-de-Cé  fut 
attaqué  par  les  Vendéens,   qui  s'en  emparèrent. 

Le  général  Descloseaux  rendit  compte  le  lende- 
main, aux  représentans  du  peuple  à  Saumur, 
qu'en  moins  de  dix  minutes  tout  avait  fui;  (jue  le 
général  Duhoux  n'avait  pas  même  pu  rallier  trois 
cents  hommes,  et  qu  ils  seraient  vraisemblable- 
ment forcés  de  faire  retraite  sur  la  Flèche. 

Le  môme  jour,  le  commissaire  Momoro  annon- 
çait de  Saumur,  aux  administrateurs  du  dcparlc- 
ment  de  Taris,  la  |>rise  du  Pont-de-Cé,  la  (h'route 
dv,  la  troupe  et  la  retraite  de  Duhoux  sui-  la 
Flèche.  ((  jNos  trouj)es,  ajoulait-il ,  ne  veuhnl  pas 
se  ballre;  je   ne  conçois  rien   à  nos  bataillons   de 
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Paris,  ils  perdent  leur  iH'jnitation.  Il  est  hien  i\i- 
i'Wc  aux  rclxîlles  de  vaincie  des  i^eus  ([ui  ne  YCU- 
ieiil  j)as  leur  nisislcr.  » 

De  leur  côte  Le  Aoiiel  J^e  Maiie,  autres  commis- 
saires, ecriv.iicnt  au  j)resideiitdela  section  des Gar- 
tles-rraiiraises  :  «  iNous  ue  pouvons  concevoir  par 
quelle  falalile  nos  bataillons  prennent  repouvante 
devant  un  ramas (T cufdns  (^i  de  paysans  mal  armes. 
Si  nos  volontaires  voulaient  combattre,  un  seul 
àii^  nôtres  en  vaincrait  au  moins  trois  des  leurs. 
Ce  problème  se  résoudra  sans  doute  quelque  jour.» 

l^iifin  les  commissaires  Besson  et  Brûle  infor- 
maiejit  le  ministre  de  la  i:;uerre  que  1  événement 
des  Ponts-de-Ce  était  le  résultat  de  la  lâcheté  des 
bataillons;  ils  ajoutaient  :  a  Quinze  cents  hommes, 
retranches  sur  les  buttes  d  Érignë ,  auraient  pu  se 
défendre  contre  soixante  mille;  ils  n'ont  pas  at- 
tendu l'ennemi,  w 

Le  général  Descloseaux  fut  accuse'  de  setre  en- 
ivit;  aux  Ponts-de-Ce,  et  d'avoir  fait  une  chute  de 
cheval  eji  fuyant.  Suivant  son  rapport,  il  avait 
reçu  un  coup  de  baïonnette  dans  sa  botte. 

Oii  annonra  (jue  pi'ès  de  quatre  cents  soldats  tlu 
li\iirKin(;  bataillon  de  Paris,  se  voyant  coupes 
dans  Icui'  veiraite  ,  avaient  pdri  dans  la  Lnire. 

Tons  ces  rensei^nemens  citaient  donnc's  par  des 
])ersonnes  eloii^nees  du  lieu  de  la  scène,  et  chacun 
s\'mj>r(;ssait ,  coinine  il  arrive  ordinairement,  de 
faire  finclcjin;  coinmeulairc  à  c<'  suj<'t. 

Le  coniiîianrl;inl  du  lmitl(  inc  baladloii  {\v  i'aris, 
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Bourgeois  ,  a  donne  des  détails  circonstanciés  sur 
cette  affaire. 

Le  20  juillet,  il  reçut  l'ordre  d'aller  occuper 
avec  son  bataillon,  dit  des  Lombards,  fort  de  six 
cents  hommes,  la  position  escarpée  de  la  Roche- 
de-Mœurs ,  en  avant  des  Ponts-de-Cé ,  et  d'y  éta- 
blir un  camp. 

Il  avait  en  avant,  sur  la  droite,  le  village  de 
Mœurs;  sur  la  gauche,  dans  un  fond,  celui  d'E- 
rignë  et  plusieurs  moulins;  une  redoute,  a  la  gnu- 
che  d'Érigne',  couvrant  le  Pont-de-Cë  sur  la  route 
de  Brissac;  toute  la  partie  droite  extrêmement 
couverte  et  coupée  de  collines. 

Cent  cinquante  hommes  furent  places  dans  les 
moulins,  et  pareil  nombre  dans  la  redoute  d  Éii- 
gnë ,  avec  deux  pièces  de  quatre  pour  défendre  le 
pont.  Les  avant-postes  devaient  se  replier,  en  cas 
de  besoin,  sur  le  village  d'Erigne,  pour  protéger 
la  retraite  du  camp. 

Les  avant-postes  étaient  souvent  in(juiëtës  par 
rennemi  qui  occupait  Soulaine,  Dcnëe  et  les  en- 
virons. 

Le  24  juillet  ,  ]5ouigcois  reçoit  du  gênerai 
Duhoux  fordie  de  fiiie  une  reconnaissance  sur 
Deiuîe  avec  quatre-vingts  hommes.  A  Tapproche 
du  village,  il  est  abandonne  par  sa  lrouj)o  ;  linlt 
hommes  seulement  consentent  à  le  suivr(\  lîientùl 
il  est  force  à  la  retraite  (fu'il  elfectue  sans  perle. 

Le  i^G ,  dix  à  (lou/Aî  mille  A  endeens  se  |)r(\siMi- 
teiit   en    |)oussa[iL  des   cris  effroyables.    Tous   ses 
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avant-postes,  allafjuc's  à  la  fols,  se  replient  pre- 
cipitaninienl.  iVicntot  la  icdoutc  est  enij)ortee 
(le  vive  force.  Il  ne  resle  plus  de  retraite  à 
la  Iroupe  du  caînj),  (pii  est  à  son  tour  enve- 
loppée par  la  niasse  des  Vendéens.  Le  coin- 
])at  s'engai:;e  et  se  soutient  avec  opiniâtreté  ;  la 
troupe,  excédée  de  fatigue  ,  ne  peut  ])lus  résister 
au  nombre,  l^es  Vendéens  pénètrent  dans  le  camp, 
égorgent  tout  ce  cpii  se  rencontre  devant  eux  ,  et 
ferment  toutes  les  issues.  11  ne  restait  plus  de  re- 
traite possible  qu  en  se  precij)itant  de  la  Il<iclie. 
Le  commandant  prend  ce  parti  avec  ceux  qui  ré- 
sistaient encore  à  ses  cotes.  Plusieurs  se  fracassent 
les  membres,  d  autres  sont  fusilles.  Quatre  seule- 
ment restent  vivans  et  se  mettent  à  la  na^ie  avec 
lui.  Deux  de  ses  compagnons  d'infortune  sont  tues, 
il  reçoit  une  blessure  au  bras  gauche,  et  parvient 
er.dn  à  se  sauver. 

Cependant  fennemi ,  poursuivant  ses  succès, 
s'approchait  d'Angers.  Bourgeois,  avec  le  reste  de 
son  bataillon,  ècliaj)pè  desavant-])ostes  et  de  la  re- 
doute, se  joint  au  sixième  bataillon  de  Taris  et  à 
celui  de  Jemmapes,  et  l'ennemi  est  repousse  jus- 
(|u  aux  roiils-de-Cè. 

Il  cile  r.ii  trait  de  courage  (\iù  mérite  d'être  con- 
serve : 

((  liC  caporal  Delp(!U\  ,  dit-il,  après  avoir  re«;u 
deux  coups  de  leu  el  (piaire  coups  de  sabre  dans 
le  camp,  s^issit  en  face  de  l'ennemi  cl  liia  tout  ce 
(pi  il   a\;iil    de    cartouches,  (^e    brave    liomme   lut 
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resjjectë  des  V  endeens.  On  le  transporta,  évanoui, 
dans  une  maison  des  Ponts-de-Cé  oii  il  ne  tarda 
pas  d'expirer.  » 

Ce  nouveau  triomphe  des  Vendéens  fut  pu])lië 
de  la  manière  suivante  dans  le  bulletin  du  conseil 
supérieur  du  I*'^  août  : 

«  Un  corps  d'environ  deux  mille  républicains 
occupait  un  camp  sur  les  hauteurs  d'Eri^^né,  et 
de  là  exerçait  ses  ravages  dans  tous  les  environs. 
Les  habitans  de  Mozé  et  ceux  de  quelques  com- 
munes voisines,  réunis  à  la  hâte ,  luttaient  chaque 
jour  avec  avantage  contre  cette  horde  dévastatrice. 

))  La  division  aux  ordres  de  M.  de  Bonchanips 
vint  au  secours  de  ces  braves,  et  attaqua,  le  26, 
l'armée  républicaine  dans  ses  retranchemens.  Elle 
parut  faire  bonne  contenance,  et  résista  quelque 
temps  à  l'eiFort  de  nos  troupes;  mais  enfin  1  intré- 
pidité des  chefs,  le  courage  des  soldats ,  l'adresse 
et  l'intelligence  de  nos  artilleurs,  fixèrent  la  vic- 
toire. Le  canq)  fut  forcé,  les  retranchemens  em- 
portés ;  les  tentes  et  les  bagages  toni])èrent  en  notre 
pouvoir;  ([iiatre  j)ièces  de  canon  furent  piises, 
un(;  autr(i  tomba  (huis  la  rivière;  six  cents  pa- 
tiiotes  périrent  dans  le  cond>at  ;  environ  trois 
cents  furent  faits  prisonniers  ;  un  grand  nombre, 
|)récipité  dans  la  Loii'e,  en  essayant  de  ])asser  ce 
lleuve  à  la  nage,  y  trouva  la  mort.  » 

»  Le  reste  fuyait  l\  toutes  jambes  vers  Angers. 
l()rs(|u'environ  (juatre  cents  d'enUe  eux,  croyant 
n'être  pas  poursuivis,  r(n  lurent  sur  leurs  pas,  et 
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cliari:;«'mil  notre  troupe  avec  audace.  On  leur  rë- 
poiulit  avec  une  vi^^ueur  à  Ia([uelle  ils  ne  s'atten- 
daient j)as.  Une  proinj)tc  et  forte  dëeliari^e  en  mit 
un  £;rand  nombre  liors  de  combat;  le  reste  reprit 
à  la  liàte  le  chemin  d'Angers,  et  nos  trouj)cs  les 
])oursuivirent  jusqu'aux  portes  de  cette  ville. 

))  On  assure  que  dans  la  soirée  un  détachement 
de  soldats  patriotes  se  porta  de  nouveau  vers  les 
Ponts-de-Cc;  notre  c^arde  se  replia  pour  n'être  pas 
cernée.  » 

On  peut  jiii:;er  par  ces  bulletins,  et  par  les  rela- 
tions particulières,  de  l'exactitude  et  de  la  vérité 
des  faits.... 

Deux  jours  après,  le  poste  des  Ponts-de-Cè  fut 
repris  sur  les  Vendéens  par  la  £;arde  nationale  d  An- 
cers,  et  des  dètachemens  des  bataillons  de  la  Sar- 
the  et  de  Jemniapes,  sous  les  ordres  de  l'adjudant- 
^ènèral  Talot.  Le  représentant  Philippeaux  an- 
nonça cette  nouvelle  à  la  Convention ,  le  28.  «  Une 
atta([ue  inq)ètueuse,  disait-il,  a  remis  le  château 
des  Ponls-de-Cè  en  notre  [)()uvoir.  On  s'est  avancé 
avec  audace  jusque  sur  les  buttes  d'Erigné  où 
l'ennemi  a  été  complètement  battu,   jj 

11  y  avait,  au  26  juillet,  c[uatre  bataillons  seu- 
lement pour  la  défense  d'Ani^ers  et  des  Ponts-de- 
(]é;  trois  bataillons  et  une  division  de  c^eiularme- 
rie  ,  avec  cent  (:iiu[uaiil(;  chevaux  ,  ()ccuj)aient 
Saiimur;  le  reste  se  rèori^anisait  à  Chlnon  ,  Hiciie- 
licu,  (île.;  um;  j).irli('  ctall  sans  liisiis. 

Le  général   liabarolicre ,  rjui  (hiniiait   ces  ren- 
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seignemens  au  ministère  par  une  dépêche  du  27 , 
datée  de  Chinon ,  ajoutait  :  k  Le  gênerai  Desclo- 
seaux  m'a  écrit  le  22,  d'Angers  ,  qu'il  était  par- 
faitement tranquille  sur  les  Ponts-de-Cë;  cepen- 
dant  on  m'assure  que  l'ennemi  vient  de  surpren- 
dre ce  poste;  j'en  ignore  les  détails. 

»  Je  fais  partir  un  détachement  pour  Thouars, 
afin  d'inquiéter  l'ennemi  sur  ses  derrières.  » 

Le  gênerai  représentait  au  ministre  la  nécessite 
d'envoyer  dans  la  Vendée  plusieurs  corps  aguerris. 
i(  C'est  moins,  disait-il,  le  nombre  d'hommes  qu'il 
faut  que  la  qualité.  Il  faut  surtout  que  les  ofliciers 
soient  instruits.  Il  est  dur  d'avouer,  mais  il  est 
vrai ,  que  l'armëe  mérite  peu  de  confiance.  Que 
peut-on  attendre  de  troupes  levées  à  la  hâte ,  mar- 
chant sans  instruction  et  sans  discij)line  ?  D'ailleurs, 
que  peuvent  faire  des  généraux,  lorsque  des  com- 
missaires du  pouvoir  executif,  des  reprësentans, 
commandent  les  opérations?  Il  vaudrait  mieux 
leur  donner  le  commandement  eu  chef,  au  moins 
ils  en  auraient  la  responsabilité.  » 

Le  gênerai  renouvehiit  la  demande  d'être  rem- 
place |)romptenient. 

La  nouvelle  de  l'occupation  desPonls-de-Ce',  par 
les  Vendéens,  ne  tarda  ])as  d'arriver  a  Sauniur  , 
oii  l'on  tint,  le  27,  un  conseil  de  guerre  doiil  voici 
le  j)rocès-verbal. 

«  Les  généraux  Ronsin  ,  adjoint  au  niliiislii^  (h* 
la  guerre,  Rossignol,  coniinandaiil  les  (idujks  (hî 
Sauniur  ,   les  commissaires    nalionaux   ÎNlonioio  , 
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Hasard,  iMillic',  lîodsoii,  Lajjorlc,  Panai ii,  le  clicl" 
il(^  I)ri*;atlc  \al()is,  coinniaiidaiit  au  château  de 
Saumur,  Duroclier,  coniinandant  temporaire  de  la 
place,  Labadie,  ini:;enicur  en  chef  ;  tous  reunis  en 
conseil  de  guerre. 

»  Aj)rès  avoir  entendu  le  l'apport  du  citoyen 
Ciiervière,  gentlarme  de  la  brigade  de  Doue,  qui  a 
dit  qu'étant  de  service  à  Angers,  il  fut  comman- 
de' avec  sa  brigade  pour  courir  après  les  fuyards 
des  bataillons  en  garnison  dans  cette  ville,  qui  s'é- 
taient mis  en  déroute  sur  le  simple  bruit  de  la  prise 
des  Ponts-de-Ce,  criant  qu'on  les  trahissait;  qu'il 
rencontra,  en  retournant  à  Angers,  à  une  lieue 
de  cette  ville,  sur  la  route  de  La  Flèche,  le  géné- 
ral Duhoux  qui  le  chargea ,  lui  second  ,  de  se  trans- 
j)orter  de  suite  à  Saumur,  pour  donner  avis  au 
général  qui  y  commande,  de  la  prise  du  Pont-de- 
Cé,  et  l'avertir  de  se  tenir  sur  ses  cardes. 

»  Considérant  (jue  la  ville  de  Saumur,  par  sa 
])Osition  ,  a  tout  à  craindre  des  suites  de  la  prise  des 
Ponts-de-Cé  (jui  ouvre  le  passage  des  deux  rives  de 
la  Loire  ;  que,  d'un  autre  coté,  le  manque  d'artille- 
rie, de  munitions  et  de  ti'oupes  nc'cessaires  ,  met- 
tent la  garnison  dans  limpossibilité  de  sullire  à  la 
défense  de  cette  place,  sans  une  mesure  extraor- 
dinaire, le  conseil  a  arrêté  : 

»  I  .  Que  des  ec  momeni  la  ville  de  Saumur  est 
déclarée  en  état  de  sit'ge  ; 

»  2  ,  Que  réquisilion  s»  r;i  laite  sur-le-champ  à  la 
iMU?iici|)alit(' ,  pour  <-n|()iiHlr('  aiiv  liab'.hiiis   de  la 
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ville  et  des  faubourgs  de  se  rendre  à  l'inslant  sur 
la  place  de  la  Comédie,  avec  toutes  les  armes  qu'ils 
pourront  se  procurer,  sous  peine  d'être  déclares 
traîtres  à  la  patrie,  et  poursuivis  comme  tels, 
conformément  a  la  loi  sur  les  villes  en  ëtat  de 


sieiçe  ; 


j)  S''.  Que  des  commissaires  seront  envoyés  dans 
toutes  les  communes  qui  se  trouvent  au  nord  de 
Saumur,  depuis  Tours  jusqu'à  Angers,  et  à  dix 
lieues  dans  les  terres,  à  l'elFet  de  les  requérir 
toutes,  au  nom  des  dangers  qui  menacent  larëpu- 
blic[ue,  et  particulièrement  ces  contrées  ,  de  pren- 
dre toutes  les  mesures  les  plus  ])romptes  et  les  plus 
efTij^aces  pour  hâter  le  rassemblement,  dans  cha- 
que commune,  de  tout  hoinmc  en  ëtat  de  com- 
battre ;  de  les  armer  de  fusils,  faux,  j)iques, 
fourches,  haches,  etc.  ;  de  mettre  à  la  tête  de  cha- 
que contingent  de  commune  deux  chefs  dont  un 
pris  dans  la  garde  nationale,  et  l'autre  parmi  les 
officiers  municipaux  ;  d'indi([uer  pour  point  de 
ralliement  la  ville  de  Saumur  oii  ils  seront  tenus 
de  se  rendre  dans  vingt-quatre  heures,  avec  des 
vivres  pour  huit  jours. 

IjCS  commissaires  feront  sentir  à  tous  les  habi- 
tans  des  canq)agiies  les  avantages  incalculabhîs 
qui  doivent  résulter  de  cette  nuîsurc  (pie  U»ul 
vrai  républicain  doit  regarder  comme  la  stide 
propre  à  terminer  cette  malheureuse  guiM  re.  » 

Le  lendemain^  Ronsin  lli  l'envoi  de  eel  arrête 
an  ministre  ,  en  lui  annoneanl  (jn  il  \  enall  de  s  oc- 
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cii|H  r  (l'une  nouvclhî  organisation  civile  et  mili- 
taire, et    (|u'à  défaut   d  ini^enieur  il  avait  donné 
des  ])lans  ])our  fortifier  la  ville;  que  lui  et  le  sans- 
culotte  Rossii^nol ,  ayant  le  projet  bien  formel  de 
sauver  la  répul)li(jue,    et  non   pas  de   la   trahir, 
comme  ces   cénéraux   ci-devant    nobles  l'avaient 
fait  jusqu'ici,  ils  ont  pris  des  mesures  pour  s'assu- 
rer de  la  discipline  de  l'année,  et  exciter  son  cou- 
ra£^e;  qu'ils  ont  pris  la  résolution  de  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  la  ville;  qu'ils  font  détruire  le 
pont  de    Saint-Just,  et  les  autres  qui  se  trouvent 
sur  la  rivière  du  Tliouet  ;  enfin,  qu'ils  oriii^anisent 
une  commission  pour  se  transporter  dans  les  com- 
munes environnantes,  afin  d'y  rassembler  au  be- 
soin le  plus  de  monde  possible,  armé  de  toutes 
armes. 

Le  ministre  répondit,  le  2  août,  qu'il  approu- 
vait les  dispositions  arrêtées  par  le  conseil.  Jl  ajou- 
tait :  u  La  reprise  des  Ponts-de-Cé  est  fort  intéres- 
sante, puisque  lenriemi  n'est  plus  maître  des  deux 
rives  de  la  Loire,  et  que  Jiotre  armée  s'est  ralliée 
et  renforcée.  » 

De;  leur  coté,  les  commissaires  Brûlé  et  Besson, 
qui  se  trouvaient  à  Tours  ,  écrivirent  au  ministre, 
le;  5o,  que,  pour  faire  cesser  les  troubles  diî  la 
Vendée,  il  fallait  un  tocsin  ^('nc'ral  ;  faire  lever 
les  d(  partemens  voisins  en  masse;  enlev("r  aux 
rebelles  toulc  es|)èce  de  vivres  et  de  nnmllions,  cl 
arrêter  dans  les  pays  insuri^és  tous  les  liommes  en 
état  (le  porter  les  armes. 
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Déjà  leurs  vœux  étaient  remplis.  Le  comité  de 
salut  public,  au  milieu  de  cette  confusion,  avait 
pris  l'arrctc  suivant  qui  fut  imprime'  et  publié  à 
Saumur  le  4  août  : 

Extrait  des  registres  des  arrêtés  du  comité  de  s oliit  public  de 
la  Convention  nationale  ^  du  2G  juillet  1793. 

D'après  la  lecture  des  dépêches  des  représen- 
tans  du  peuple  près  l'armée  des  côtes  de  La  Ro- 
chelle, et  des  administrateurs  d'Indre-et-Loire, 
en  date  des  19,  20,  21  et  25  juillet  (relatives  a 
l'affaire  du  18,  à  Vihiers),  le  comité  a  arrêté  les 
mesures  suivantes  ,  pour  être  exécutées  sur-le- 
champ  par  le  conseil  exécutif  : 

i".  Il  sera  procédé  à  l'épurement  de  l'état-major 
et  des  commissaires  des  t^uerres  de  l'armée  des  co- 
tes de  La  Rochelle ,  pour  leur  substituer  des  gé- 
néraux et  des  commissaires  d'un  patriotisme  pro- 
noncé. 

2".  Les  généraux  de  l'armée  des  cotes  de  La  Ro- 
chelle tiendront  la  main  a  l'exécution  rigoureuse 
des  lois  rendues  contre  les  déserteurs,  les  fuyard^, 
les  traîfres,  et  ceux  qui  jettent  les  armes,  et  ven- 
dent leurs  habits. 

3".  L'ori:;anisation  d(îs  compai:;nies  de  pionniers 
et  d'ouvri(M\s  sera  accélérée;  ils  seront  choisis  (hins 
les  communes  les  plus  patriotes. 

4".  Les  généraux  feront  un  choix  pour  former 
descorj>s  de  tirailleurs  et  dv  chasseurs  iiifrcpiihs. 

5".  Il  sera  envoyc; ,  ])ar  h'  minisire  ih'  hi  guerre. 


/pO  CUERRES    DIS    \E>DKI:NS 

(les  matiorcs  coinl)ustil)l(îs  t\v  IoîiI(î  cspccc,  pour 
iuceiulicr  les  l)()ls,  les  taillis  et  Jes£;cncts. 

Cy\  Les  forets  seront  al)attiies;  les  repaires  des 
rel)elles  seront  détruits;  les  récoltes  seront  cou- 
pées par  les  conipaiiçnies  d'ouvriers,  pour  être  por- 
tées sur  les  derrières  de  Tarniee,  et  les  bestiaux 
seront  saisis. 

7".  Les  femmes,  les  enfans  et  les  vieillards  Fe- 
ront conduits  dans  lintericur.  Il  sera  pourvu  à 
leur  subsistance  et  à  leur  sûreté,  avec  tous  les 
eiiards  dus  à  riiunianite. 

S".  Il  sera  pris  des  mesures  par  le  ministre  de 
la  i^uerre  pour  préparer  tous  les  approvisionne- 
mens  d'armes  et  de  munitions  de  cuerre  et  de 
l)ouche  de  l'armëe  qui,  à  une  époque  prochaine, 
fera  un  mouvement  général  sur  les  rebelles. 

r)\  Aussitôt  que  les  approvisionnemens  seront 
faits,  que  larniée  sera  réorganisée  et  qu'elle  sera 
j)réte  à  marclier  sur  la  Vendée,  les  représentans 
tlu  j)euple  se  concerteront  avec  les  administra- 
tions des  départemens  circonvoisins,  qui  se  sont 
maintenus  dans  les  bons  principes  ,  pour  faire 
sonner  le  tocsin  dans  toutes  les  municipalités  en- 
vironnantes, et  faire  marcher  sur  les  rebelles  les 
citoyens  depuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'à  celui  de 
soixante. 

lo".  La  loi  qui  expulse  les  femmes  de  l'arnK'e 
seia  ilgourcusenicnl  executive;  les  généjaux  en 
demeurent  respo usai) les. 

1  1".  Les  représentans  du  jxuple  et  les  généraux 
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/cilleront  à  ce  que  les  voitures  d  équipages  à  la 
suite  de  l'armëc  soient  réduites  au  moindre  nom- 
bre possible  et  ne  soient  employées  qu'au  trans- 
port des  effets  et  des  matières  strictement  néces- 
saires. 

12".  Les  généraux  n'emploieront  désormais, 
pour  mots  d'ordre,  que  des  expressions  patrioti- 
ques, et  que  les  noms  des  anciens  républicains  ou 
des  martyrs  de  la  liberté,  et,  dans  aucun  cas,  le 
nom  d'une  personne  vivante. 

Le  présent  arrête  sera  envoyé  sur-le-champ  au 
conseil  exécutif,  au  ministre  de  la  guerre  ,  et  aux 
représentans  du  peuple  près  l'armée  des  côtes  de 
La  Rochelle. 

Signé  au  registre  ^  Couthon,  Barrkre,  Jean  Bon  Saint-André, 
Prieur  (  de  la  Marne)  et  Thuriot. 

Pour  extrait  : 
Sij^né  Prieur  (de  la  Marne),  Hérault  et  Jean  Bon  Saint-André. 

Pour  copie  conforme  ,  le  minisire  de  la  guerre , 

SigfK'   J.   BOUCHOTTE. 

Le  même  jour,  IJarrère  ,  au  nom  du  comité  ilc 
salut  public,  fit  un  iap|>()rt  sur  les  derniers  événe- 
mens  de  la  Vendée.  (<  La  guerre  de  la  ^Vll(U'e  , 
ajoula-t-il ,  s'est  composée  jusqu'ici  de  petits  suc- 
cès et  de  grands  revers.  C'est  le  royalisnHMjui , 
dans  Paris,  a  fait  lever  ces  héros  de  cinq  cenls  li- 
vres, qui  font  la  honte  de  l'armée.  Parmi  les  me- 
sures prises  et  à   prendre,   11  en  (st  i\c  Irès-for- 
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tes  (i),  qui  resteront  secrètes  et  ([ue  la  Conven- 
tion devine  sans  j)eine  ;  je  vais  lui  soumettre  les 
autres.  » 

A  la  suite  de  ce  rapjiort,  le  décret  suivant  fut 
rendu  : 

Art.  T'.  L'arrête'  pris  le  25  juillet  par  les  repre- 
sentans  du  peuple  près  Tannée  des  côtes  de  La 
Uoclielle,  en  commission  centrale  à  Tours,  est  ap- 
prouve. 

IL  II  sera  forme  sur-le-champ,  dans  Farmc'e 
des  cotes  de  La  Pioclielle,  vingt-quatre  compa- 
gnies d'ouvriers  et  de  pionniers  j)our  les  Oj)ëra- 
tions  extraordinaires  de  la  guerre  qni  va  être  faite 
contre  les  rebelles. 

III.  Le  ministre  de  la  guerre  donnera  ordre  au\ 
généraux  de  larmèe  des  cotes  de  La  Rochelle  de 
former  des  compagnies  de  tirailleurs  et  de  chas- 
seurs. 

I\  .  Il  ne  pourra  y  avoir  auprès  de  chaque  armée 
de  la  république  que  deux  commissaires  du  con- 
seil exécutif,  les  autres  seront  rappelés  sur-le- 
champ. 

Rossignol  avait  été  nommé  le  24?  ]>'ii'  le  conseil 
exécutil",  général  de  division  et  commandant  en 
chel  l  armée  des  cotes  de  La  Rochelle;  sa  nomina- 
tion fut  a|)j)rouvée  le  27,  par  La  Convention.  Le 
■JA^  ,  le  ministre  de  la  guerre;  lui  adressa  la  lettre 
suivante  : 

(i)  Celles  contenues  (lan.<rari«"'lt;  ((ui  puccilc. 
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((Je  vous  proviens^  gênerai,  que  le  conseil  execu- 
tif, comptant  sur  votre  courage,  votre  patriotisme 
et  l'expérience  que  vous  avez  acquise  dans  la 
guerre  de  la  Vendée  dont  vous  avez  partage  les 
ëvënemens  dès  les  premiers  momens  ,  vous  a 
nomme'  cënëral  en  chef  de  l'armëe  des  cotes  de  La 
Rochelle.  Je  vous  envoie  en  conséquence  votre 
lettre  de  service ,  ainsi  que  le  brevet  de  gênerai 
de  division,  grade  auquel  vous  avez  ëte'  nommé 
par  le  conseil. 

h  Votre  première  opération  doit  être  de  vous 
concerter  avec  les  représentans  du  peuple  et  de 
monter  une  correspondance  active  entre  vous  et  la 
division  de  Niort. 

»  Vous  connaissez  les  plaintes  du  public  sur  la 
manière  dont  la  guerre  de  la  Vendée  a  été  con- 
duite jusqu'à  présent.  Défaut  de  concert  dans  les 
opérations;  morcclage  à  l'infini  de  nos  forces, 
mal  intentionnés  souil'erts  dans  l'armée,  manque 
de  surveiUance  dans  les  avant-postes,  enfin,  luïe 
absence  toute  républicaine  dans  les  généraux  (jui 
ont  conduit  en  chef  les  mouvemcns  :  voilà  ce  qu'on  a 
remar([ué  principalement. 

»  Il  est  de  votre  devoir  de  remédiera  ces  incon- 
véniens;  et  la  patrie,  en  vous  confiant  un  poste 
aussi  im])()rtant,  vous  annonc(^  toute  la  confiance 
qu'elle  a  mise  en  vous. 

»  Employez  donc  toutes  vos  forces  plivsi(jues  et 
morales  pour  terminer  cette  giu^rre  ,  el  vous  au- 
rez rendu  un  grand  service  à  la  J)atri(^  Faites  sur- 

TOMF     I.  -S 
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loiit  ns.'ii^e  (le  la  parole,  rclexv.  les  (esprits  quand 

ils  sont  abattus;  pour  IVxeni|>le  du  courage,  Ton 

peut  scii  lapporlcr  à    >()us,   et   vous  le  donnerez 

toujours. 

»  Konsin  j)()urrail  l'eniplir  les  fondions  de  ehef 
de  I  (ilal-niaj(jr;  en  lui  adjoiç^nant  un  sujet  qui 
Taide  dans  le  détail  des  nionvemens  militaires, 
vous  auriez,  rc^npli  1  ol)j(;t. 

»  Ce  que  je  vous  dis  ne  doit  pas  einpèelier  la  li- 
berté que  vous  avez  dans  un  send)lable  choix. 
Écrivez-moi  souvent,  je  ferai  tout  ce  qui  me  sera 
possible  pour  seconder  vos  opérations.  » 

Le  5i  juillet,  Ronsin  fit  mettre  à  l'ordre  de  l'ar- 
mée la  nomination  de  Rossii:;nol  au  commandement 
en  chef. 

Le  n)éme  jour,  Rossii];nol  rc'potidit  au  ministre 
que  l'administration  était  liors  de  sa  portée,  mais 
qu'il  se  reposait  sur  les  lumièreset  l'activité  infati- 
i^able  d(.' Ronsin,  pourlecpiel  il  demandait  le  brevet 
dei;('n('ral  de  division.  '<  Plusieurs i];enerau\,  ajou- 
tait-il, ne  sont  pas  dans  les  vrais  principes.  L'armée 
est  desor£;anisee  dejmis  la  déroute  de  Vihiers;  je 
demande  j)()ur  renfort  quinze  indie  hommes a<:;uer- 
ris;  lennemi  est  très-fort  en  artillerie.  Je  saurai 
mourir  (l;ms  le  combat,  et  non  sur  l'èchafaud. 

»  .le   j),'!!  s  avec  Ronsin    pour   Tours,    (Junon  , 
iNiori  (  t  les  S;d)les  (i    ;   j)uis([ue   les  sans-eulottes 

\^\  j  ilossiL,nol  suspendit  son  (li'p.irt;  il  <  lt.Tri;ra  1rs  adjudans- 
gcnrrnnx  fii.iinniotil  tt  Il;i7.;ird  dp  visifrr  la  basse  \  cndéc. 
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remplacent  enfin  les  intrigans  et  les  traîtres,  je 
demande  un  brevet  de  gênerai  divisionnaire  pour 
Santerre  (i)  a  qui  je  destine  le  commandement 
de  l'armée  de  Niort  :  Santerre  et  Duhoux  comman- 
deront pendant  mon  absence. 

»  Je  voudrais  que  Ronsin  conservât  avec  le  titre 
dégénérai,  celui  d'adjoint,  au  moyen  duquel  il 
déconcerte  les  projets  formés  contre  la  républi- 
que. Je  demande  des  brevets  pour  les  sans-culot- 
tes qu'il  serait  bon  d'employer  à  la  place  des  mal- 
veillans.  » 

La  réponse  du  ministre  fut  que  Rossignol  devait 
nommer  les  généraux  qui  n'étaient  pas  dans  les 
principes-,  que  le  décret  qui  venait  d'être  rendu 
ne  permettait  pas  à  un  adjoint  de  s'absenter;  en- 
lin,  que  la  garnison  de  Mayence  se  rendait  à  la 
Vendée  (  voir  au  2  août  ). 

La  jjlace  de  Mayence,  après  un  siège  mémora- 
ble, s'était  rendue  par  capitulation  au  général 
Kalkreuth,  le  25  juillet.  On  cria,  comme  c'était 
1  usage;,  à  la  trahison,  et  fétat-major  de  la  garni- 
son fut  mis  en  détention;  mais  la  nécessité  de 
conserver  des  chefs  connus  et  éprouvés  à  la  tète 
de  cette  troupi;  destinée  à  faire  la  guerre  dans  1;j 
Vendée,   fit  bientôt  cesser  les  poursuites  dirigées 

(i)  SaiiU'irr  cominaiulait  la  ^aidc  bourgeoise  des  l'.nf.ms- 
Trouvcs,  le  i/»  juillet  i78().  Il  fut  nomme  chef  de  h.ir  lillon  le 
10  août  i7()?^,  ^éiK'ral  de  brlp^ade  le  ii  o(  tobi«*  siii\aiit,  et 
général  de  division  le  So  juillet  i7<j3. 
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contre  eux.  La  Convention  orilonna,  par  un  de- 
cret  (lu  28,  (le  niellre  en  liberté  l'etat-niajor  ,  et 
déclara  que  la  i];arnison  avait  bien  mérite  de  la 
patrie.  Ce  (lecr(ît  irenijx'clia  pas  la  défiance,  l'en- 
vie et  la  calomnie  de  s'attacher  aux  pas  de  ces 
vaillans  guerriers,  ainsi  (]u  on  le  verra  par  la  suite. 

§  "NT.  Rrgiinc  intrriciir  de  la  Vendée.  —  Rôglemens  et  procla- 
mation du  conseil  supérieur  de  Cliâlillon. 

Rcgimc  inlcrieur  de  la  J^tndée. 

Le  conseil  supérieur  réunissait,  dans  ses  attri- 
butions au  civil,  les  pouvoirs  législatif  et  exécutif. 
Il  opposa  aux  arrêtés  du  comité  de  salut  public  et 
aux  décrets  des  assemblées  nationales,  des  règle- 
mens  et  des  ordonnances.  Quelques-uns  de  ces  rè- 
clemens  se  trouvant  joints  à  Ihistoire  de  M.  Beau- 
cliamj) ,  comme  pièces  justificatives,  je  me  bor- 
nerai à  en  rappeler  les  principales  dispositions; 
je  donnerai  le  texte  des  autres. 

Tar  un  rc'glement  du  1 1  juillet,  le  conseil  pro- 
nonça l'annulation  des  ventes  des  biens  ecclésias- 
tif[ues,  domaniaux  et  autres,  connus  sous  la  dé- 
nomination de  biens  nationaux,  faites  en  vertu 
des  <b;crets  des  soi-disant  assctnhlccs  luiilonales. 

Il  annula  ('gaiement  les  cessions  et  reventes 
desdits  biens  consenties  par  les  premiers  accjué- 
rcurs. 

H  (h'clara  (pi  il  n'aj^partenait  (|u'au  roi,  à  !'('- 
gllse  et    aux   autres   ordres  d(î    lelat   réunis,  de 
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prononcer  si  la  dîme  ,  les  ahonnemens  de  dîme  et 
les  autres  redevances  C{\x\  se  percevaient  en  nature, 
continueraient  à  être  payés  de  la  même  manière 
qu'ils  l'étaient  en  1790. 

En  conséquence,  tous  les  fermiers  et  proprié- 
taires ,  qui  jouissaient  par  eux-mêmes,  furent  au- 
torisés à  lever  tous  les  fruits  de  leur  récolte,  sans 
en  laisser  aucune  partie  sur  les  champs  sujets  aux- 
dites  dîmes  et  redevances. 

Cependant  on  enjoignit  aux  fermiers  et  proprié- 
taires, dans  ce  cas,  de  faire  une  déclaration  sin- 
cère et  exacte  des  fruits  qu'ils  auraient  dû  laisser 
sur  leur  terre  pour  l'acquit  desdites  dimes ,  dé- 
clarant qu'ils  seraient  tenus  de  rendre  compte  de 
la  valeur  des  fruits  ,  dans  le  cas  où  le  roi ,  l'église 
et  les  ordres  de  l'état  le  jugeraient  a  propos,  si 
mieux  n'aimaient  se  libérer  de  suite  en  payant  sur 
quittance. 

Le  conseil  régla  l'administration  des  biens  na- 
tionaux, dont  il  alFccta  le  revenu  au  paiement  des 
frais  du  culte  catholique,  apostolique  et  romain, 
et  au  traitement  des  ministres  de  ce  culte. 

Par  un  règlement  du  2  juillet,  le  conseil  avail 
pris  didérentes  dispositions  relatives  aux  indivi- 
dus restés  ou  rentrés  dans  le  pays  conquis,  et 
qui  pouvaient  être  sou|)çonnés  de  patriotisme;  il 
fit  publier  Je  '2/^  du  même  mois  l'ordonnance  sui- 
vante int(n*prétalive  du  rèi:;leniont  dont  on  rap- 
pelle les  dispositions. 

(«  Le  conseil  snj)éri(Hir  considérant  (jue  les  con- 
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seils  juirliculitM-s  des  paroisses  du  pays  c()U(|uis, 
aniines  tous  du  bien  public  et  dun  e'ij;al  attaclie- 
iuenf  à  la  cause  de  la  lelii^ion  et  du  roi  ,  y  tendent 
p.ir  des  voies  diilerentes,  et  emploient  pour  y  ar- 
rivcj"  des  moyens  plus  ou  moins  sûrs; 

»  Que  l'article  i".  du  rèi^lement  du  2  juillet 
dernier  tlonne  lieu  ,  surtout  pour  son  exécution  , 
à  dillcrenles  inteipretations  et  à  des  mesures  par- 
ticulières ; 

»)  Considérant  f[u  il  Jie  doit  y  avoir  (pi'une  ma- 
nière uniforme  de  s'assurer  de  bi  sincérité  et  de 
la  fidèbtè  des  sentimens  de  ceux  qui,  e£;arès  quel- 
ques momens  ,  reconnaissent  leur  erreur  et  té- 
moii:;nent  le  désir  de  s  unir  à  nous; 

»  Qu'à  rèi];ard  de  ceux  sur  qui  il  pourrait  en- 
core rester  quelque  doute,  et  qu'il  est  nécessaire 
d'éprouver  quelque  tenqjs  avant  de  les  associer  à 
nos  armées  oii  ils  pourraient  occasioner  du  dés- 
ordre, il  est  nécessaire  de  les  faire  contribuer  de 
leur  fortune  à  la  défense  commune,  en  attendant 
(ju'ils  soient  juives  dii^nes  d'y  contribuer  de  leui* 
personne;  sur  ce ,  ouï  iM.  Carrière  pour  le  j)rocu- 
r(  ur  du  roi  ,  a  arrêté  et  arrête  ce  qui  suit  : 

»  Arl.  l'^^^  Dans  les  trois  jours  qui  suivront  la 
])u]>lication  des  présentes,  touset  chacun  de  ceux 
que  lopinion  publirjue  et  leur  conduite  particu- 
lière avaient  précédemment  ranf;és  dans  la  classe 
des  soi-disant  patiioh's  ^  amis  de  la  ri-publicjuc , 
seront  Irnus  de  j>r(  h  i-  indiN  idurliemenl  ,  en  pré- 
sence des  conseils  particuliers  de  leur  paroisse,  le 
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serment  de  lidelite  à  sa  majesté  Louis  XV 11,  notre 
seul  légitime  souverain. 

>;  II.  Pour  l'exécution  du  précèdent  article  ,  il 
sera  ouvert,  aussitôt  la  publication  des  présentes, 
par  les  conseils  des  différentes  paroisses,  chacun 
dans  leur  arrondissement  respectif,  un  registre 
d'inscription,  dans  lequel  tous  et  chacun  de  ceux 
que  leurs  opinions  républicaines  ont  rendu  sus- 
pects ,  feront  inscrire  leur  nom  ,  surnom  et  qua- 
lité, avec  l'acte  de  prestation  de  fidélité  au  roi, 
dont  un  double  leur  sera  délivré,  s  ils  l'exigent. 

III.  Après  le  délai  de  trois  jours  expirés,  ceux 
qui  auront  négligé  de  se  présenter  au  conseil  par- 
ticulier de  leur  paroisse  pour  se  conformer  aux 
dispositions  de  l'art.  I".,  seront,  verbalement  ou 
par  écrit ,  prévenus  de  s'y  rendre  dans  le  jour, 
et  avertis  que,  faute  d'obéir,  l'art.  I".  du  règle- 
ment du  2  de  ce  mois  sera  mis  à  exécution  contre 
eux. 

>)  IV.  Tous  ceux  qui,  avertis  en  la  manière  ci- 
dessus,  auront  lefusé  de  comparaître  <lans  le  dé- 
lai fixé,  et  (le  jiréter  serment  de  lidt'Iité  au  roi  , 
seroiit  considérés  comme  refusant  de  soutenir  la 
cause  (le  la  religion  ,  de  demeurer  soumis  au  roi , 
et  tejius,  confoi'mément  à  fart.  I".  dudit  r(  gh- 
ment  du  2  juillet,  de  sorlir  du  pays  conquis,  (t 
défense  leur  est  faite  dy  lentrer,  sous  (|uel(|ue 
])rétexte  (juc  ce  soil  ,  \\  peine  de  j>ris(Mi  et  de  plus 
forle  peine  suivant  1  exigence  (h\s  cas. 

»  V.  Il  sera  dcdivre,  par  les  conseils  p.iil  leidiei  > 
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des  difïcrciites  paroisses,  un  sauf-conduit  en 
bonne  forme,  à  tous  ceux  qui,  })ar  JVffet  des  dis- 
j)ositions  du  |)r('ce(lenl  article  et  la  non-j)rostarion 
du  serment  de  fidelilc!  au  roi,  seront  ol)lii;ës  d'à- 
J)andonner  le  pays  conquis  pour  se  rendre  dans 
les  lieux  cju  ils  auront  desii^ncs  ;  ils  j)ourront  même 
requérir  une  £-arde  à  leurs  frais,  cpii  veille  à  leur 
sûreté  jK^rsonnelle ,  et  les  accompai^ne  jusqu'aux 
limites  du  pays  conquis. 

»  A  I.  Tous  ceux  qui,  après  avoir  prête  le  ser- 
ment mentionne,  continueront  néanmoins  de 
fomenter  des  troubles  dans  les  pays  conquis  ,  d'y 
répandre  des  bruits  faux  et  dangereux,  de  détour- 
ner par  leurs  proj)os  et  instillations  les  fidèles  su- 
jets de  sa  majesté'  des  devoirs  sacres  Cju'ils  ont  à 
remplir,  de  se  permettre  contre  eux  des  menaces, 
d'entretenir  avec  les  ennemis  de  l'état  des  intelli- 
f;ences  coupables,  ou  de  favoriser  d'une  manière 
quelconque  leurs  projets  sanguinaires,  seront  tra- 
duits, à  la  requête  du  procureur-général  de  sa 
majesté  près  le  conseil  supérieur,  devant  les  tri- 
])unaux  qui  vont  être  incessamment  établis,  pour 
être  jugés  et  punis  ,  comme  rebelles  et  j)arjures, 
suivant  la  rigueur  des  lois.  ^ 

»  ^  II.  Les  soi-disani  j)a(ri()les,  admis  en  vertu 
de  leur  sei-niciil  ;'j  rc'sider  dans  l(;  ])ays  conquis, 
jic  pouironl  ,  Jus(|ii'à  ce  (ju'jl  en  ait  été  autrement 
ordoniK' ,  sriN  ir  dans  les  arnu'es  catlioliciues  et 
royales;  mais  seront  dcsarmcîssansexccîption  cpiel- 
Concpic  et  assujettis  au  paiement  «1  une  imj)osihon 
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égale  aux  contributions  foncière  et  mobilière 
qu'ils  supportaient  en  1791 ,  en  vertu  des  décrets 
des  soi-disant  assemblées  nationales. 

))  YIII.  Lors  du  desarmement  des  soi-disant 
patriotes,  les  conseils  particuliers  leur  délivre- 
ront un  récépissé  des  armes  qu'ils  prouveront 
leur  appartenir,  pour  lesdites  armes  leur  être 
rendues,  dès  que  leur  conduite  et  leurs  sentimens 
bien  prononcés  en  faveur  du  gouvernement  mo- 
narchique auront  fait  cesser  à  leur  égard  toute 
espèce  de  soupçon. 

))  IX.  Il  est  très-expressément  défendu  à  tous  et 
chacun  des  fidèles  sujets  de  sa  majesté,  habitans 
du  pays  conquis  ,  d'inquiéter  en  aucune  manière 
les  dénommés  dans  les  articles  ci-dessus,  ou  de 
se  porter  contre  eux  à  aucune  voie  de  fait,  dès 
qu'ils  auront  prêté  le  serment  de  fidélité  au  roi 
et  manifesté  par  leur  conduite  leur  soumission  au 
roi ,  aux  lois  et  à  nos  arrêtés ,  hors  les  cas  où  les 
conseils  des  paroisses  jugeront  devoir  prendre  a 
leur  égard  des  mesures  do  rigueur  et  de  justice 
pour  les  troubles  qu'ils  auraient  excités. 

))  X.  La  défense  inlimée  en  vertu  de  fart,  lldn 
2  juillet  dernier,  à  lous  ceux  (|ui  ont  volontaire- 
ment abandonné  le  j)ays  contjuis,  dy  rentrer  à 
peine  de  ])ris()n  ,  ne  pourra  rire  levée  (Jih^  j>ai'  im 
ordre  contraire,  émané  du  conseil  suj)éileur,  sur 
l'avis  des  conseils  des  ])aroisses ,  et  l'assurance 
motivée  (ju  ils  donneront  j>ar  (vril,  (jue  eeii\  (jul 
demanderaient  à  rentrer  dans  \v    j^ays  eon(juis, 
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lu*  se  sont  cloii;iics  (juc  par  craiiiU;  on  jxjiir  des 
iiif('rrts  pei'sojinels  ,  et  ne  peuvent  être  regardes 
comme  des  hommes  suspects  et  danî^ereux  : 

»  \l.  Sera  la  présente  ordonnance  lue  ,  publiée 
et  alïiclu'e  ])arlout  où  besoin  sera,  et  mise  à  exé- 
cution |)ar  les  conseils  particuliers  des  diliérentes 
paroisses. 

»  Fait  en  consoil  supérieur,  à  Cliâtillon-sur-Sèvre  ,  le  9,/,  juil- 
let i7y3,ran  premier  du  règue  de  Louis  XVll. 

M  Sigfir  Gabriel,  éveque  d'Agra  ,  {)résident  ;  INliclicl  DtsEssAiiTs, 
second  président;  Brin  ,  doyen  de  Saint-Laurent;  JJkrnier, 
curé  de  Saint-Laud  d'Angers;  Boutiller  des  Homelles,  Le- 

MAIONAN,  PaILLOU  ,  LlNOIR,   MiCHELIN  ,  TlIOMAS,  GeND&ON  , 

DuPLESsis  et  Carrière,  j)rocureur-général. 

)'  Par  le  conseil gcnrnil , 
»  P.  Jagault,  secrétaire-général.  « 

Le  même  jour,  le  conseil  suj)érieur  lit  |)ublicr 
la  j)r()claniation  suivante  aux  armées  républi- 
caines : 

«  Soldais  des  armées  républicaines,  Français 
t'I^aiés  par  des  cliels  sani^uinaires  et  perlides, 
([uelle  est  votre  fureur!  A  quels  excès  vous  con- 
duisent les  ordres  barbares  des  meurtriers  de  voti  e 
souverain!  Quoi!  notre  clémence  épar<^ne  vos 
Irères  :  plus  de  soixante  mille  d'entre  eux  doivent 
aux  i^énéiaux  des  armées  catlioli({UCS  et  royales 
l'existence  et  la  vie  :  plus  de  tjuaranle  mille,  con- 
stitués prisonniers  [)ar  le  droit  d(î  la  i;uerrt^ ,  ont 
et<*  rendus  à  leurs  loyers  :  I  epniiM*  a  reçu  son 
('j)Ou\  ,  le  lil>  ,1   soie  diiii-)  les  bris  de  sa  mère;  et 
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pour  prix  de  cet  acte  généreux  de  douceur  et  de 
clémence,  vous  enlevez  les  paisibles  habitans  de 
nos  campagnes  et  les  membres  des  conseils  établis 
par  nous,  lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  armés 
contre  vous. 

»  Vos  bras  et  vos  armes  servent  à  les  traduire 
au  tribunal  de  sang  que  vos  tyrans  ont  établi  et 
dont  l'existence  est  un  crime  atroce,  une  tache 
ineffarable.  Vous  n'épargnez  ni  leurs  enfans  ni 
leurs  épouses  :  un  arrêt  général  de  proscription 
les  frappe  tous  indistinctement.  Quelle  barbarie  ! 

»  Vous  faites  encore  plus;  vous  vous  baignez 
inhumainement  dans  le  sang  de  nos  soldats  que  le 
sort  des  combats  remet  entre  vos  mains;  vous 
pénétrez  dans  ces  asiles  où  nos  blessés  disputent 
encore  a  la  mort  les  restes  languissans  d'iui  corps 
mutilé;  vous  plougez  dans  leur  sein  ce  fer  meur- 
trier qui  ne  doit  servir  qu'à  vous  défendre  ;  vous 
paraissez  au  milieu  de  nos  campagnes  el  dans  nos 
hameaux  la  torche  à  la  main  ;  vous  incendiez  les 
habitations  et  les  moissons  de  ceux  que  vous  n  a- 
vez  pu  vaincre. 

»  0  Français  !  est-ce  donc  là  cette  humanité  si 
vantée?  Sont-ce  là  les  fiuits  amers  lie  cette  liberté 
chimérique  dont  le  vain  fanlome  vous  (rompe 
et  vous  séduil  !  Qucî  c(\s  êtres  féroces  (jul  mas- 
sacrent de  sang-froid  ,  à  l*aiis,  les  si*rvileui's  fi- 
dèles du  nieiHeur  etdu  plus  inforluni'  (\v  nos  lois^ 
se  livrent  à  ces  excès,  nous  en  sommes  plus  indi- 
gnés que  sui'pris  :  la  soifdu  sang  est  (h^venue  poui 
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eii\,  coiiiincs  j)our  les  tli^rcs ,  un  besoin  naturel. 

»  Mais  vous,  Français,  vous  naiiuère  soldats  du 
roi  qu  à  juste  litre  on  nomma  le  Bienfaisant  ;  vous, 
nos  frères,  nos  amis  les  plus  cliers ,  puisf[ue  nous 
combattons  pour  vous  détromper,-  vous,  (jui  peut- 
être  en  ce  moment  nous  devez  l'existence  et  la 
liberté;  vous  qui  bientot(  nous  aimons  a  le  croire), 
revenus  des  prestiges  qui  vous  ont  égares  ,  n'au- 
rez plus  avec  nous  qu'un  cœur  et  qu'une  àme, 
connue  nous  n'aurons  tous  qu'une  foi,  un  roi, 
une  loi ,  devenir  les  vils  instrumens  de  ces  exécu- 
tions barbares!  Quelle  infamie!  quel  opprobre 
pour  les  armées  françaises  î 

»  Soldats,  il  en  est  encore  temps  :  repienez  des 
sentimens  plus  doux,  plus  humains,  plus  dignes 
de  vous;  quittez  ces  drapeaux  ensanglantes  et 
souilles  par  le  crime.  Qu'espercz-vous  des  intri- 
gans  et  des  régicides  fjui  sacrifient  vos  vies  pour 
conserver  les  leurs  ?  En  vous  immolant  à  leurs  in- 
térêts, à  l'esprit  de  vengeance  dont  ils  sont  ani- 
mes, les  cruels  se  font  un  jeu  barbare  de  l'effusion 
<1(;  votre  sang.  Abandonnez-les  à  leur  propre  fai- 
blesse, au  châtiment  qu'ont  mérite  leurs  crimes  ; 
venez  partager  avec  nous  l'honueur  et  les  fruits 
de  trente  victoires  :  nous  jurons  d'oublier  vos 
excès,  de  vous  traiter  en  fières,  et  de  plutôt  pe'rir 
mill(î  fois  que  (\v,  vous  laisser  rctomIxM'  (hms  les 
fers  du  despotisuic  rc'jiublicain  ([ni    vous  a(M:able. 

»  iMais  comme  il  csl  un  Icrnu^  à  la  clèmencf; ,  et 
(pi  elle  cesserait  d'rlrc  vcriu  drs  (|u On  en  userail 


ET  DES  CHOUANS.  —  Juillet  1793.  445 

indistinctement  à  regard  de  tous  les  coupables , 
nous  déclarons  à  la  France  entière  et  à  l'Europe, 
que  les  membres  de  la  soi-disant  Convention  na- 
tionale, les  administrateurs  de  dëpartemens  ,  dis- 
tricts et  municipalités,  les  juges  et  tous  autres 
soi-disant  fonctionnaires  publics,  les  généraux , 
chefs  de  division,  commandans  et  officiers  quel- 
concjues  des  armées  républicaines,  ainsi  que  tous 
les  individus  qui  ,  de  leur  propre  mouvement,  se 
seront  volontairement  rendus  coupables  des  excès 
ci-dessus  mentionnes,  en  demeureront  responsa- 
bles sur  leur  tête  et  sur  leurs  biens  ]  et  que  si,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  la  vie  de  nos  chefs  et  de  nos 
soldats  faits  prisonniers,  celle  des  membres  du  con- 
seil supérieur  et  des  conseils  particuliers,  enlevés 
à  leur  domicile  et  à  leurs  fonctions,  est  en  danger, 
si  leurs  propriétés  et  les  nôtres  sont  dévastées, 
tout  le  poids  de  notre  vengeance  tombera  sur  les- 
dits  chefs  et  officiers  des  administrations  et  des 
armées  républicaines,  sans  aucun  espoir  de  par- 
don.  » 

»  Fait  au  conseil  supérieur  d'aduiinistration  ,  st'aiit  à  Cliûtil- 
lon-sur-Sèvrc,  ce  2/»  juillet  I7<j3,  l'an  premier  du  rè^ne  (\c. 
Louis  XVII. 

it  Sij^né  Michel  Dkskssarts,  second  président. 
'>  Ptir  le  conseil  sujuricur  , 
»  P.  Jacault,  secrétaire-général. 
«  De  riinprinicric  royale  du  conseil.  » 
Knlin,  le  conseil  rendit  le  nirnic  jour  ,    >  \  j^d- 
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Ict  ,  une  ordoiiiiauce  relative  au\  fonctions  des 
commissaires  rci^issiîurs  dr>  hicns  fl/fs  îiatîonanx  , 
(loiil  la  vente  avait  eUi  annuiccî  \y,\v  le  rè^leiuent 
(lu  I  I.  C(\s  commissaires  étaient  tenus  Je  fournir 
un  caulionnement  (îe  si\  nulle  livres. 

Un   règlement   i:;('neral,  sur  la  formation  et  les 
fonctions  des  conseils  provisoires  dans  les  villes  et 
bouri^s  du  pays    conquis,    j)arut    le  -.i-j  du   mcme 
mois  ;  en  voici  le  tcAte  : 

(c  Le  conseil  supérieur  d'administration  consi- 
de'rant  qu'au  milieu  des  troubles  et  des  desordres 
inséparables  de  la  ejuerre  actuelle,  il  est  indis- 
pensablement  nécessaire;  d'établir  dans  chaque 
paroisse  une  autorité  protectrice  et  répressive  en 
même  temps,  qui  veille  au  maintien  du  bon  or- 
dre, a  la  sûreté  des  personnes  et  des  proprie'tés, 
exerce  la  police  dans  son  arrondissement ,  sur- 
veille et  fasse  arrêter  les  malveillans  et  les  per- 
turbateurs, et  mette  a  exécution  les  lois  anciennes 
ctles  ordonnances  de  l'administration  supérieure; 
»  Considérant  cjue  cette  autorité  si  salutaire  et  si 
désirable  n'existe  pas  dans  plusieurs  endroits;  qu'un 
grand  nombre  de  paroisses  i^çémissent  encore  sous 
le  Ib'au  de  l'anarcliie ,  ])ar  le  défaut  de  conseils 
pioviNolres  établis  dans  leur  arrondissenuml  ; 

;)  Que  <lans  b(»aucoup  d  autres  endroits  ces  con- 
s(^ils  se  sont  jorm'-s  à  la  liàte  et  par  des  éb.'Ctions 
jM)j)ii!.:li-es,  iiicoiii  p;il  iI)1ps  avec  les  vrais  j)riM('ij)es 
du  i;'m\  ("l'JH'mt'ijf  ni.niiiicliifjue  ,  pour  le  relablis- 
semeiif   .lutjiH'i  nous  coiiiUal  Ions  (ous; 
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»  Qu'enfin  ,  la  plupart  Je  ces  mêmes  conseils 
sont  ou  trop  nombreux,  ou  sans  chefs  connus,  ou 
composes  de  membres  peu  assidus  à  leurs  séances, 
ou  même  d'ofïiciers  suspects  qui  s'y  sont  glissés  à 
la  faveur  d'un  royalisme  simulé; 

»  Voulant  remédier  aux  inconvéniens  qui  résul- 
teraient de  ces  élections  informes  et  vicieuses  ,  éta- 
blir sur  des  bases  solides  le  gouvernement  admi- 
nistratif, rappeler  aux  formes  monarchiques  ceux 
qui  s'en  sont  éloignés,  s'assurer  de  la  sincérité  et 
fidélité  de  tous  les  dépositaires  de  l'autorité  légi- 
time, et  bannir  pour  jamais  l'intrigue  et  les  fac- 
tions :  ouï  sur  ce  M.  Carrière,  pour  le  procureur 
général  de  sa  majesté,  a  arrêté  et  arrête  ce  qui 
suit  : 

»  Art.  1".  Les  conseils  provisoires,  actuellement 
cxistans  dans  les  différentes  paroisses  du  ]>ays  con- 
quis, sont  et  demeurent  supprimés; et  néanmoins 
les  officiers  qui  les  composent  continueront  d'exer- 
cer leurs  fonctions  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  rem- 
placés et  que  leurs  successeurssoient  en  activité. 

»  II.  Sont  exce|)tés  d(î  la  suppression  prononcée 
par  l'article  ci-dessus,  lesconscrds  provisoires  dont 
les  membres  ou  olliciers  ont  été'  nomnu's  d'ollice 
par  l(^  conseil  su|)érieur. 

»  III.  Il  sera  procédé  par  le  conseil  sujXM'icnr  , 
dans  l(î  plus  bref  délai  ,  à  la  nomination  (l(*  tous 
les  membres  (jni  doivent  com|)os(M'  l('>dils  con- 
seils provisoinîs,  d  après  les  renseignemens  j)ris 
sur  leur  conduite ,  leurs  talons  <^(  leur  capacité. 
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»  ÏV.  Le  conseil  supérieur  se  reserve  d'appeler 
(Ir  nouveau  à  leurs  Ibnclions  ceu\  desdits  olliciers, 
acUiellenieut  eu  exercice,  qui  l'auront  mérite  par 
leur  aclivilc,  leur  zèle,  leurs  services. 

»  ^  .  Le  noud)rcdes  membres  appelés  pour  for- 
mer les  conseils  provisoires,  Jie  sera  jamais  au- 
dessous  de  cin([  pour  les  moindres  paroisses,  ni  au- 
dessus  de  neuf  pour  les  plusgrandes,  sauf  les  récla- 
mations que  pourraient  former  les  i^randes  villes, 
sur  lesquelles  le  conseil  supérieur  se  reserve  de 
prononcer. 

n  VL  II  sera  délivre,  à  tous  ceux  qui  auront  été 
nommés  par  le  conseil  supérieur  ofliciers  des  con- 
seils provisoires,  une  commission  générale  et  col- 
lective imprimée  et  scellée  du  sceau  royal ,  dont 
un  double  sera  publié  et  alUclié ,  afin  que  per- 
sonne ne  prétende  cause  d  ignorance  de  ladite 
nomination. 

»  VU.  Ceux  des  olFiciers  nommés  qui  refu- 
seraient d'accepter  des  places  dans  lestlits  con- 
seils provisoires,  seront  tenus  de  déduire  les 
raisons  de  leur  refus ,  sur  la  validité  desquels  le 
conseil  se  réserve  de  prononcer. 

»  ^  III.  Si  les  raisons  du  refus  sont  déclarées 
nulles  et  insullisantes ,  il  sera  fait  au  refusant  une 
nouvelle  injonction  à  laquelle  il  sera  tenu  de 
déférer,  à  |>eine  d'être  regardé  comme  ne  voulant 
pas  servir  la  cause  de  la  leligion  et  du  roi ,  et  traité 
conformément  à  lail.  V  .  du  règlement  du  -i  juil- 
let (  le  haiLiiissenicnt  ). 
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»IX.  Chaque  conseil  aura  toujours  un  président, 
un  secrétaire,  et  un  procureur  pour  le  roi ,  dans 
les  grandes  villes  seulement. 

»  X.  Les  conseils  provisoires,  aussitôt  qu'ils  se- 
ront en  activité  ,  nommeront  un  secrétaire  qui  ne 
pourra  être  pris  dans  le  nombre  fixé  pour  les  offi- 
ciers. 

w  XI.  Le  président  seul,  ou  le  plus  ancien  d'âge 
en  son  absence  ,  sera  chargé  de  convoquer  le  con- 
seil et  même  l'assemblée  générale  des  habitans  , 
chaque  fois  que  l'intérêt  public  l'exigera. 

»  XIL  Les  fonctions  du  président  seront  en  ou- 
tre de  recueillir  les  suffrages  dans  les  assemblées, 
de  prononcer  les  jugemens  de  police,  et  de  signer 
toutes  les  expéditions. 

»  Xlll.  Les  fonctions  principales  du  procureur 
pour  le  roi,  dans  les  grandes  villes,  seront  de 
veiller  au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  police;  à  l'exé- 
cution des  ordonnances  émanées  de  l'administra- 
tion tant  supérieure  que  particulière;  de  poursui- 
vre par  les  voies  de  droit ,  |)artout  où  besoin  sera  , 
les  j>erturbateurs  et  malintentionnés;  de  requérir 
le  désarmement  des  habitans  qui,  j)endai]t  le 
temps  d(^  la  guerre,  (hisertent  les  armées  sans 
congé  des  commandans,  ainsi  ([ue  la  punition  , 
suivant  l'exigence  des  cas,  des  j)illards  (jui  j)()ui- 
vaientse  porter  à  la  suite;  desdites  armées  ;  et  iina- 
lement ,  de  poursuivre  hrs  dtdits  de  toute  nature 
([ui  viendront  à  sa  connaissance. 

»)  \IV.    Les   fonctions  du   secrétaii'e   S(Mm)iiI   de 

ToMK    1.  .».i) 
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hnli  les  r(»p;istre.s  à  rusîi£;c  du  conseil  particulier, 
cotes  cl  |)arM|)hes  |)ar  le  président;  d'inscrire,  par 
ordre  de  dates,  les  dc'liheralions  ou  tous  autres  en- 
reii;istreniens  nécessaires,  et  de  délivrer  et  contre- 
signer toutes  les  expéditions  qui  pourront  lui  être 
demandées,  et  qui  seront  toujours  Alites  sur  pa- 
pier libre. 

»  XV.  Les  conseils  particuliers  d'administration 
seront  cliarii^és,  sous  la  surv(;illance  du  conseil  su- 
périeur, de  tous  les  objets  de  police  ci-devant  ap- 
pelée municipale,  excepté  dans  les  villes  où  les 
tribunaux  seront  établis. 

»  XVI.  Ils  feront  un  recensement  c;énéral  de 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et 
les  classeront  en  quatre  compai^nies  d'é£;al  nombre 
chacune;  et  dans  le  cas  oii  la  population  serait 
trop  considérable,  ils  pourront  être  autorisés  par 
iVIAI.  les  généraux,  ou  le  conseil  supérieur,  à  aug- 
menter le  nombre  des  compagnies  dc^à  formées. 

»  XVII.  Ils  auront  l'attention  ,  lors  dudit  re- 
censement, de  ne  jamais  classer  dans  la  même 
compagnie  les  cultivateurs  d'une  même  ferme  ou 
les  habitans  d'une  même  maison. 

»  XVI II.  Immédiatement  après  la  formation 
desdites  compagnies,  ils  feront  procéder  en  leur 
présence,  par  les  soldats  qui  les  com])oseront ,  à 
l'élection  d  un  capitaine  par  compagnie,  laqu<dlc 
élection  devra  rlvv  lu'cessairement  ratifu^e  [)ar  le 
général  en  chef  et  le  conseil  de  guerre  des  armées 
catholiques  et  royales. 
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»  XIX.  Il  sera  dressé,  par  les  conseils  provisoi- 
res, un  procès- verbal  desdites  élections  dont  un 
double  sera  transmis  au  général  en  chef  et  au  con- 
seil de  guerre,  et  l'autre  au  conseil  supérieur. 

»  XX.  Dès  que  les  conseils  provisoires  auront 
reçu  de  la  part  du  général  en  chef  la  ratification 
desdites  élections,  ils  inviteront  les  capitaines  et 
leurs  compagnies  à  se  rassembler,  le  dimanche  sui- 
vant, dans  un  l'eu  qu'ils  auront  désigné  à  cet  ef- 
fet, pour  y  renouveler  en  leur  présence  le  ser- 
ment de  fidélité  au  roi. 

»  XXL  Les  conseils  provisoires  feront  arrêter, 
désarmer  et  même  emprisonner,  suivant  l'exi- 
gence des  cas,  ceux  qui  abandonneraient  farmée 
sans  passe-ports  des  généraux  ou  commandans. 

XXIL  Ils  procéderont  aussi  au  désarmement  de 
tous  ceux  connus  pour  être  les  partisans,  fauteurs 
et  défenseurs  du  système  républicain  ,  et  no  leur 
confieront  des  armes  qu'aj)rès  une  épreuve  suffi- 
sante de  leur  retour  aux  vrais  principes  de  la  mo- 
narchie française  ;  le  tout ,  conformément  aux  or- 
donnances des  2  et  24juillet  dernier. 

»  XXML  Ils  pourront  requérir  la  force  mili- 
taire toutes  les  fois  que  les  circonstances  rexii:;e- 
ront. 

»  XXLV  .  Us  délivreront  des  passe-ports  et  vise- 
ront ceux  d(\s  (étrangers  avec  fattention  la  plus 
scriij)uleuse  ;  ne  laisseront  passer  que  les  jicrson- 
nes  non  siisj)ectes,  et  arrêteront  tous  ceux  ([ui  , 
après  avoir  suivi   les  armées   ennemies  ,  prc'lon- 
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tiralrijf  iriilrcr  diiDS  lours  (luinicilcs  sans  raïUori- 
satioii  (lu  conseil  supérieur. 

»  WV.  Les  conseils  particuliers  seront  pareil- 
lement cliari;es  de  pourvoir  aux  subsistances,  et 
d  (  Il  faciliter  la  connnunication  par  lousles  moyens 
qui  seront  en  leur  pouvoir. 

))  XXA  I.  Ils  prendront  un  soin  particulier  des 
blesses,  et  pourvoiront  au  soulajiijemcnt  des  fem- 
mes et  enfans  des  habitans  enijjloyes  au  service  de 
larniee  catholique  et  royale  ou  morts  dans  les 
combats,  comme  aussi  de  tous  ceux  et  celles  que 
les  niallicurs  de  la  cuerre  actuelle  mettent  hors 
d'état  de  subsister. 

»  XX\  11.  Ils  observeront,  dans  la  distribution 
des  fonds  laisses  à  leur  disposition  ,  les  rè£;les  de  la 
plus  juste  économie,  ayant  attention  de  n  accorder 
de  soulai^enjcnt  ({u  à  ceux  et  celles  qui  le  méritent 
par  leurs  services,  ou  ceux  de  leurs  parens  ou 
époux,  ou  (jui  sont  dans  liinpossibilite  de  pour- 
voir à  leur  subsistance,  et  jamais  à  Tindolence  et 
à  la  paresse  ,  et  à  des  hommes  suspects  et  dange- 
reux. 

»  XXVIII.  Ils  tiendront  un  rei:;istre  exact  des 
bœufs  et  des  grains  consommes  pour  la  nourriture 
fie  l  arnK'c ,  des  prisonniers  de  guerre  et  de  la 
garde  des  lieux,  a|)rès  avoir  fait  constater  la  va- 
leur desdils  buufs  par  des  experts  irréprochables. 
»  XXIX.  Ils  couN  i<iidront  de  prix  avec  les  bou- 
cluîrs  j)OU!'  tiici'  cl  (l(!)itrr  la  viande  d  clapc  ;  ils 
feront  rendre  compte  des  suiïset  peaux  provcnus 
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et  à  provenir  de  la  houcherie,  et  feront  faire  pu- 
bli(|uement,  au  plus  offrant  et  dernier  enchéris- 
seur ,  et  en  présence  de  deux  officiers  au  moins  du 
conseil  provisoire,  l'adjudication  desdits  suifs  et 
peaux,  pour  le  prix  en  provenant  être  verse'  dans 
la  caisse  du  receveur,  et  être  employé  aux  dépen- 
ses de  la  boucherie  et  à  celles  relatives  à  l'armëe. 

»  XXX.  Le  double  des  procès-verbaux  sera  en- 
voyé, dans  la  huitaine,  au  procureur-général  du 
roi  près  le  conseil  supérieur,  et  il  ne  pourra  être 
fait  de  paiement ,  sur  la  recette  des  denieics  du  re- 
ceveur des  villes,  bourgs  et  paroisses  ,  sans  une 
autorisation  dudit  conseil  supérieur. 

»  XXXI.  Les  conseils  particuliers  surveilleront 
l'administration  des  biens  dits  nationaux  et  de  tous 
autres  mis  en  régie,  ainsi  que  le  recouvrement  et 
la  perception  des  revenus  et  deniers  de  lÉtat,  cha- 
cun dans  leur  arrondissement. 

»  XXXII.  Les  conseils  provisoires  demeureront 
responsables  des  fonds  et  deniers  remis  à  leur  dis- 
position; ils  seront  tenus  d'en  justifier  l'emploi, 
et  d'en  rendre  tous  les  trois  mois  un  compte  exact 
et  détaillé  au  conseil  supérioui-. 

»  XXXïlf.  Ils  tiendront  la  main  à  la  circulation 
des  papiers-monnaies  connus  jusqu'à  ce  jour  ;  ils 
veilleront  à  la  conservation  ainsi  cju'ù  la  garantie 
des  fonds  représentatifs  des  cartes  ou  biUets  de 
confiance  émis  par  les  ci-devant  cor|)s  administra- 
lits,  ou  tous  autres  pai'ticuliers  sullisammcnl  au- 
torisés. 
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^»  XWIV.  Ils  |)r<iuli'oiit  tous  les  moyens  coii- 
\(Mial)lcs  j/our  la  conservaliou  des  moniimens  pu- 
blics, (les  dépôts,  grelles,  études  de  notaires, 
bureaux  des  receveurs  et  contrôleurs,  des  re^^is- 
tres  de  baj)teines,  maria^^es  et  sépultures,  jusqu'à 
ce  (|ue  ceux-ci  puissent  être  remis  es  mains  des 
cures  ,  desservans  et  vrcaires  des  paroisses. 

»  XXW  .  Ils  prendront  connaissance  de  l'état 
des  hôpitaux,  prisons,  maisons  de  charité'  et  d'ë- 
ducation  ,  co]lëi»es  et  autres  établissemens  publics, 
afin  qu'il  soit  pourvu,  sur  leur  rapport  et  avis,  à 
leur  donner  l'activité  qu'ils  auraient  perdue,  et  à 
les  rétablir  dans  leur  état  primitif. 

»  XXXVI.  11  est  enjoint  aux  conseils  particu- 
liers d'empêcher  tout  rassemblement  dangereux  , 
et  même  de  faire  emprisonner  les  auteurs  des 
troubles,  émeutes  et  séditions,  avec  obligation 
d'envoyer,  dans  les  vingt-quatre  heures,  copie  du 
procès-verbal  et  de  la  procédure  ;  ils  en  seront 
seulement  disj^ensés  pour  les  faits  de  police  ,  pour 
raison  desquels  l'emprisonnement  ne  pourra  s'é- 
tendre au  delà  de  vingt -quatre  heures. 

»  XXXVIÏ.  Les  conseils  particuliers  veilleront 
à  ce  cpie  le  tocsin  ne  sonne  que  dans  les  cas  d'a- 
larmes fondées,  ou  d'après  les  ordres  des  géné- 
raux et  du  conseil  suj)érieur. 

»  XXX\ m.  Les  conseils  provisoires  de  chacun 
des  ch(  rs-licuv  dr  c()rresj)ondance,  désignés  par 
le  en  11  se  il  supéri(  ur,  recevront  les  dépêches  et  or- 
d()im;inc<'s  (pii  h  ur  seront  ndressécs,  et  les  feront 
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parvenir  dans  le  plus  bref  délai  aux  conseils  par- 
ticuliers de  leur  arrondissement. 

.»)  XXXIX.  Les  conseils  particuliers  des  villes, 
boui  i^s  et  paroisses  ,  seront  indëpendans  les  uns 
des  autres  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  (jui 
seront  les  mêmes  pour  tous. 

»  XL.  Tous  les  officiers  composant  les  conseils 
d'administration  provisoires,  seront  dispensés  de 
prendre  les  armes  et  d'être  assujettis  à  la  c^arde 
militaire. 

»  XLI.  Ils  demeureront  subordonnés  au  géné- 
ral en  chef,  au  conseil  militaire  et  au  conseil  su- 
périeur, et  leur  obéiront  en  tout  ce  Gjui  concerne 
le  service  du  roi  et  l'observation  des  rè^lemens. 

»  XLll.  Immédiatement  après  leur  nomination, 
et  avant  d'entrer  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, chacun  des  officiers  désignés  pour  formel- 
les conseils  provisoires  adressera  par  écrit,  i\\\ 
procureur  du  roi  près  le  conseil  supérieur,  s.i 
prestation  de  serment  de  ridélltiî  au  loi. 

»  XLIII.  Tantque  la  guerre  durera,  les  conseils 
particuliers  auront  toujours  ([uel([ues-uns  des  offi- 
ciers en  permanence,  pour  être  prêts  dans  tous  li  s 
casa  répondre  aux  ordres,  soit  des  généraux  ,  soil 
du  conseil  supérieur. 

»  XLIV  .  Il  leur  est  expressément  recomniiindé 
d'exercer  leurs  fonctions  avec  exactitude  et  liih'- 
lilé,  d'apporter  tlans  toutes  leurs  opiMations  eelte 
maturité  de  sagesse  <jui  doit  diriger  des  clin'tiens, 
cl  lie   juontrcr   dans  toute  leur  conduite  tant  de 
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justice  ,  (le  iiMxIt'ration  cl  de  loyaiitc  ,  (juc  ces 
]irocetles  £»ciicreiix  servent,  autant  que  nos  victoi- 
res, à  désarmer  nos  ennemis  et  à  clianger  leurs 
(lis])nsiti()ns. 

»  XLV.  Il  est  défendu  à  toutes  jiersonnes,  de  quel- 
que état  ou  condition  qu'elles  soient,  de  se  permet- 
tre aucun  propos  injurieux  en  parlant  aux  con- 
seils de  leurs  paroisses  ;  et  (juicon(fue  osera  leur 
manquer  de  respect  ou  d'obéissance  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  sera  condamné  à  l'a- 
mende ou  à  la  [)rison  ,  et  même  à  plus  forte  peine, 
s  il  y  a  lieu. 

»  Fait  en  conseil  supérieur,  à  Cliâtillon-sur-Sèvre,  le  27  juil- 
let 1793  ,  l'an  premier  du  règne  de  Louis  X\  IL 

y>  Si'ojK'  Gabriel,  évèquc  d'Agra  ,  président;  Michel  Dfskssarts, 
second  président;  Brin,  doyen  de  Saint-Laurent;  Bermer, 
curé  de  Saint-Laud  d'Angers;  Boutiller  des  Homeli.es,  Le- 

MAIGNAN,  PaILLOU,    LeNOIR,    MiCHELIN  ,  ThOMAS,  GeNDRON  , 

Boni,  Dupi.Essis,  et  Carrière,  procureur-général. 

V  Par  le  conseil  supérieur, 
*  P.  Jagaijlt  ,  secrétaire-général.  » 

Le  5i  juillet ,  le  conseil  supcM'ieur,  par  suite  de 
sa  proclamation  du  9./yj  fit  ])ubli(îr  un  rc'glcînent 
gnK'Tdl  Mir  le  sétjiicstvc  et  admiTiisIrdliondes  biens 
(1rs  riineinis  de  l'état,  de  leurs J auteurs ,  complices 
et  (u/l/c'rcns.  lin  voici  les  (lisj)()sitions  textuelles: 

((  Le  conseil  sujx'rieur  «liidininistiation,  consi- 
dérant (pie,  par  un  (!(•  ces  actes  tyraimifjues  qui 
caractc'risent  le  t;'nn  (  rnement  re'j)ul)lie;iln  établi 
en    France,     la    sni-disiiul    (  ion  veuf  ion     nalioiiale 
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s'est  permis  d'attenter  à  la  propriété  des  fidèles 
sujets  de  sa  majesté  très-chretienne ,  chefs  ou  sol- 
dats des  armées  catholiques  et  royales  ,  ou  mem- 
bres des  conseils  des  différentes  paroisses  du  pays 
conquis,  ou  ëmii^rës,  en  séquestrant  et  confis- 
quant leurs  biens; 

i)  Que ,  par  un  abus  plus  criminel  encore  des 
prétendus  pouvoirs  qui  leur  sont  attribues ,  les 
soi-disant  chefs  et  soldats  des  armées  républicai- 
nes se  sont  permis  et  se  permettent  journellement 
des  vols,  pillages  et  incendies  multiplies  dans  les 
parties  du  pays  conquis  qu'ils  envahissent  momen- 
tanément ; 

»  Que  par  l'effet  de  cette  conduite  atroce  de  la 
part  de  nos  ennemis,  des  familles  entières  sont 
aujourd'hui  sans  secours  et  des  paroisses  sans 
moyens  de  subsistance  ;  voulant  mettre  à  exécu- 
tion l'art.  IV  du  rèi^lcnjcnt  du  i  juillet  dernier, 
et  l'ordonnance  du  i^ènèral  en  chef  et  du  conseil 
de  guerre  du  24  du  njèmc  mois,  dont  la  teneur 
suit  : 

»  Déclarons  à  ions  les  Français  et  spécialement 
à  la  prétendue  Convention  nationale,  aux  i^énéraux 
et  officiers  des  armées  républicaines ,  et  à  tous  les 
prétendus  Jonctiojma ires  publics  ,  lulininistratijs  et 
judiciaires ,  (pie  nous  userons  à  leur  é^(U'd  de  re- 
présailles,  et  (pi  ils  sont  et  seront  respons(d>les  ,  sur 
leur  tête  et  sur  leurs  biens  ,  des  viole/ues  publiipuw 
et  particulières  qui  seront  exercées  contre  les  per- 
sonnes et  les  biens  des  soldats  et  o//iciers  des  arnu'cs 
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catlioUques  et  i-ojalcs,  confie  les  officiers  du  con- 
seil supérieur  et  des  conseils  particuliers  des  villes 
et  des  paroisses  oie  ils  sont  établis  provisoirement ,  et 
contre  chacun  en  particulier  des  Français  attachés 
à  la  religion  et  au  roi  ; 

»  A Oiilant  assurer  à  tous  ceux  des  liabilans  du 
pays  conquis,  que  la  haine  injuste  de  nos  enne- 
mis a  dépouilles  de  leurs  biens,  meubles  et  effets, 
la  juste  indemnité'  à  laquelle  ils  ont  droit  de  pré- 
tendre ; 

w\u  les  représentations  des  conseils  particuliers 
des  dilïerentes  paroisses  du  pays  con(|uis,  celles 
des  fidèles  sujets  du  roi,  et  ouï  sur  ce  M.  Carrière, 
pour  le  procureur-gëneral  de  sa  majesté,  a  arrête 
et  arrête  ce  qui  suit  : 

w  Art.  l^r.  Les  biens  meubles  et  immeubles 
des  députes,  mcndires  de  la  soi-disant  Conven- 
tion nationale,  des  administrateurs  des  dêpar- 
temens  et  districts  ,  actuellement  en  exercice 
de  leurs  fonctions,  des  juii^es  de  ces  mêmes  dis- 
tricts, des  membres  des  tribunaux  criminels,  mi- 
litaires, révolutionnaires  et  de  cassation  ,  des  gé- 
néraux ,  olîiclers  et  soldats,  librement  et  volontai- 
rement enrôlés  dans  les  armées  réj)ul)licaines,  de 
ceux  qui  ont  fui  le  pays  pour  se  joindre  aux  en- 
nemis de  Tétat,  et  généralement  de  tous  ceux, 
ni('iiie  résidant  en  pays  conquis,  qui  sont  ou  se- 
ront convaincus  d'avoir  entretenu  des  iiiIrUlgcn- 
ces  coupables  avec  les  ennemis  de  la  religion  cl 
du   vi)\  j    nu   da\()ir  sciemmcul   cl   voloni.urement 


ET  DES  CHOUANS.  —  Juillet   1793.  4^9 

favorisé  leurs  projets  criminels,  demeureront  sé- 
questres pour  servir,  en  temps  et  lieu  ,  d'indem- 
nité à  tous  et  chacun  des  fidèles  sujets  de  sa  ma- 
jesté ,  qui  auront  été,  par  l'efFet  de  la  guerre  ac- 
tuelle, dépouillés  de  leurs  biens  et  revenus,  ou 
auront  éprouvé  quelque  pillage  ou  dévastation 
dans  leurs  propriétés. 

»  II.  Pour  l'exécution  dudit  séquestre,  les  con- 
seils des  paroisses  apposeront,  aussitôt  la  récep- 
tion des  présentes ,  le  scellé  sur  les  meubles  et  ef- 
fets qui  se  trouveront  dans  l'étendue  du  pays  con- 
quis ,  appartenir  aux  dénommés  dans  l'article 
ci-dessus  ,  et  constitueront  un  gardien  pour  veiller 
à  la  conservation  desdits  meubles  et  effets. 

»  m.  Lors  de  l'apposition  dudit  scellé,  il  sera 
fait  un  inventaire  desdits  meubles  et  effets,  dont 
un  double  bien  et  dûment  certifié   sera  envoyé 
par  les  conseils  des  paroisses  au  conseil  supérieur. 
»  IV.  Ceux  des  fidèles  sujets  de  sa  majesté  dont 
les  biens  meubles  ou  eifels  auront  été  pillés,  ven- 
dus ou  enlevés  par  les  soi-disant  patriotes,  sont 
autorisés  à  les  réclamer  sur  leur  retjuète,  d'après 
la  reconnaissance  qu'ils  en  auront  faite  et  la  preuv(* 
qu'ils  auront  fournie  par   titres   ou   témoins   non 
suspects  ,  ou  toute  autre  voie  légale  et  admissible, 
(jue  lesdits  biens  meubles  ou  effets  leur  appartien- 
nent en  toute  propriét(». 

»  V.  Les  propriétés  et  revenus  des  soi-disani 
])atriotes,  désignés  dans  l'article  1  '.  du  picsiMit 
règlement,  seront  administrés  jinrlos  eonnnissaires 
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n'L^issiîurs  |)iMi(l;mL  la  j)r('S('iilc  amuîe  ,  en  la  ma- 
nirrcol  la  ioriiic  ])rescritcs  par  le  rèi:;lcment  du  i  i 
juillrt  dernier,  ])Our  h^s  biens  ci-devant  diLs  Jia- 
l  ion  aux. 

»  ^  I.  11  est  défendu  à  tous  leurs  débiteurs,  fer- 
miers et  rentiers,  de  ])ayer  les  sommes,  fermes 
ou  lentes  (ju'ils  leur  doivent,  en  d'autres  mains 
que  dans  celles  des  commissaires  régisseurs  de 
leur  arrondissement,  à  peine  de  payer  deu\  fois. 

»  \ll.  Pour  faciliter  la  perception  des  revenus 
séquestres  en  vertu  du  présent  règlement ,  il  sera 
tlressë,  par  les  conseils  particuliers  des  différentes 
paroisses^  un  état  exact  et  détaille  des  biens  ap- 
partenant aux  soi-disant  patriotes  désignes  dans 
fart.  IiM . ,  dont  un  double  certifié  sera  envoyé  au 
conseil  supérieur ,  et  fautre  au  commissaire  régis- 
seur de  l'arrondissement. 

»  \  111.  Lesdits  commissaiies  tiendront  aussi  un 
état  exact  et  détaillé  des  revenus  qu'ils  auront 
perçus  et  les  verseront  à  fur  et  mesure  dans  la 
caisse  des  deniers  de  lEtat. 

»  IX.  Les  g«^ges  des  do  ni  es  tiques  et  le  salaire 
des  ouvricj's  employés  par  Tordre  des  commissai- 
res régisseurs,  à  la  récolte  et  culture  des  terres 
a|)part('naiit  aux  soi-disant  patriotes  dénommés 
dans  larl.  1. .,  seront  prélevc's,  (ra])rès  lautorisa- 
tion  (lu  conseil  snpcirieur,  sur  les  j)reniiers  reve- 
nus ({ui  rentreroiil  dans  la  caisse  du  hc'soiic^'  de 
ri>ta(. 

\.    Les   autres   eiéanciers  (U.-»dils    soi-disant 
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patriotes,  seront  admis  a  recevoir  le  paiement  de 
leur  créance,  pourvu  qu'ils  en  justifient  le  mon- 
tant et  l'exigibilité,  et  qu'ils  obtiennent  du  conseil 
supérieur  un  ordre  de  paiement  rendu  sur  l'avis 
des  conseils  particuliers  des  paroisses. 

i>  XL  Seront  exceptes  du  séquestre  prononce 
par  l'art.  I'^'.  du  présent  règlement,  les  biens  et 
revenus  des  épouses  séparées  de  corps  et  de  biens 
d'avec  leurs  maris ,  lesquelles  résident  actuelle- 
ment dans  le  pays  conquis;  ceux  des  enfans  ma- 
jeurs et  mariés  qui  jouissent  par  eux-mêmes  d  une 
portion  du  bien  de  leurs  parens;  ceux  mêmes  des 
épouses  et  enfans  qui  prouveront  n'avoir  favorisé 
en  aucune  manière  les  desseins  perfides  de  leurs 
époux  ou  de  leurs  parens,  et  qui  résident  actuel- 
lement dans  le  pays  conquis. 

»  Xll.  Pour  administrer  la  preuve  ci-dessus, 
lesdites  épouses  ou  enfans  feront  parvenir  au  con- 
seil supérieur  un  certificat  en  bonne  forme,  si- 
gné des  membres  du  conseil  de  leur  paroisse  et 
du  j)lus  grand  nombre  d'Iiabitans  ({ue  faire  se 
pourra,  lequel  attestera  que  leurs  principes  sur 
le  gouvernement  monarciiique  sont  irréprocha- 
bles; qu'ils  ne  peuvent  être  considérés  comme 
dangereux  et  suspects;  qu'ils  noiit  trempé  en  au- 
cune manière  dans  les  projets  sanguinaires  des 
ennemis  de  TÉlal.  Us  retireront  en  même  tem|>s 
une  autorisation  (lu  conseil  supeirieur,  pour  tou- 
cher leurs  revenus  et  obtenir  hi  main  levée  du 
scellé  apposé  sur  leurs  meubles  el  ell'ets. 
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»  \lll.  (ici les  (losdites  épouses  ou  ceux  dcsdits 
oiîlaiis  (jui  11  auront  pu  administrer  la  |)rcuve  re- 
quise par  les  articles  ci-dessus  seront  néanmoins 
admis  à  réclamer,  lant  les  meubles  servant  à  leur 
usa^e ,  ([ue  la  |)artie  des  iVults  et  revenus  néces- 
saires à  leur  subsistance. 

))  XIV.  Seront  aussi  administres,  ])ar  les  com- 
missaires rëi:i;isseurs,  les  biens  de  ceux  qui,  morts 
ou  absens  du  pays  conquis,  n'y  ont  plus  aujour- 
d'hui d'héritiers  connus,  ni  de  rej)resentans  légi- 
times ou  fondés  de  procuration  de  leur  part. 

»  XV.  Les  revenus  des  dénommés  dans  l'article 
ci-dessus  seront  versés,  par  les  commissaires  régis- 
seurs, entre  les  mains  du  trésorier  de  l'État,  et 
conservés  par  lui  en  dépôt  dans  une  caisse  parti- 
culière. 

»  XVI.  Dans  le  cas  où  les  héritiers  desdits  dé- 
funts, les  fondés  de  procuration  des  absens,  ou 
ces  mêmes  personnes,  aujourd'hui  absentes,  vien- 
draient à  se  présenter  et  à  réclamer  lesdits  reve- 
nus ,  ils  leur  seront  alloués  et  rendus,  déduction 
faite  des  frais  de  régie  et  d'administration,  pourvu 
cju'iis  prouvent  n'être  point  dans  le  cas  des  per- 
sonnes désignées  par  Tarticle  I". 

»  XVII.  Pour  cet  ellet ,   il   sera  dressé   ])ar  les 

commissaires    régisseurs  un  (itat  exact  et  détaille* 

des  revenus  et  sommes  qu'ils  auront  perçus,  pour 

ledit  état  certifié  par  les  conseils  des  paroisses  où 

les  hiens  sont  situés,  servii-  de  bas(^  et  i\v.  règUî  ;i 
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la  restitution  desdits  revenus  à  leurs  possesseurs 
lëi^itimes,  en  cas  qu'elle  ait  lieu. 

»  XVIII.  Les  commissaires-régisseurs  pourront, 
en  attendant  cette  dite  restitution,  disposer,  d'après 
l'autorisation  du  conseil  supérieur  et  l'avis  des  con- 
seils de  paroisses,  d'une  partie  desdits  revenus, 
pour  le  paiement  des  domestiques,  des  ouvriers 
employés  à  la  récolte  et  culture  des  terres ,  et  des 
dettes  les  plus  urgentes,  après  les  avoir  bien  et 
dûment  constatées. 

»  XIX.  Toutes  les  saisies  de  biens  et  revenus , 
de  meubles  et  effets,  faites  antérieurement  au 
présent  règlement,  d'une  manière  contraire  aux 
principes  et  aux  dispositions  qui  y  sont  énoncées, 
sont  déclarées  nulles. 

»  Fait  en  conseil  supérieur,  à  Cliâlillon-sur-Sèvre,  le  3i  juil 
let  1793,  l'an  premier  du  règne  de  Louis  XVII. 

M  Signé  Gabrikl  ,  évèquc  d'Agra  ,  président;  Michel  Déskssarts» 
second  président;  Brin,  doyen  de  Saint-Laurent;  Bkrnier, 
curé  de  Saint-Laud  d'Angers;  Boutiller  des  Hommelles, 
Lemaicnan,  Paillou,  Lenoir,  Michelin,  Thomas,  Gen- 
DRONjBoDi ,  Duplessis,  ct  Carrière ,  procureur-géuérai. 

»  P(ir  le  conseil  super  u'iir  y 
M  P.  Jagault,  secrétaire-général.» 
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